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CHAPITRE XXXII. 



Procès du roi. — Proposition de Buzot. — On propose de juger Louis 
sans désemparer. — Rapport du comité des douze. — Mirabeau. — 
Adoption du mode de procédure contre Louis. 



Enfin , le 30 » Robe^ierre parla pour la première fois 
dans le procès de Louis XYI. Après quelques mots pro- 
uoncés au milieu de la tourmente qu'avait excitée Marat 
en paraissant à la tribune y Robespierre, ajoute : 

(( Je demande que demain le tyran des Français , le 
chef , le point de ralliement de tous les conspirateurs ^ 
soit condamné à la peine de ses forfaits. (Applaudissemens 
d'une partie de l'assemblée et des citoyens placés dan3 les 
tribunes.) 

<( Après demain vous concilierez les droits de la pro- 
priété avec la vie des hommes ^ vous prononcerez sur les 
substances , le jour suivant vous poserez les bases de 
toute constitution libre. Alors tous les ennemis de la 
liberté tomberont à vos pieds ! mais étouffons les petites 

IV. 1 
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passions , car c'est ici qae nous donnons le signal de la 
discorde ! » 

Buzot s'élance à la tribune : a Vous parlez du jugement 
du roi , dit-il , ah ! je vois trois hommes qui bientôt vou- 
dront lui succéder. » Legendre accuse un parti de youloir 
sauver Louis : r Je demande , ajonte-t-il , que tous eeux 
qui ont écrit sur le procès de Louis signent leur manuscrit, 
le déposent sur le bureau ^ que ta Convention en ordonne 
Timpression , et ({ue lundi elle prononce si Louis peut ou 
ne peut pas être jugé. » Ce deraôer noi soulève la colère de 
Jean-Bon-Saint- André. « Que parle-t-on de procès ! il 
n'y en a point à &ire , il n'y a môme plus de jugement à 
porter , le peuple s'est prononcé le 10 août. ( Applaudis- 
semens des tribunes. ) » 

« Il ne reste plus qu'à faire subir à Louis le traître la 
peine qu'il a méritée. (Nombreux applaudissemens ; 
agitation. ) Citoyens , si Louis XYI est innocent y vous 
êtes tous rebelles \ s'il est coupable , il doit périr ! 
( Applaudissemens. ) » 

Le 5 décembre , la discussion fut rouverte , déjà le 
rapport de la commission des douze , sur ks papiDra de 
Tarmoire de fer, était commencé lorsque QarbaiHMix 
demanda qu'il (ât décrété que Louis XVI serait mil en 
cause : « Non T s'écria Charlier , il faut qv'il soit mil en 
état d'accusation. % Une partie de l'assemMée sr'élèfe par 
un mouvement spontané en faiveur de cette dernière pro- 
position : « Âxk% voix ! aux voix ! )> S'écria*t-o& ée tous 
côtés. Oamon veut que Louis XVIsoît préalablement en- 
tendu. Saint- André s'y oppose : « Louis Capet y dit*il> a 
été jugé te id août , remettre son jugement* en que^^n ce 
serait faire le procès à fo révolution , ce serait Vous difoku- 
rer rebelles.» Robespierre parut à la tribune : « Je diemmde 
à; prouver en dix minutes , que tant que la Convention di^ 
fércra la décision de ce procès y elle réveillera toutes les 
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factÎMifl 9 elle EsuBimera toutes les espérances des amis de 
la royauté. » 

IlprjopcMiça ua discours excessÎTemeiil remarquahle , 
te meilleur de tous ceux qui. aient été entendus contre 
Louis. DiSins les commencemens de sa carrière politique ^ 
Robes^erre , en présence des Mirabeau , des BarnaTe et 
de tant d'autres , ne paraissait qu un avocat verbeux , dif- 
fus, décbunateur et assez mauvais logiciea , quîcessassait 
toujours les mômes idées. Gepeidant, Bfirabeau lui avait 
prédit un certain avenir. Au milieu de TAssemUée légis- 
lative f il aurait été éclipsé par Téclat des orateurs de la 
Gironde -, mais une étude, assidue du style de Bousseau, 
les coi>)bats, de la tribune , aux Jacobins et aa conseil 
de la commune de Paris, sa haute idée de lui-même , 
la cot^viciion deis succès q^ui lui étaient réseirvé^ , Tappuî 
de la faveujif populaire en accroissjant Sfa confiance , 
Tavai^ni métamorphosé sous le rapport du talept^ U avait 
déjà paru beaucoup grandir dans la lutte avec Louvet ; 
ici 9 de r^veu de ses adversaires y il montra une élévation, 
une vigueur de dialectique , une éloquence nerveuse qu ou 
n'attendait pas de lui. 

(( L'assemblée , dit4l , en envisageait l^ questiou sous 
«n point 4e vue tout nouveau , l'assemblée s^ été entraînée 
à soA insu loin de la véritable question. Il n'y a pmnt m 
de procès à Caire j Louii^ n'est point pu accusé ; vous n'êtes 
point des juges 9 vous n'êtes et ne pouvez être que des 
hooimes d'Etat \ vous n'avez point de sentence à r^idre 
pour ou contre un bomiue » mais une mesure de salut 
public à prendre , u^ .acte de providence nationale à 
exercer^ ( Applaudissemens, ) Un roi détrôpé , dans la ré- 
puUîque > n'ei^ bon qu'à deux usages , qu. à troubler la 
tranfuiUité d^ l'Etat et à ébr^ler la liberté, ou à affermir 
lune et l'autre ^ or , je soutiens que le caractère qtJ^'a 
pris jusqu'ici votre délibération va directement contre 
ce butt.. 
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(( Louis fut roi , et la république est fondée \ la ques- 
tion fameuse qui vous occupe est décidée par ces seuls 
mots : Louis a été détrôné par ses crimes, Louis dénon- 
çait le peuple français comme rebelle ; il a appelé pour le 
châtier les armées dcs^ tyrans , ses confrères ^ la victoire et 
le peuple ont décidé que lui seul était rebelle. Louis ne 
peut donc être jugé de nouveau ] il est déjà jugé , il est 
condamné , ou la république n'est point absoute. (Applau- 
dissemens.) Proposer de faire le procès k Louis XYI , 
c^est mettre la révolution elle-même en litige. Si en effet 
Louis peut être encore Tobjet d'un procès , Louis peut être 
absous ] il peut être innocent y que dis-je ! il est présumé 
Têtre jusqu'à ce qu*il soit jugé. Mais si Louis est absous y 
si Louis peut être présumé innocent , que devient la révo- 
lution ? si Louis est innocent , tous les défenseurs de la 
liberté deviennent des calomniateurs , tous les manifestes 
des eours étrangères ne sont que des réclamations légiti- 
mas contre une faction dominatrice , la détention que 
Louis a subie jusqu'à ce jour est une vexation injuste , les 
fédérés , le peuple de Paris , tous les patriotes de l'empire 
français sont coupables , et ce grand procès pendant au 
tribunal de la nation , entre le crime et la vertu , entre la 
liberté et la tyrannie , est enfin décidé en faveur du crime 

et de la tyrannie Le droit de punir le tyran et celui de 

le détrôner est la même chose \ Tun ne comporte pas d'au- 
tres formes que l'autre : le procès du tyran , c'est l'insur- 
rection ^ son jugement , c'est la chute de sa puissance^ sa 
peine , celle qu'exige la liberté du peuple ! 

(( Les peuples ne jugent pas comme les ciours ju- 
diciaires y ilà ne rendent point de sentenee y ils lancent la 
foudre *, ils ne condamnent pas les rois , ils les replon- 
gent dans le néant , et cette justice vaut bien celle des 
tribunaux ! . . 

« Que Cromwell ait fait juger Charles !«*• par un tribunal 
dont il disposait y qu'Elisabeth ait fait condanmer Marie 
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d'Ecosse de la même manière , il est naturel que des tyrans 
qui immolent leurs pareils, non au peuple /mais à leur 
ambition , cherchent à tromper l'opinion du vulgaire par 
des formes illusoires... Mais dans quelle république la né- 
cessité de pdnir le tyran fut- elle litigieuse? Tarquin fut- il 
appelé en jugement ? qn'aurait-on dit à Rome si des Ro- 
mains avaient osé se déclarer ses défenseurs ? que faisons- 
nous ? nous appelons de toute part des avocats pour plaider 
la cause de Louis XYI. 

<c Nous consacrons comme des actes légitimes ce qui chez 
tout peuple libre eût été regardé comme le plus grand des 
crimes ; nous invitons nous-mêmes lés citoyens h la bas- 
sesse et à la corruption : nous pourrons bien an jour dé- 
cerner aux défenseurs de Louis des couronnes civiques , 
car s'ils défendent sa cause, ils peuvent espérer de la faire 
triompher, autrement vous ne donneriez à Tunivers qu*une 
ridicule comédie... ( Applaudissemens. ) Juste ciel ! toutes 
les hordes féroces du despotisme s'apprêtent à déchirer de 
nouveau le sein de notre patrie au nom de Louis XVI, 
Louis combat encore contre nous du fond de sa prison , 
et Ton doute s'il est coupable , s'il est permis de le traiter 
en ennemi... On demande quelles sont les lois qui le con- 
damnent, on invoque en sa faveur la constitution! Je me 
garderai bien de répéter ici les argumens sans réplique dé- 
veloppés par ceux qui ont daigné combattre cette espèce 
d'objection , je ne dirai là-dessus qu^un mot pour ceux, 
qu'ils n'auraient pu convaincre : la constitution vous défen- 
dait tout ce que vous avez fait ; si Louis ne pouvait être 
puni que de la déchéance , vous ne pouviez la prononcer 
sans avoir instruit son procès , vous n'aviez point le droit 
de le rétenir en prison *, il a celui de demander son élar- 
gissement et des dommages et intérêts : la constitution 
vous condamne -, allez aux pieds dé Louis invoquer sa clé- 
mence ! Pour moi, je rougirais de discuter plus sérieuse- 
ment ces arguties constitutionnelles , je les relègue sur 
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les banc9 de l'école oa du palais , ou plutôt dans les cabi- 
nets de Londres , de Vienne et de Berlin *, je ne sais point 
discater longuement, et je suis conYaincu que c'est un 
scandale de délibérer. .. J'ai entendu les défenseurs de Tin- 
Tiolabilité avancer un principe hardi que j'aurais presque 
hésité k énoncer moi-même : ils ont dit que ceux qui, le 10 
août i auraient immolé Louis XYI , auraient fait une ac- 
tion vertueuse.... Mais , la seule base de cette opinion ne 
peut être que les crimes de Louis et tes droits du peuple ^ 
or, trois mois d'intervalle ont-ils changé ses crimes ou les 
droits du peuple ?. . . 

<( Qu'importe au peuple le méprisable individu du dernier 
des rois l Représentans, ce qui lui importe , ce qni vous 
importe à vous-mêmes, c'est que vous remplissiez les 
devoirs que la confiance vous a imposés. Tous avez pro- 
clamé la république , mais nous l'avez- vous donn& ? 
Et vous placez encore la personne du roi entre nous et la 
liberté!... 

<( Jabhorre la mort prodiguée par vos lois , je n'ai pour 
Louis ni amour , ni haine : je ne hais que Ses forfaits. 
J'ai demaitfié l'abolition de la peine de mort à l'assemblée 
que vous nommez mcore Constituante , et ce n'est pas ma 
faute si les premiers principes de la raison lui ont paru des 
hérésies morales et politiques ; mais si vous tae vous avisâtes 
jamais de les réclamer en faveur de tant de malheureux dont 
les délits sont moins les leurs que ceux du gouvernement, 
par quelle ftitalité vous en souvenez-vous seulement pour 
plaider la cause du plus grand de tous les criminels ? Vous 
demandez une exception à la peine de mort pour eelui-làseul 
qui peut la légitimer : oui , la peine de mort , en général , 
est un crime : elle ne peut être justifiée que dans le cas où 
elle est nécessaire à la sûreté des individus. . . Je prononce à 
regret cette fatale vérité , mais Louis doit mourir , parce 
qu'il faut que la patrie vive. . . 

« Je vous propose de statuer ^ dès ce momeht , sur le 



sort de Louis. Quant à sa femme , vous la renverrez aux 
tribunaux , ainsi que toutes les personnes prévenues des 
mênpes i»ttenU|ts. Son fils sera gardé au Temple jusqu'à ce 
que la paix et la libertépublique soient affermies. Pour lui 
je demande que la Convention le déclare , dès cet instant , 
traître à la nation française , criminel; envers V humanité \ 
je demande qu'il 4onne un grand exemple au monde dans 
le lieu même où sont morts» au iOaoût, les martjrrs de la 
liberté \ je demande que cet événement n^émorable soit 
consacré par un monument destiné à nourrir-dans le cœur 
des peuples le sentiment de leurs droits et Thorreur des 
tyrans, et dans l'ame des tyrans la terreur saliitaire de la 
jiL tice du peuple. » 

Pour avoir une idée exaote de Teffet produit par ce d«9« 
cours 9 il faut lire dans les ouvrages du parti des Giron- 
dins Tétonnement de Condorcet et de ses collègues en 
écoutant cet appel de mort présenté avec autant d'au-^ 
dace que d'énergie , et appuyé sur des raisons d'état en 
même temps que sur des considérations qui mettaient 
en jeu la plus forte des passions de Thomme y l'amour 
de sa propre conservation. Lorsque Robespierre eut 
cessé de parler, les députés restèrent silencieux comme 
des gens auxquels on vient de faire considérer une ques- 
tion sous un aspect inattendu. Pourtant quelques membres 
rappelèrent les propositions de Barbaroux , de Saint- An- 
dré , de Gamon , que Pétion combattit, a On a dit qu'il ne 
fallait point de jugement, ajouta-t-il \ personne de nous , 
certainement , ne doute que Louis XVi ne soit coupable , 
et qu'il ne doive être puni^ mais comment le sera-t-il? 
quelle peine doit-il subir ? Ce point n'est pas décidé \ il reste 
au moins à faire l'application de la peine: donc il faut un 
jagement. Il faut donc déclarer , et j'en fais la proposition , 
i» que Louis XVI sera jugé -, 2» "qu'il le sera par la Con-. 
ven (ion nationale. » 
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Oadot , député de la GMe-d'Or , essaie de prouTer^ par 
un apologue, que Lou» doit être jugé. Lccarpentier mo- 
difie la proposition de Pétion 5 Robespierre veut parier de 
nouveau : on lui objecte qu'il a déjà été entendu , mais il 
persiste à rentrer dans la discussion , en répétant les mê- 
mes argumens', de violens murmures s'élèvent et la parole 
lui est retirée. L'Assemblée nationale , déclarant la délibé- 
ration fermée , adopte la proposition de Pétion amendée 
par Lecarpentier et ainsi conçue : 

a La Convention nationale déclare que Louis XYI sera 

jugé par elle. » 

Cette décision, terrible et imprïévue peut-être, même 
de l'assemblée , a été attribuée par quelques uns à l'in- 
fluence d*une adresse menaçante de la Commune de Paris , 
adresse dont voici les principaux traits : 

c( Représentans du peuple français, une section du sou- 
verain , cette section terrible qui ne redoute point la puis- 
sance des baïonnettes, qui a fait la révolution, et qui l'a 
renouvelée sous sa propre responsabilité , nous députe 
vers vous, et vous parle par notre organe. Lorsqu'enfin 
notre intrépidité eut brisé le joug constitutionnel, ren- 
versé le monstrueux colosse du pouvoir exécutif, et tiré 
de l'esclavage la volonté souveraine , elle s'arrêta et dit : 
Que la vengesmce d'un peuple libre soit solennelle , et que 
cet amas de ruines serve de base à la félicité publique \ 
aussitôt le peuple entier se rassembla et vous investit de 
la souveraineté ^ vous acceptâtes librement la tâche im- 
mense que sa volonté vous imposa : Allez , vous dit-il, 
créez la félicité nationale ; assurez sur des bases inébran- 
lables la liberté et l'égaUté : le monstre qui voulait les 
anéantir est enchaîné^ bientôt il sera livré à votre justice, 
le vous remets le glaive de ma vengeance ^ souvenez- 
vous de mes maux , considérez mes besoins j je ne vous 
fais d'autre loi que mon salut et mon bonheur ; punissez 
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nos assassins : il n'y a d*aatre inviolabilité que la mienne. . . 
Malgré noire infatigable vigilante , la détestable coupe 
de Circé circule-t-elle encore?... Qne tardez-vous donc ? 
poarqaoi donner le temps aux factions de renaître. De- 
mander si le ci-devant roi est jugeable , c'est un blas- 
phème politique. La mort ne peut-elle pas vous sous- 
traire votre victime? alors qoe vous serviraient tons vos ser- 
mens? Temporiser, c'est consentir à la durée de nos maax. 
Le peuple y tout patient qi^il est, peut s* ennuyer-^ osez 
nous achever Thistoire de la plus horrible conspiration ; 
nous vous le jurons : nous sommes prêts à ratifier le juge- 
ment que vous nous devez. » Puis, dictant la position de 
la question j telle qu'elle prétendait devoir l'être j la Com- 
mune sommait la Convention de mettre aux voix tout le 
jugement dans ces deux questions : « Louis , ci-detfant roi y 
est-il digne de mort? EsUil aî^antageux à la republitjue 
de lejuire périr sur téchafaud? » 

Le lendemain de l'adoption du décret qui y dans l'état 
de choses 9 était une véritable sentence de mort, le 4 dé- 
cembre, la délibération s'ouvrit sur les formes du procès. 
Après plusieurs discours sans importance, Buzot parut à la 
tribune. La décision de la veille avait vivement affecté une 
partie des Girondins \ ils tentèrent le seul moyen de servir 
encore Louis , et de le sauver de Téchafioiud \ ce moyen 
était de convaincre le peuple que nul d'entre eux n'avait 
Fintention de rétablir la monarchie et de relever le trône. 
« On craint , dit Buzot, qu'il n'y ait ici des partisans de 
la royauté ! eh bien ! pour écarter tout soupçon , je de- 
mande que la Convention nationale décrète qne quiconque 
proposera de rétablir en France les rois, ou la royauté , 
sous quelque dénomination que ce puisse être, sera puni 
de mort. » 

Une explosion d'applaudissemens répondit à cette pro- 
position \ l'assemblée se leva presque tout entière , et 
sembla voter le décret proposé par Buzot \ vainement Ba- 
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zire voulut le combattre^ sa réclamatioii fui étouffée sous 
les cris aux voix ! aux voix ! Le silence ne se rétablit que 
lor^ue Buzot reprit : « J'ajoute , sous quelque dénomi* 
nation que ce soit^ et, pour mieux contiatire les ennemis 
de la royauté , je demande que ma proposition $oit miae 
aux voix par appel nominal. » À ces dernières paroles , te^ 
applaudissem^s déyinrent encore et. plus yiolens et plus 
tumultueux. Philîppeaux eut une peine mfinie à se Cure 
entendre de l'assemblée ékctrisée par le projet de [Buzot. 
«Je vais proposer ., dit roralenr, ùné mesure salutaire 
qui nous fera sortir de Tespèce d'inquiétude, d'agitation , 
de souffrance où est la chose publique depuis kmg^temps* 
Toutes les fois que la patrie était exposée à quelque dan* 
ger^ TAssemblée constituante et TAssend^lée législative te- 
naient des séances permanentes : je demande que la Con- 
vention décrète que le ci-devant roi sera jugé san$ désem- 
parer. » • . 

Cette proposition fut vivement appuyée pav Bazire, qui 
lui donnait la préférence sur celle de Buzpt. Une discussion 
orageuse et pleine d'invectives éclata en ce moitient-^ les 
deux extrémités de la salle se mem^çaient du ge^fe et de 
la voix. Au mUieu de ces emportémens, Bewbelproj^e 
la peine de mort contre tout factieux qni tenterait de 
rétablir la royauté. <( Après que cette décision salutaire 
aura été rendue , dit-il , je serai d'avis qu'on s'oecupie 9 
sans désemparer du procès de Louis XYL {^pplautiisse- 
mens. ) A cet orateur succède Merlin de Tfaionville. « Je 
prc^ose, en ce cas, dit-il, d'ajouter à la proposition de 
Buzot ces mots : à moins (jue ce ne soit dans les assem- 
blées primaires. » Sur une proposition si étrange dans ta 
bouche d'un Montagnard , on crie : f^oilà du royalisme ! 
voilà le mystère découvert! Les orateurs se succèdent à la 
tribune sans pouvoir se faire entendre, et Merlin de 
Thion ville fait de vains efforts pour obtenir la parole.* 
Chabot soutient l'avis de son émule . en fait de sédition. 
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Enfin Merlin prétend qu'il ne convient pas à la Convention 
d'enebaîner la volonté nationale par un décret. Féraud , 
dépoté ntod^é , l'interrompt par eette apostrophe : a Vous 
êtes un royaliste ! » «Bàppelez donc, dit Merlin au président, 
n^pelezdotti^ à Tordre ce collègue qui m'insulte en m'ap* 
pelant royaliste ! Certes, si j'ai quelque chose i me repro* 
cher , c^est de n'avoir pas suivi , le 10 août , la pf emiëre 
inspiration qi» me disait de vous éparj^ner la peine de juger 
li^ngâéûiefit Louis XYI!... » Le 'bruit va toujours en 
augmentant, et la voix de l'orateur se perd au milieu de 
Forage des cris des députés et des tribunes. 

Guadet remj)lace Merlin *, Bazire succède à Guadet ; Ro- 
bespierre veut parler i son tour. Après une longue inter- 
ruption , l'assemblée fatiguée tombedans un profond silence^ 
Enfin, consultée parle président, elle adopte l'ordre du 
jour sur la demande de Merlin , et d'après la deïnande de 
ce même député qui voulait du moins laisser dans les es^ 
prits l'impression de ses senttmens de haine pour les rois et 
leurs partisans , la proposition de Buzot , votée déjà par 
acclamation , est n!use aux voix dans le calme et décrétée 
en ces termes à la presque unanimité : 

« La Convention nationale décrète que quiconque pro^ 
poserait ou tenterait d'établir en France la royauté ou tout 
autre pouvoir attentatoire à la souveraineté du peuple, 
sous quelquedénomination quecesoit, sera puni de mort. >» 

Philippeaux reproduisit alors sa motion pour que la Goo- 
vention se déclarât en permanence , jusqu'à ce qu'elle e^t 
statué siir le sort de Louis XYL Pétion rejeta cet avis; il 
soutint que la lassitude ferait qu'un certain nombre de per- 
sonnes seul^aent pourraient suivre avec attention toute la 
procédure \ pour éviter cet inconvénient grave , il voulait 
qde chaque jour Ton s'occupât du procès de Louis, depuis 
midi jusqu^à six heures seulement. Robespierre , qui las^^ 
sait l'assemblée par son opiniâtreté à réclamer la parole , 
eut à lutter contre elle pour se faire écouter. Fidèle à l'aj»- 
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nion de repousser toute idée d*uii jugement dans les for- 
mes à regard de Louis XYI : « Il faut, dit-il , le condam- 
ner sur-le-champ à mort, en vertu d'une insurrection. >i 

Buzot indigné succéda au terrible membre de la Com- 
mune. « Je soupçonne, dit-il en regardant la Montagne, 
que ceux qui ne veulent pas que le roi soit entendu, ont 
des raisons de craindre ses réponses *, mais la nation , au 
contraire , a intérêt à ce que tous les conspirateurs soient 
découverts. » La Convention applaudit , rejeta les idées de 
Robespierre et adopta la rédaction de la motion de Pétion 
amendée par (jamon : 

« La Convention nationale décrète que chaque jour elle 
s'occupera, depuis onze heures jusqu'à six. , de l'affaire du 
roi, exclusivement à toute autre, jusqu'à ce qu'elle soit 
terminée. 

(( La Convention nationale discutera sans interruption , 
et prononcera sur la £3imille des Bourbons. » 

Pendant tous les débats de la tribune , le comité des 
douze ne cessait de travailler -, il avait déjà fait plusieurs 
rapports sur les papiers trouvés dans l'armoire de fer. Le 
5 décembre, Bhul, rapporteur de ce comité, parut à la 
tribune. Il commença par attaquer la mémoire de Mirabeau, 
l'un de ces hommes extraordinaires qui, entraînés par la 
violence des passions , et mis de trop bonne heure à des 
épreuves que toute la force de la maturité de l'âge et du 
caractère aurait peine à supporter, profanent par une 
immoralité passée dans le sang le don sublime du génie. 
Rhul lut à l'assemblée. les lettres de Laporte, malheureu- 
sement trop claires, sur les négociations intéressées du 
tribun avec la cour. D'autres lettres du même intendant 
et de Talon , sorte de proxénète politique , incriminèrent 
moins vivement Lafayette et surtout Taliejrand , contre 
lequel fut lancé un décret d'accusation. L'assemblée , atten- 
tive au rapport de Bhul , revint , vers la fin de la séance , 
sur les preuves irrécusables de la corruption ,de iTotrc 
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DémosthèDes. Plusieurs représentans demandèrent que 
l'image de l'orateur vénal ne souillât plus le sanctuaire des 
délibérations nationales *, que ses bustes fussent brisés et 
ses cendres retirées du Panthéon, ou la reconnaissance pu- 
blique les ayait déposées avec tant de pompe. Manuel y ad- 
mirateur du tribun , et fidèle au culte de Tamitiéy com- 
battit ces flétrissantes propositions. « Citoyens » s'écria- 
t-il tout ému, Mirabeau a dit lui-même qu'il n'y avait pas 
loin du Gapitole à la roche tarpéienne ; mais quand il l'a 
dit j il ne parlait que des vivans ; il ne pensait pas qu'un 
jour on proposerait de faire descendre le bourreau dans 
les tombes^ pour y flétrir les cendres des morts... Mettez, 
si vous le voulez, sa mémoire en état d'arrestation, mais 
ne le condamnez pas sans l'entendre. Je demande qu'un 
comité soit spécialement chargé de Fexamen de sa vie. » 

L'assemblée adopta cette proposition \ mais, en attendant 
le rapport du comité d'instruction publique chargé de cet 
examen difficile , elle décréta que les bustes ou effigies de 
Mirabeau qiii se trouvaient placés dans la salle de ses déli- 
bérations seraient voilés. Plusieurs pièces , lues dans les 
séances suivantes , par le rapporteur de la commission 
chargé du dépouillement des papiers trouvés dans l'armoire 
de fer, motivèrent différens mandats d'arrestation; le 
cours des tristes révélations du comité fut souvent inter- 
rompu par des lettres de Roland, qui ne cessait de dénoncer 
de sourdes menées ayant pour but d'empêcher les approvi- 
sionnemens de blés , et par les nouvelles de nos armées vic- 
torieuses. Pourtant de graves soupçons commençaient déjà 
à planer sur Dumouriez, peu estimé de la Gironde, suspect 
aux Jacobins et en querelle ouverte avec le ministre, comme 
on le verra bientôt. Mais les alarmes sur les subsistances , 
les plaintes de Dumouriez et l'attention réclamée par une 
guerre d'où dépendait le salut de la liberté , le cédaient 
alors au grand intérêt de la discussion sur le jugement de 
Louis, que réclamaient à grands cris et les pétitions des pro- 
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viaces et les harangoes de tous lea orateurs des clubs. Le 
discours de Robespierre , lu , applaudi , commenté partout, 
avait fait encore plus d^impression en France qu'au sein de 
la représentation nationale; il servait , en quelque sorte, 
de texte à tous les interprètes de fopinion générale. Le 
6 décembre , la Convention pressée de tous côtés par tant 
de réclamations impératives sur le môme sujet, reprit la 
discussion des formes à suivre dans le jugement du ci-de- 
vant roL 

Au lieu de se renfermer dans la question à Tordre du 
jour, Boubotte et Beffroy parlèrent sur la peine que Louis 
avait méritée; le premier de ces orateurs alla jusqu à dé- 
clarer qu'il n'était pas nécessaire d'interroger Louis XYI. 
L'assemblée ferma la discussion et demanda la lecture des 
différens projets présentés sur le mode de jugement. Ma.- 
nuel , redoutant l'adoption d'un projet tout empreiat de 
violence, demanda à présenter une observation: cet bomme> 
an de ceux qui avaient le plus contribué à la journée du ftO 
août , était complètement c&angé depuis les journées de 
septembre, soit que le sang versé lui eût fait horreur , 
soit qu'il se fût laissé acheter, comme on l'a prétendu. 
Cette hypothèse nous paraît peu probable *, et oe qui ncms 
fait persister à voir en Manuel un homme sincère , c'est 
que , depuis le massacre des prisons , son éloquence , bien 
loin de diminuer, n'avait fait que s'accroître : or, on a re« 
marqué que la plupart des hommes qui se laissent corrom- 
pre perdent presque toujours une partie de leur supériorité 
avec leur conviction : il y a au fond de notre conscienee 
un témoin dont les murmures et quelquefeû les cris tumul- 
tueux troublent le génie lui-même au moment où il trahit 
la vérité , la justice et les intérêts du peuple , qu'il avait 
juré de défendre. Manuel combattit ainsi l'opinion de Bou- 
botte : 

(( Je prie l'assemblée de me permettre une seule obser- 
vation. Plusieurs de ces projets de décret ont pour objet de 
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tellement précipiter votre décision, que Loais XVI ne 
puisse être entendu. Brutns donna la mort à César sans 
aucune forme de procès , sans doute ; mais il Tassassina en 
plein sénat : si César etti été en prison , certainement ce 
généreux Romain aurait demandé que Tennemi fût entendu 
et jugé. » L'assemblée ferma la discussion y et ordonna la 
lecture des seuls projets qui établissaient un mode de ju- 
gement. L'un de ces projets, présenté par Quinette, ob- 
tint la priorité , et fut adopté en ces termes (le 6 décem- 
bre) : « La Convention nationale décrète : 

a Art. i«^. La commission des vingt-quatre , les comités 
de législation et de sûreté générale , nommeront chacun 
trois membres qui se réuniront à la commission des 
douze. 

« Art. 2. Cette commission de vingt-un membres pré- 
sentera lundi matin l'acte énonciatif des crimes dont Louis 
Capet est accusé ^ elle mettra dans un ordre convenable 
toutes les pièces à l'appui de cet acte. 

« Art. 5. La commission présentera , dans la séance de 
mardi matin, la série de questions à faire à Louis Càpet. 

(( Art. 4. La Convention nationale discutera , dans la 
séance de lundi, Tacte énonciatif des crimes de Louis 
Capet. 

« Art. 5. Le lendemain , Louis Capet sera traduit à la 
barre de la Convention, pour entendre la lecture de cet 
acte, et répondre aux questions qui lui seront faites, seu- 
lement par l'organe du président. 

«Art. 6. Copies de l'acte énonciatif et de la série des 
questions seront remises à Louis Capet , et le président l'a- 
journera à deux jours pour être entendu déGnitivement. 

« Art. 7. Le lendemain de cette dernière comparution 

à la barre , la Convention nationale prononcera sur le 

sort de Louis Capet, par appel nominal ; chaque membre se 

présentera à la tribune. 

* « Art. 8. La Convention nationale charge \e conseil 
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exécutif de prendre toutes les mesures nécessaires pour la 
sûreté générale pendant le cours du jugement de Louis 
Gapet. » 

Ainsi fut terminée la grande discussion sur le mode de 
procédure que Ton suivrait à l'égard du ci-deyant roi. 



CHAPITRE XXXIII. 



Proposition de convoquer les assemblées primaires. — - Discussions 
orageuses. »- Dénonciation (T Achille Viard.— «Chaumette, procu- 
reur de le Commune. — Le duc d^Orléans.— Louis traduit à la 
barre. — Son interrogatoire. — Sa défense par Descze. 



A la vue du péril immense où se trouvait Louis y les 
Girondins , ses plus grands accusateurs , quelques mois 
auparavant , se rejetaient en arrière , «t semblaient frap- 
pés de consternation y ils voulurent essayer d*un moyen 
hardi de sauver Louis ; en écartant du sein de rassemblée 
leurs adversaires .et les ennemis déclarés de ce prince. La 
Convention nationale venait d'entendre des félicitations sur 
l'abolition de la royauté et rétablissement de la république, 
des vœux pour le prompt jugement du roi y quelques dé- 
nonciationSy principalement contre Marat^ Guadet, d ac- 
cord avec ses amis , saisit cette occasion et propose à ras- 
semblée de décréter que les assemblées primaires se 
réuniront y dans le délai de huitaine -y pour procéder y par 
un iscrutin épuratoire , ou à la Confirmation ou au rappel 
des députés de leurs départemèns ^ qu'il sera procédé par 
le corps électoral au remplacement de ceux des n^embres 
qui pourraient Otre rappelés par les assemblées primaires. 
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Cette imprudente et dangereuse proposition accueillie 
avec enthousiasme , est adoptée ou plutôt enlevée sans dis- 
cussion , tant la majorité a d empressement pour se sépa- 
rer de Marat et des principaux membres de la députa- 
tion de Paris *, mais bientôt Manuel , Prieur , Albitte , 
Barrère et plusieurs autres , présentent à rassemblée un 
tableau énergique des troubles et de la désorganisation qui 
pouvaient résulter d'un pareil décret. Leurs observations 
fondées sur le sentiment profond du danger d'ébranler la 
confiance qu'avait le peuple dans ses représentans y frap- 
pent rassemblée -, elle revient de Terreur d'un moment 
pour écouter la voix de la raison. Guadet lui-même do- 
miné par la puissance de la vérité , s'effraie des consé- 
quences de sa proposition et en demande l'ajournement 
jusqu'au lendemain du jour où la Convention aura pro- 
noncé sur Louis. Le décret est rapporté à l'unanimité et 
renvoyé au comité de constitution, où les Girondins en ma- 
jorité espéraient sans doute le reprendre dans un temps 
plus opportun. 

Malgré cette faute et cet échec , les Girondins domi- 
naient encore^ lenrsopinions étaient celles de la majorité^ et 
ib croyaient la conserver. Victorieux sur la question des 
subsistances, ils avaient repoussé la loi dit maiLimiim 
qu'un parti de la Montagne voulait faire adopter. On de- 
vait surtout le tricMEorphe des saines idées aux lumières el au 
courage du jeune Barbaroûx. Grade à lui , rassemblée 
rendit un décret qui déclarait la libre circulation des 
grains dans l'intérieur, la liberté absolue du coinmeree 
de cette déparée , la 4éfeme expresse de tonte taxe par le 
peuple on pat 1^ administrations. Barbarooil obtint encore 
une dkpo^îtion pour souioiettre l'exportafion à l'étranji^erà 
un droit de sortie , qiii devait s'accroître à n^èsure que le 
prix des grains s'élèverait sur les marchés du territoire 
répuMicain : aussi , les Montagnards , fatigués de Iqtter à 
une tribune où la majorité leur étfiit toujours opposée , 
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curwViis recours à utie n»éiis&ez mal ourdie pour reeon* 
quérir rinfluence et reiiverseï^ les comités de TaiBsemblée 
natipnale , qiii ne se trouvaient composés que des am» de 
Pètion et de Brissot. A la séance du 7 , Grangeneuve , ce 
républicain que nous ayons vu si prêt à s'offrir en 
holocauste pour faire triompher la liberté , se présenta à la 
tribune pour y dénoncer ua fait de la plus grande gravité. 
Bazire , qui faisait partie du eomUé de surveittance , avait 
envoyé à quelques menabres , ses collègues , l'ordre de se 
réunir^ mais iln'avait expédié cette lettre de eonvocatioa 
qu'aux Montagnards ^ en sorte que les résolutions prises par 
ce comité n^eussent été que des mesures dictées par la Mon^- 
tagne ! A l'exposé de cette manœuvre , rassemblée se leva 
furieuse : quelques députés voulaient pallier cette afEaôf e; 
mats Grangeneuye reparsôssant de nouveau à la tribune, 
désigna formellement Chabot , Baxire , Tallien , Merlin , 
Ruamps et Ingrand ^ puis , emporté par so& sujet et par 
la chaleur de l'improvisation , il attaqua Maral , qui avait 
écrit dans. ÏAmi du Peuple , en parlant des . Girondins : 
(( Ces indignes citoyens protègent lès. prêtres \ ils égorge- 
raient lespatriotes, si Bov^re, Ruamps, Bazire^Chabot, etc. , 
ne se troufaient là pour les défendre. » Grang^ieuve 
réclame , au nom du comité , aussi horribl^nent calom- 
mé , un scrutin ^uratoire. On a{^lau£t ^ et de di^tens 
<^tés on demande le scrutin^ Alors quelques membres 
de la Montagne qui sentaient l'urgence du péril , réso- 
lurent de tenter un coi^ de théâti^e , que ; suivant les 
apparences^ ils tenaient en réserve pour une. époque un 
peu plus éloignée* Chabot et Fergaond amoMmcërent 
qia'uiie con^ration venait d'être découverte par un 
nommé Yiard , espèce de misén^ble et d'homme perdu , 
qui avait consenti à devenir le dénoncia^trâr de madame 
Roland. 

Achille Yiard est mandé sur-le-champ , tnalgré l'oppo- 
sition de Legendre, de Cambon , de Ma^^^t. Dsi^as failite 

2. 
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proposition d'appeler le ministre de rintérieur poor ré^ 
pondre a la partie de la dénonciation qtii le concernait. 
Ruamps et Thuriot appuient cette proposition en l'éten- 
dant au ministre des afiiaires étrangères ; elle est adoptée 
avec cet amendement. Lacase déclare qu'il savait depuis 
plusieurs jours qu'il se tramait une attaque contre Roland. 
Marat s'écrie : « Quelle folie ! peut-on dire qu'une dénon- 
ciation se trame ? » Plusieurs voix s adressent au prési- 
dent ; n Faites donc taire ce Marat , qui interrompt per- 
pétuellement ! » Gamier veut imposer silence à la Gironde ; 
Montaud s'écrie : « Faites regarder dans ce côté-là si Ra- 
mond n'y est point encore ! » Le bouillant Louvet lai 
répond : « Je m'engage à prouver que Catilina est dans le 
vôtre. » Au milieu du tumulte, Defermont propose d'inter- 
roger d'abord Roland et ensuite Yiard. Roland déclare 
qu'il n'est pour rien dans celte affaire , et que , comme 
dans la dénonciation il s'agit de sa femme et non de lui , 
c'est elle que l'assemblée doit interroger. La Convention 
décide que la citoyenne Roland sera entendue à la barre. 

Yiard fut interrogé : ses réponses incohérentes et mala- 
droites provoquèrent souvent la bruyante hilarité de la 
Gironde. La Montagne tenta inutilement d'interrompre 
cet interrogatoire fatiguant pour elle. Enfin Robespierre , 
qui -peut-être n'était pas dans la confidence de Chabot 
et de Razire « interrompant Yiard au milieu de ses ré- 
ponses à toutes les questions du président , monta pré- 
cipitamment à la tribune : a Citoyens , dit-il , tout ce qui 
me paraît résulter de l'affaire tout entière , c'est que l'un 
des coupables , c'est l'homme qui vient de répondre. » 
Achille Yiard , qui se croyait assez fortement appuyé pour 
pouvoir compter sur l'impunité , se prit à rire et salua 
Robespierre. L'interrogatoire du dénonciateur fut repris : 
Yiard continua sur le même ton , avec le même sang- 
froid de attise et d'impudence -, mais l'indignation de la 
Gironde ne connut plus de bornes^ quand ce misérable dé- 
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clara que madame Roland , sur quelques ouveriures qu'il 
lui avait faites , lui avait répondu : « Je m'en tiens à mon 
rôle (le femme , je ne suis qu'à côté des afbires. » 

Cette déclaration de Yiard , en contradiction manifeste 
avec le contenu de la dénonciation que Chabot avait lue au 
commencement de la séance , souleva la colère de tous les 
gens de cœur de l'assemblée *, en effets il y avait , Ou dans 
la conduite de Chabot ou dans cdle du dénonciateur; , une 
infamie^ dont la morale publique devait demander ven- 
geance. Par un esprit de pudeur et de justice on Tesûgea > 
malgré les cris de Tallien , de Bazire et de Merlin , et 
rassemblée voulut que la citoyenne Roland fût introduite 
sur-le-champ pour donner des explications sur cette partie 
de la déclaration de Yiard. 

Dès que cette femme , qui devait devenir illustre à un 
prix si cher 9 parut, de nombreux applaudissements la 
saluèrent. Le président lui demanda son nom y elle répon- 
dit : a Roland : nom. dont je m'honore parce qu il est celui 
d'un homme de bien. )> Le reste de son interrogatoire fut 
un véritable triomphe. Elle le termina ainsi en parlant de 
Tunique fois où elle avait vu Yiard : « Sans avoir l'œil trop 
exercé 9 jai cru voir dans monsieur un homme qui venait 
pour observer ce qu'on pouvait dire y plus que pour autre 
chose. » 

Cette accusation maladroite de la Montagne eut pour 
résultat de faire décerner les honneurs de la séance à la 
femme du ministre y qui avait eu le bon sens de rester 
modeste dans toutes ses paroles. La Gironde triomphante 
applaudit ] les Montagnards gardèrent tous le silence , à 
Icxception de Marat qui, avec son cynisme ordinaire, 
s'écria en montrant les tribunes : « Yoyez le silence du 
public , il est plus sage que nous ! »,Ce digne défenseur d'un 
tel accusé ne put empêcher que Yiard ne fut décrété d'ac- 
salion ^ mais telle était la disposition des esprits , que plus 
les Girondins l'emportaient dans l'assemblée , plus 1 opi- 
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nion les accusait y plos elle se séparait d^eux. Les 4éaoft- 
dations les plus injarieases , les menaces les plus terribles 
leur étaient prodiguées ayec an acharnement capable 
d'elFfayer les hommes les pins hardis. Ghaqae jonr Tas- 
cendant de leurs adrersaires ne cessait de s'accroître dans 
la progression la plus rapide. A peine un candidat du parti 
modéré, le médecin Ghambon, ayait-il été nommé maire, 
qae la TiUe de Paris désigna Ghaumette comine procereor 
de la commune, Gbaumette sorti d^une condition obscure ^ 
l'un de ces caractères irascibles et faibles qui se jettent 
parfois hors de toutes les limites , et lancent au milieu de 
la tourmente des propositions dont ils seraient eflrayés 
eux-mêmes au retour du calme. 

Cette nomination et celle de Lhuilliér à la place de 
procureur-général syndic du départcsnent , étaient dues 
à l'infllience des clute qui roulaient intik>duire partout 
leurs créatures pour lutter contre la Gironde et amener 
enfin le jugement de Louis XYI , jugement que, d'accord 
a^ec Robespierre , ils semblaieÉt considérer comme une 
afiTaire dé rie ou de mort pour la rétoliition. Non seule- 
ment ils exigeaient que le ci-deVant roi périt, mais ib dé- 
mandaient encore la tête dé sa femme ; d'autres parlaient 
de détruire complètement la {amiHe. Ce fut assez de ces 
propositions menaçantes pour engager d'Orléans à répan- 
dire la pièce suirante , datée du 7 décembre : 

<t Plusieuris journaux affectent dé publier que j'ai des 
desseins ambitieux et contraires à la liberté èe mon pays^, 
que, dans le cas o& Louis XYI ne serait plus, je suis placé 
derrière le rideau pour mettre monjlls ou moi à la tête 
du gouvernement. 

« Je ne prendrais pas la péme dé Ate défendre de pareilles 
imputations , si elles ne tendaient pas à jeter la diyisioâ et 
la discorde , à faire naître des partis , i empêcher que le 
système d'égalité qui doit faire lé bonheur des Français et 
la hase die la république ne s'établisse . 
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ccVoici donc ma profession de foi à cet égard, elle est la 
même que dâtts l'année 1701 , danis 1^ derniers temps de 
rassemblée Constitoante . 

((Ymci ce que je ph>nonçai à la tribune : 

a Je ne crois pas , Messieurs , que vos comités enten- 
dent priver aucun parent du roi de la ËMSulté d'opter entre 
la qualité de citoyen français et l'expectative , soit pro* 
cliaine , soîl éloignée, du tr5ne. 

(( Je conclus donc à ce que vous rejetiez purement et 
simplement l'article de vos comités *, mais , dans le cas où 
vous 1 adopteriez , je déclare que je déposerai sur le bureau 
ma renonciation formelle aux droits de membre de la dyr 
nastie r^nante poiir m'en tenir à ceux de citoyen français. » 

<k Mes en&ns sont prêts à signer de leur sang qu'ils sont 
dans les oiémes sentimens que moi . 

«L.-P.-J. Egalité. » 

Cette démarche ne popularisa pas d'Orléans , dont 
rinfluence était déjà détruite^ mais du moins elle le 
imtà labri des attaques de la faction Hébert. Ce prince , 
qui avait rendu d'éminens services à la cause de là liberté , 
trouvait des ennemis dans les àtûx camps : une partie des 
Girfondins t'accusait d'être l'un des principaux auteiirs des 
troubles de Paris et de l'effervescence qui se manifestait 
dans tes clubs , de vouloir tout désorganiser pour s'élever 
sur la ruine de tous les pouvoirs. D'un autre côté , un cer- 
tain nombre de Jacobins adoptaient assez facilement cette 
dernière q>inion et ne pardonnaient point à l'héritier des 
Valois «es anciennes liaisons avec les membres de l'Assem- 
blée constituante , devenus l'objet du mépris injuste et de 
la haine ard^te des révolutionnaires qui confondaient 
tous ses membres dans le même arrêt de réprobation; 
Beaucoup de gens hostiles au duc qu'ils accusent de toute 
la révehition comme d'un crime personnel , se sont encore 
appliques à ranger ce malheureux prince parmi les pre- 
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miers instigateurs dé la mort de Loois ; il y a dans cette 
opinion une errenréyidente. Egalité , à cette époque , ca*- 
chait sa tête et tâchait de se perdre dans la foule. Il suivait 
ce plan de conduite depuis le 10 août , et surtout depuis le 
S septembire , où la violence populaire Tarait effrayé ; il ne 
marchait plus avec la révolution : il était entraîné par elle 
et voyait un abtme ouvert devant ses pas. 

Malgré les précautions sévères de la Commune pour ior 
terdire à Louis XYI toutes communications avec Textérieur, 
ce princeavaîtapprisdanssa prison qu'il allait être jugé. Peul^ 
être, pendant quelque temps, avait-il pu espérer qu'on FoU" 
blierait ^ il fat cruellement détrempé par les révélations de 
son généreux serviteur. Dès ce moment , Louis sentit renaître 
et s^accrottre les funestes présages qui l'avaient assiégé tant 
de fois ; cependant, quelque espérance de salut restait encore 
au fond de son cœur -, il ignorait la découverte de Tarmoire 
de fer , d'où allait sortir pour lui un arrêt de mort. Louis 
devait paraître devant la Convention le il. Le 10, six 
membres pris dans la représentation, nationale , accompa- 
gnés de deux commissaires du pouvoir exécutif, se transe 
portèrent par ordre de l'assemblée au greffe du- tribunal 
criminel , pour en tirer toutes les pièces relatives au ci^ 
devant roi , et les remettre à la commission des Yingt-Un , 
afin que la procédure n'éprouvât aucun retard. Les com- 
missaires désignés pour exécuter ce décret , furent Con- 
dorcet , Cambacérès , Manuel qui avak quitté la place de 
procureur de la Commune pour rester membre de la Con* 
ventiou , Lecointre ( de YersaiUes ), Bréard et Prieur ( de 
la Côte-d'Or ). Le même jour, le peuple , plus prompt que . 
les assemUées délibérantes , soit qu'il absolve , soit qu'il 
condamne , promena le- buste de Mirabeau k travers la 
fange des boues de Paris et le pendit au &tal réverbère de 
la place de Grève. Enfin , le Lendemain , conformément k 
l'arrêté du conseil-général de la Commune, qui avait mis 
toutes les autorités en permanence , le commandant- gé-* 
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néral de la garde nationale se rendit à la prison du Tem- 
ple. Le Buaire , assisté du secrétaire-greftier de la Com- 
mune , se rendit à la chambre du roi , auquel il adressa 
ees paroles : 

« J>e suis chargé par la loi de tous .déclarer que la Gon- 
Tention vous attend à.sa barre ^ je yais vous y conduire. » 
— Le secrétaire-greffier lut le décret, quiportait que Louis 
Gapet comparaîtrait à la, barre. Le maire demanda au cap- 
tif s'il Yonlait descendre , il parut hésiter et dit : « Je ne 
m'appelle point Louis Gapet ^ mes ancêtres ont porté ce 
nom, mais jamais, on ne m'a appelé ainsi. Au reste , c'est 
une suite des traitemens que j éprouve depuis quatre mois 
par la force : ce matin , on a séparé mon fils de moi , c'est 
une jouissance dont on mi'à priyé. » Gette plainte pater- 
nelle était touchante. Le maire. ne répondit pas *, il se con- 
tenta d'inviter Louis à descendre.. La translation se fit sans 
i^eheux accidens -, pendant le trajet > Louis garda le même 
sang-froid qu'il venait de montrer. 

Lindet , rapporteur de la commission des Vingt- Un , 
chargée de dresser l'acte d'accusation , avait commencé 
son rapport le 10 ; Barrère présidait l'assiemblée y les 
secrétaires étaient Defermont, Lepeiletier, Jean-Bon- 
Saint- André, Saint- Just, Treilhard. A la suite de cet acte 
très long ,' très draille , où des mensoi^es étaient mêlés 
i de très grandes vérités , Lindet annonça que la com- 
mission n'avait pas terminé les recherches et que des 
pièces restaient encore à vérifier. Le travail de Lindet 
était immense, il avait employé trois jours et trois nuits à 
cette pénible tâche ; aussi ce fut Barbaroux qui se présenta 
pour lire l'acte énonciatif des crimes de Louis Gapet, auquel, 
d'après les propositions de Rewbell, de Garpentier, de 
Tallien, on joignit de nouvelles accusations. Manuel de- 
manda que pendant cette séance toutes les marques d'ap- 
probation ou de blâme fussent interdites. L'assemblée ap> 
plaudit , et Barrère dit , ens^adressant aux tribunes : « Les 
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citoyens doivent sentir que dans cette séance importante 
toute la majesté du peuple doit se trouver dans la Conven- 
tion nationale et s'étendre sur tout ce qui Tenvironne , j'io- 
vite les représentans du peuple et les citoyens des tribunes 
à se tenir dans le plus profond silence. » Manuel demanda 
qu'on introduisit aussitôt Tacdusé , afin qu'on pût le recon- 
duire au Temple avant la nuit. Cette proposition venait 
d'être adoptée , lorsque le président , après avoir averti la 
Convention de l'arrivée de Louis à la porte des Feuillans , 
ajouta : « Représentans ^ vous allez exercer lé droit de jus- 
tice nationale /vous répondez à tous les citoyens de la ré* 
publique de la conduite sage et ferme que vous allez tenir 
dans cette occasion importante. 

« L'Europe vous observe, l'incorruptible postérité vous 
jugera avec une sévérité inflexible! » 

Santerre entra : a J'ii l'honneur de vous prévenir , dît^ 
il en s'adressant au président, que j'ai mis à exécution votre 
décret , Louis Capet attend vos ordres. » 

Le roi parut à la barre, accompagné du mare, de San- 
terre et du général Wittenkof, la garde était demeurée en 
dehors de la salle. 

Le plus profond silence régnait dans l'assenUilée j la con^ 
tenante de Louis ne révélait ni cra&ite, ni présomption ; 
Barrère se leva et lui dit : « Louis, là nation française vous 
accnèe. L'Assemblée nationale a décrété , le 5 décembre^ 
que vous seriez jugé par elle ; le 6 décembre elle a décrété 
que vous seriez traduit à sa barre. On va vous lire lacté 
énoncktif des délits qui vous sont imputés. Vous pouvez 
vous asseoir. » 

Un des secrétaires'fit la lecture de cette pièce ^ ensuite le 
président reprenant chaque article d'accusation interpelle 
successivement Louis de répondre aux différentes charges 
qu'elle contient. Nous ne citerons que les réponses les 
pluis remarquables. 

Le Président. Louis, le peuple français vous accuse 
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d'avoir commis une mohitude de crimes pour établir votre 
tyrannie en détruisant sa liberté. Vous avez, le 20 juin 
1789, attenté à la souveraineté du peuple , en suspendant 
les assemblées des représentans, en les repoussant par la 
violence du tien dé leurs séances. La preuve en est dans 
le procës-verbal dressé au Jeu de Paume. Le 83, vous avez 
voulu donnée des lois à la nation, vous avez entouré de 
troupes ses représentans, etc. Qu*avez-yous à répondre? 
Louis. Il n'existait pas de lois qiii m'en emfpêchaieiit^ 

Le Président. Tous avez fait marcher une armée contre 

• 

les citoyens de Paris. Vos satellites ont fait couler le sang 
de plusieurs d'entre eux, et vous n avez éloigné cette ar- 
mée que lorsque la prise de la Bastille et Finsurrection 
générale TOUS ont appris que le peuple était victorieux. 

Louis. J'étais niattre de faire marcher des troupes dans 
€e temps-là \ mais je n'ai jamais eu l'intention de répandre 
le sang. 

Le Président, Yous avez paru accepter la Constitution, 
le 14 septembre. Vos discours annonçaient la volonté de 
la maintenir, et vous travailliez à la renverser avant même 
qu'elle fût acherée. 

Une convention avait été faite i Pilnitz , le 84 juillet , 
entre Léopold d'Autriche et Frédério-GuiHaume de Bran- 
debourg, qui s'étaient engagés à relever en France le trône 
de la monarchie absotée, et vous vous êtes tu sur cette 
convention , jusqu'au moment où elle a été connue de l'Eu- 
rope entière. Qu'avez- vous & répondre? 

Louis. Je Tai ftit connaître mtJbî qu'elle est venue à ma 
connaissance*, au reste, tout ce qui a trait à cet objet, re- 
latif à la Constitution , regarde le ministre. . . 

Lé Président. Tous avez chargé vos agens diplomati- 
ques de favoriser la coaUtion des puissances étrangères et 
de vos frères contre la France, et particulièrement de cir 
ihenter la paix entre la Turquie et rAutriche ; pour dis - 
penser celle-ci de garnir les frontières du côté de la Tur- 
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quio, cl lui procurer par là un grand nombre de troupes 
contre la France. Une lettre de Lhoiseul-Gouffier, ambas- 
sadeur à Gonslantinople, établit le fait. Qu*avez-Yous à 
répondre? 

Louis. Ghoiseul n'a pas dit la vérité : cela n a jamais 
existé ! 

Le Président. Les Prussiens s'avançaient vers nosfroDf 
tières ; on interpella, le 8 juillet , votre ministre de rendre 
compte de nos relations politiques avec la Prusse, vous 
répondîtes le 10 que cinquante mille Prussiens marehaient 
contre nous, et que vous donniez avis au Corps -Législatif 
des actes formels de ces hostilités imminentes, aux termes 
de la Constitution. Quavez-vous à répondre? 

Louis. Ce n est qu'à cette époque que j'en ai en con- 
naissance, toute la correspondance passait par les mi- 
nistres. 

Le Président. Vous avez détruit notre marine^ une 
foule d'officiers de ce corps étaient émigrés, à peine en 
reslait-il assez pour le service du port *, cependant Bertrand 
accordait tous les jours des passeports^ lorsque le Corps- 
Législatif vous exposa, le 8 mars, sa conduite coupable, 
vous répondîtes que vous étiez satisfait de ses services. 
Qu'avez-vous à répondre ? 

Louis. J ai fait tout ce que j ai pu pour retenir les offi- 
ciers. Quant à M. Bertrand , comme l'Assemblée nationale 
ne portait contre lui aucun grief qui pût le faire mettre en 
état d'accusation , je n'ai pas cru devoir le changer. 

Le président. L'incivisme de la garde que la constitution 
vous avait donnée , en avait nécessité le licenclment; le 
lendemain vous lui avez écrit une lettre de satisfaction \ 
vous avez continué de la solder : ce fait est prouvé par les 
comptes du trésorier de la liste civile. Qu'avez-vous à ré- 
pondre ? 

Louis. Je n'ai continué que jusqu'à ce qu'elle pût être 
recréée , comme le décret le portait. 
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Le présidenî. Vous ayez fait couler le sang des Fran- 
çais. Qu'avez-voos à repondre? 

Louis , dtune voix forte. Non , monsieur, ce n'est pas 
moi ! 

Les questions que nous rapportons sont celles qui con- 
tenaient les griefs les plus graves et les plus embarrassans 
pour Louis XVI^ parmi ces griefs, nous n'ayons négligé 
que les accusations relatives à l'argent distribué pour cor- 
rompre les patriotes ; le fait-n'était que trop malheureuse- 
ment prouvé : aucune dénégation de Taccusé ne pouvait 
démentir Tes rapports oiSciels et secrets de ses propres 
agens. 

Après cet interrogatoire > commence une scène qui 
achèvera de perdre le malheureux prince dans Fopinion 
publique : Yalazé, assis auprès de la barre, présente à Louis 
une suite de pièces découvertes dans la jfatale armoire de 
fer *, quelques unes étaient écrites en entier de la main du 
roi-, d'autres seulement apostillées par lui. Il les méconnut 
toutes , et poussa l'imprudence jusqu'à nier l'existence de 
l'armoire de fer, moyen de défense misérable et indigne 
de la majesté de l'accusé. En ce moment, une rumeur 
s'éleva dans la salle , et la Montagne sourit en voyant le 
prince tomber dans un si grossier mensonge, qu'il eut le 
malheur d'aggraver encore. Le sentiment d'une pitié voi- 
sine du mépris contracta les lèvres des Girondins, lorsque 
Louis , non content de ses premières dénégations , refusa 
de reconnaître les autres pièces saisies chez Laporte et Du- 
fresne Saint-Léon. Il persista jusqu'à la fin dans ce mal- 
heureux système. 

L'interrogatoire terminé, le président s'adressant à l'ac- 
cusé : « Je vous invite à vous retirer dans la salle des con- 
férences. — L'assemblée va prendre une délibération. » 
En se retirant, l'accusé dit à haute voix : « J'ai demandé un 
conseil. » 

A peine Louis avait-il quitté la salle , que Treilhard pa^ 
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rui à la tribune. « Je propose, dit-il, le décret miyant : 
« Louis Capet peut choisir un ou plosieurs cooseîis. » Uoe 
partie de rassemblée accueille cette proposition par des 
murmures. Albit te demande rajoumement qu'appuient Da- 
hem , Châles , Billaud^Yarennes , Tallien , Elobespierre 
jeune , Marat et qudques autres députés \ Ducos sonlient 
Treilfaard. L'ajournement est rejeté à une très forte majo- 
rité. Alors le tumulte règne dans l'assemblée jusqu'au 
moment où elle décide enfin qu'il y a lien i délibérer. 
Contre l'avis de Chabot, de Merlin, de Marat et de Mon- 
taiid, Pétîon prés^te un projet qui. consiste émettre aux 
Yoix cette question toute simple : Le roi aura-t-il un con- 
seii? Malgré quelques uns des Montagnards ks plus exal- 
tés , cette question fut résolue d'une manière afiEmnatire 
à la presque unanimité : toute autre décision aurait violé 
les principes de justice les plus sacrés* 

Le retour de Louis au Temple ne fut troublé psMT aucune 
offense : il n'entendit auprès de lui aucune injure, mais 
aussi il nç reçut aucune marque d'intérêt. 11 fut réintégré 
dans sa prison à six heures et demie du soir. Un. arrêt de 
la Commune de Paris le sépara, dès cel instant, de sa fa- 
mille, à cause de la complicité présumée de Marie-Afntoi- 
nette et de sa belle-rSÇBur avec lui. Le 18 , ThurioU demanda 
<ptB l^ décrets rendus fussent exécutés, et que Louis XVI 
fût jugé v^n4|redi ou au plus tard samedi. « En lui donnant 
un conseil , vous n'avez pas sans doute voulu ouvrir une 
nouvelle chicane. Les nations étrangères , pour leur pro- 
pre lib^té , réclament un grand exemple \ il faut que le ty- 
ran porte sa tête sur Téchafaud... » De violens murmures 
interrompirent l'orateur -, une voix lui cria : « M'oubliez 
pas. votre caractère de juge ! » et ^ obéissant à l'indignation 
de la majorité de l'assemblée , le président invita Tburiot 
à ne p^s préjuger le jugemen^. L'orateur s'empressa d'ex- 
pliquer sa pensée en la modifiant \ il fit même la motion 
d'envoyer des commissaires à Louis pour l'inviter à indi- 
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que? les conseils qu il av^ choisis ; Tr^^ilbard , ea appuyant 
la prqpK>si(ioD , demapda que quatre commissi^ires conf- 
muniquassent aux avocats dU çi-dev^Dt roi 1^ .pièces dn 
procès. > 

En Yâio plusieurs membres voMlarent-rils objecter quje 
le conseil, désigné f^r TaccusiB^ H aurait pas le teosips de 
voir et d'examiiier, daiis un si, court espace , tous les pa- 
piers andexés à Tatle d'accitoatiou , . La prc^posttion de Thia- 
riot , ameodéé païf Gambacérès , fut ainsi adoptiée : 

a Là GonTenlion uaticHOUile décarète que' qjuatre de ses 
membres se trausporieront à ribstant aiu T»iple , dopae- 
ront connaisfiàa^.àXouisGapet dudécriét qui lui accqrde 
la faculté de preJadri^ un cojaseil, rinterpellant d^ déclarer 
dans rbeure quel e^ leetto^en auquel il donne sa confiance ; 
elle noni09^ à cet effet : Gambacérès , Dubois-Crancé , 
Thuriot et Btipont de Bîgorre y qui dresseront procès*yer- 
bal. )> • 

On jregii^te de voir TassemUée envoyer au Temple 
Thuriot qui venait de se servir d'ei^pressions si cruefles à 
I égard dq xnalbeureux captif* 

L^ comniissalres se rendii?wt auprès de Louis , qui leur 
aiiiion(a qu'il clH^i^issait Target, à son dé&ut Trouchet, 
et tQ^sdeux-si' la Convention le permettait. Apr^s avoir 
rendu compte de cette mission , Gambacérès prévint Tas- 
semUée! que l40ui^ Gsi^t avait fait plusieurs observations 
sur les rigouTciises mesures priseï^ par le conseil^général 
de la Gominwe» qu^'il demandait de Tenere, des plu- 
mes, du papiéit et w0 libre communication avec safs^mille* 
Cambeoérès^ ^ sonooja et en cejittides eoi|iminis§aireis , 
proposa jquî'an Qtdroit' i to^es les deiwçdes de J^ouis , et 
que ses <aooi^miss<int une entière liberté, po^r cosp^ur 
mqwtir av^otai*' 

La;£aavMtiM , apjrès avoir entendu Gharli^r, qui ap- 
puya ^ncOfef opiilion de Gambacérès , d^réta que lesçpn- 
seils cl^isis par Louis seraient inforniés dès cet instant*, 
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que Louis aurait la faculté de communiquer libr^neut avec 
eux, et que les officiers municipaux lui fourniraient des 
plumes, de l'encre et du papier. 

Peut-être serait-ce ici le lieu de retourner à nos fron- 
tières , pour connaître la position de nos armées : du moins 
nous devrions le faire si nous suivions Tordre des temps ^ 
mais nous préférons revenir plus tard sur nos pas , et trai- 
ter sans interruption cette ^^nde cause du procès de Louis, 
sur laquelle nous devons dire Topinion de l'époque. 

Quelque soit le jugement que portera la postérité sur la 
condamnation de Louis , il est une chose sur laquelle elle 
n*élevera aucun doute , c'est sa culpabilité. Louis avait eu 
connaissance du traité de Mantoue ; Louis avait eu con- 
naissance du traité de Pilnitz ; Louis avait approuvé et les 
conférences de Mantoue et le traité de Pilnitz. Le roi s ap- 
puyait , dans sa défense , sur la constitution de 1791 -, ou- 
bliait-il donc le fameux manifeste laissé après la fuite de 
Yarennes ? manifeste qui était une protestation solennelle 
contre cette même constilntion acceptée et jurée par 
lui. Il niait d'avoir cherché à entraver la marche des 
assemblées, et, non seulement il payait et soldait les 
tribunes pour faire violence à la représentation nationale, 
mais encore il encourageait chez nous l'odieux système des 
Walpole, et fournissait de l'or à ses ministres pour corrom- 
pre les mandataires du peuple. Il blâmait, dans une lettre 
publique, le crime de Témigration, mais il l'encourageait 
en secret , et prodiguait le fruit des sueurs du peuple 
aux coupables français qui soulevaient l'Europe contre 
leur patrie. Il faisait plus : après avoir déclaré la guerre 
aux étrangers , il invitait , par une correspondance mys- 
térieuse , ces mêmes étrangers à venir renverser la consti- 
tution et rétablir le pouvoir absolu ; il attendait leur inter- 
vention , et comptait tellement sur la promptitude de leur 
arrivée sous les murs de la capitale , qu'il refusait presque 
avec dédain les secours des imprudens et d^s généreux 



qui voalaient exposer leur tête pour ssiiver la deone. De 
tels attentats ne peuvent être excosés ni d&fant les homi- 
mes , ni devant Dieti ; ils devaient perdre le coupable et le 
perdii'ent en effet. Mais ,' comme s'il eût voulu écarter de lai 
toute pitié , en oubliant sa moralité d'homme et son carac- 
tère de roi, Taccusé se fit un tort immense en refusant de 
reconoalire des pièces écrite» ou annotées de sa main et 
revêtues de son cachet. Depuis Forigine même des États.- 
Généraux , Louii^ , en proie à un combat perpétuel entre 
son ancien pouvoir et le r^ime de la liberté y cédant à une 
faiblesse qui n'était pas exempté de fausseté, peut-être 
rassuiré par des promesses qui l'absolvaient *de sa £iute dans 
le ciel, avait perdu tout septimept de la bonne foi; 
le soir il trahissait sans scrupule ses sermens du matin ; la 
voix de la conscience neparlsât plus en lui; sa vie , dkbs 
la révolution \ n'était remplie que dJe déceptions et de par- 
jures -, on le savait : cependant ses derniers mensonges en 
face de la nation et de ses réprésentans , dans on moment 
où l'homme , mêttie descendu des hauteurs de la vertu , 
doit y remonter par un élan de son ame, et tirer toutes 
ses forces de la puissance de la vérité , produisirent la 
plus funéfiite impression. On ne vit plus en lui qu'un ac- 
cusé vulgaire qui abdiquait sa di|fnité de roi ; le mépris , 
nous le disons i regret /vint se joindre k la haine, et en- 
flammer la colère escitée par les périls du dehors et du de- 
dans, que l'intérêt personnel de Lovb suscitait à son pays. 
Dans une pareille situation, convaincu devant ses juges, 
^t 'poufisuivi par Fopinion publique -sans cesse exaltée 
par les harangues des orateurs révolutionnaires, Loiiis ne 
pouvait éviter nne condamnation ^ d- ailleurs , la fatalité 
des circonstances semblait placer les membres de la Gon^ 
veution entre la vie d'un - homme et k guerre civile. 
Dans le fait, qui peut piCévoir les fureurs, les orages, 
dèot l'absoluticm de Loais aurait menacé la capitale et la 
France? Qu'on se représente les deui partis auxprises^ la 
IV. 3 
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Gironde et ses amis obligés peat*être de recourir au glaire 
pour soutenir leur opinion en fayeur de Louis ^ les Jaco- 
bins , à leur tour, appelant le peuple comme juge de la 
querelle ; le sang répandu des deux cMés ^ puis» au milieu 
de la guerre civile , Tunité gouvernementale , la direction 
des affaires également compromises et perdues y et peut- 
être le pays livré à la contre- révolution protégée par les 
baïonnettes étrangères. En résumé , si la justice pooyait 
condamner Louis comme coupable, la politique semblait 
exiger, pour le salut de tous, le sacrifice de la victime. 

Cette opinion, qui présidait à tous les débats sur le sort 
dlu descendant de Louis XIY , est sévère et douloureuse 
à prononcer , mais après quarante ans passés dans le si- 
lence de Tétude, loin du retentissement des tempêtes po- 
litiques, et lorsque le cœur est fermé à toutes les pas- 
sions d'une époque où cependant la vérité présente frap- 
pait tous les esprits de sa vive lumière , les témoins de ce 
grand événement , ceux qui ont vu les dangers , les 
alarmes , les convictions profondes , les transports de la 
nation, unanime à déclarer Louis coupable de trahison, 
ont le droit de répéter ce que le pays disait alors. 

Le 15, le président lut à l'assemblée , une lettre du cir 
toyen Target qui renonçait à défendre Louis , s'excusant 
sur son grand âge et sur Fétat de sa santé. Cette lettre, 
signée le républicain Target, ne fait pas d'honneur à celui 
qui avait complaisamment prêté son ministère à Timbé- 
.cile cardinal de Bohan ; elle indique un manque de courage 
et une idée peu élevée du rôle imposant et digne que la loi 
confie à un avocat. 

Thuriot et Cambacérès pensant que Tronchet allait imi- 
ter le refus de Target, demandèrent qu'il fût nommé deux 
avocats d'office à l'accusé. Le président se leva et annonça 
qu'il venait de recevoir deux lettres à ce sujet , l'une était 
du citoyen Sourdat , de Troyes, qui sollicitait le périlleux 
honneur d'assister Louis dans son procès-, l'autre d'un 
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ancien ministre, de Tun des hommes les plus yeriueux que 
la France ait jamaistprodoits , da président L^moignon 
de Malesherbes, Fami de Turgot ^ elle était ainsi conçue : 

« Citoyen président, j'ignore si la Convention donnera 
à Louis XYI un conseil (la lettre était datée du if dé- 
cembre) pour le défendre, ou si elle lui en laissera le choix. 
Dans ce cas-là, je désire que Louis XYI sache que s'il me 
choisit pour cette fonction, je suis prêt à m'y dévouer. Je 
ne TOUS demande pas de iàire part à la Convention de mon 
offre, car je suis bien éloigné de me croire un personnage 
assez important pour qu'elle s'occupe de moi ^ mais j'aji 
été appelé deux fois au conseil de celui qui fut mon maître 
dans le temps que cette fonction était ambitionnée par 
tout le monde , je lui dois le même service lorsque c'est 
une fonction que bien des gens trouvent dangereuse. Si je 
connaissais un moyen possible pour lui faire connaître 
mes dispositions, je ne prendrais pas la liberté de m'adres^ 
ser à vou^. 

« J'ai pensé que dans la place que vous oceupez, vous 
aurez plus de moyens que personne pour lui faire passer 
cet avis. » 

« Je sui3 avec respect, 

« LAMOIGNON-BfilUSSHERBES (l). » 

(i) M. de MontgaUlai^ raconte une entrevue xàe IVIaleslierbes et de 
Barrère, que nons rapportons sans en prendre snr nous la responsabilité. 
Ayant d^adresser sa lettre à la Convention , M. de Malesherbes Toulnt 
avoir Tapprobation de son président ; il pria M. d^Âure de demander & 
Barrère Pheure à laquelle il pouvait le recevoir. jBarrère fit donner uti 
rendez^TOus à M. de Malesherbes , qui s'y reudit sur-le-champ. Le vé- 
nérable magistrat y en abordant Barrère, lai dit : *( Je suis Lamoignon; 
]e8 Lamoignon doivent tout aux Bourbons ; j^ai de grandes obligations 
au roi ; c'est un prince honnête homme ; je l'honore , je le chéris ; il 
est bien malheureux.... Je désire vivement défendre le roi, s'il daigne 
m'agréer ponr son défenseur; mais j'ai voulu, avant toute démarche, 
vous consulter à ce sujet : si vous approuvez mon dessein , j'écrirai à la 
Convention; si vous ne l'approuvez pas, j'y renoncerai.... — Noa 

3. 
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. Le temps s'écoulait et il. devenait impossible déjuger 
Louis au jour indiqué, on envoya auprès de lui une com- 
mission pour lui annoncer les lettres de Malesherbes et de 
Target ^ il répondit qu'il acceptait Lamoigi^on et qu'il 
prendrait aussi Tronchet, si ce dernier acceptait 5 que dans 
le cas d'un refus, il se concerterait avecMaleshçrbes pour le 
choix d'un second défenseur. Tronchet ne tarda pas a dé- 
clarer qu'il se chargeait de Thonorable mission offerte à son 
dévouement -, « car , disait-il , celui que se trouve appelé 
d'une manière si publique à la défense d'un accusé , ne 
pourraitjefuser son ministère^ sans prendre sur lui-même 
de.prononcer un jugement , téméraire avant tout examen 
(les pièces, barbare après cet examen^ 9 

i^lusieurs personnes offrirent leurs courageux service? 
au royal accusé ; parmi elles nous devons citer Lally- 
ToUenda^l , Malouet , Cazalès et une femme , Olyn^pe de 
Gouges. Mais les deux conseils adoptés par Louis se coïi- 
tentèrent de s'adjoindre un jeune avocat nommé Desèze. 

Plus l'opinion des Jacobins se prononçait, plu^ l'époque 
décisive du procès de Louis approchait , plus les Giron- 
dins faisaient d'efforts pour sauver la victime désignée. 
Manuel redoutant l'influence des terribles tribunes de la 
Convention que la Commune révolutionnaire de Paris et 
les sociétés populaires composaient de leurs adeptes , pro- 
posa que les étrangers des départemens, eussent de droit 

seulement je vous approuve , répond Barrère , mais je vous admire : un 
pareil dévouement est digne de votre grande ame!... Je briguerais moi- 
même une si noble tâche , si je n'étais pas président de la Convention. 
je me ferai un devoir, un honneur de vous donner pour la défense du 
roi toutes les facilités qui pourront dépendre de moi.... Ah ! ponirquoi 
suis-Je député I...-T- D'après ce que vous voulez bien me dire, réplique 
M. de Malesherbes, je vais solliciter la faveur d'être défenseur du roi.»t. 
Monsieur Barrère , vous vous êtes constitués en république , c'est le 
meilleur gouvernement; tenez-vous-y, si vous pouvez* » 

M* de Montgaillard garantit cette anecdote. Barrère , qui venait de 
parler ainsi, était l'homme inspiré par la présence d'une grande vertu; 
plus tard , il cédera peut-être à d'autres influences. 
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la moitié des places réserrées an public. Les Montagnards 
ne se laissèrent pas prendre à cet insidîenx projet, Tho- 
riot, Tallien et d'autres encore se préeipitènait dans Ta- 
rêne , et firent tant par leurs effoiis combinés que rassem- 
blée résdiut de passer à Tordre dti jour sur ta proposition 
de Manuel , appuyée faiblement par la Gironde et aban- 
donnée par ia Piaf ne . * 

Obéis^aoït â regret aux onrdres dé la CSonrention , la 
Commune obligée de permettre une libre communication 
entre Louis et ses défenseurs, lêar fit sentir du moins sa 
jaloBse méfiance.. EHe arrêta qu'ils seraient fouillés à 
rentrée et h la sortie du Temple, avec la plus grande sé- 
vérité. H y â dans cet excès de prévoyance à Tégard dun 
septuagénaire tel qne Troncfaet et d'un magistrat comme 
Malesherbes , quelque chose de si repoussant qne Ton a 
peine à le concevoir. Dans notre conscience d'hommes qui 
ont senti la nécessité des grandes résolutions dans les 
grands dangek*s, nous trouvons quelqtiefois des excuses 
en noiss-mèmes pour des coups d'autorité terribles qui 
doivent tourner au profit de là liberté , ittais lorsque 
nous rencontrons de basses persécutions qui révèlent 
une tyrannie domestique et acharnée sur de malheureux 
pmonidi^rs incapables d'inspirer auconie crainte , nous 
ne saurions qoe dénoiicer et flétrir les auteurs de ces in- 
dignités. Heureusement pour l'honneur du pays, la Gon- 
veiition nationale éleva une voix improbatrice contre les 
mesures vexatôires de la Commune à l'égard de Louis XYL 
En Vain, Barire, Ghales ei Robespierre, voulurent-ils s'op- 
poser aux élans de l'indignation que Tarrèté de la Com- 
mune souleva sur tous les bancs de l'assemblée, un député, 
dont l'histoire a hotalheurèuseinent perdu Iç nom , réduisit 
au silence ces fougueux orateurs et le peuple des tribunes 
en disant : « le demande au nom de la patrie, au nom 
de Thumanité, au nom de la morale publique, qu'on 
prenne des mesures pour que nous n'entendions plus, cha- 
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que fois que quelqu'un préjuge le sort de raccusé, ces yo* 
cifératioDS de cannibales. » L'assemblée passa à Tordre 
du jour, en rappelant le décret qui ordonnait la liberté des 
communications entre Louis et ses défenseurs. Mais dans 
la séance du 13 , après avoir déclaré que toutes les 
pièces du procès seraient successivement remises sous 
les yeux de Louis , l'assemblée rejeta Tavis de Darti- 
gojte 9 qui voulait faire vérifier par des experts l'é- 
criture des pièces non reconnues par Faccusé dans son 
interrogatoire. Après un léger débat, et sur la motion 
expresse de Legendre , il fut statué que la défense de 
l'ancien roi serait définitivement entendue le vendredi 
26. A peine l'assemblée venait-elle de prendre cette ré- 
solution , que Lecointre de Versailles parut à la tribune 
et demanda pourquoi , pendant ces huit jours , Louis 
serait séparé complètement de sa famille^ il réclama 
potir l'accusé le droit de recevoir les consolations des 
siens. Cette mesure de justice et d'humanité fut décrétée 
avant que les orateurs qui la blâmaient eussent eu le temps 
de la combattre. Cependant Tallien prit la parole , et, avec 
un geste dédaigneux , laissa tomber ces inconcevables pa*» 
roles : « En vain la Convention le veut^ si la Commune ne 
le veut pas y le décret ne sera pas exécuté ! » Les Jacobins 
qui sentirent la faute énorme du factieux Montagnard^ vou- 
lurent détourner Fattention de l'assemblée en ramenant la 
question principale. Pétion obtint la parole. L'indignation 
qui contractait ses lèvres l'empêcha pendant quelques ins- 
tans iù pouvoir se faire entendre. « Ce n'est pas ., dit-il, 
sur le fond de la proposition que j'ai demandé la parole \ 
mais tous les jours il se manifeste ici un système d'avilir 
la Convention (plusieurs voix : Cela n'est que trop vrai!), 
et avilir la Convention , c^est perdre la chose publique. 
On vient d'insulter la majesté nationale de la manière la 
plus grave ^ ce n'est pas de la liberté , c'est de la licence ; 
je demande que le membre qui s'est permis cet outrage 
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soit censuré , et son nom inscrit au procès- Ycrbal. » Pen- 
dant le temps que Pétion parlait , Marat , placé au bas de 
la tribune 9 n'ayait cessé de lui prodiguer les épithètes les 
plus outrageantes^ Pétion regarda dédaigneusement Fin- 
soleht démagogue , et ne daigna pas lui adresser une seule 
parole. Tallien voulut se justifier, mais il ne fit qu'aggra- 
ver sa faute \ aussi , malgré les murmures des tribunes y 
rassemblée vota h la presque unanimité que Tallien serait 
censuré ^ la Gironde ne parlait de rien moins que de Ten* 
voyer à l'Àbbaye^ il méritait assurément cette correction 
sévère. Le blâme lancé contre lui ne Tempêcha pas dé 
reparaître à la tribune, et de demander que l'on décrétât en 
principe que tons les complices pourraient communiquer 
ensemble ; & l'appui de cette étrange dérision , plusieurs 
membres invoquèrent le rapport du décret relatif à Louis ^ 
Lecointre lui-même , dont l'opinion était si mobile et la 
tête si légère , dit qu'il ne savait pas que Marie-Antoinette 
et Elisabeth fussent inculpées dans la procédure : enfin , 
après un tumulte violent , Lecointre fit adopter sa propo- 
sition ainsi amendée par lui-même :, «(Louis ne pourra 
communiquer qu'avec ses enians , lesquels ne pourront 
voir leur mère et leur tante jusqu'au jugement définitif. » 
On ne sait comment qualifier le scandaleux acharnement 
de certains députés y mais on rougit de honte pour les in- 
dignes tergiversations de l'assemblée.. Le roi , encore plus 
époux que père, aima mieux se refuser le plaisir de voir 
ses enfans que de priver Marie- Antoinette de leurs ca- 
resses; ce sacrifice douloureux le livra tout entier aux 
mortelles angoisses d'une solitude sans cesse assiégée 
par les tristes images de sa destinée , sur laquelle il ne se 
faisait plus aucune illusion. 

Les pièces à Tappui de l'accusation étaient très nom- 
breuses ; la Convention en borna le nombre à cent cin* 
quante-huit , qui forent présentées en copies aux défen- 
seurs de Louis XYL 



40 RÉVOLUTION FRANÇAISE. * 

MalheurkiMement le procès du roi, ne s'imÉraisaît 
p^ls seulement dans le sein de la Gonyention , H était 
encore le sujet des orageuses discussions des Jacobins. 
Là , Bazire, Chabot et leurs amis, tonnaient contre le captif 
dii Temple, et ne trouvaient point pour lui de noins assez 
odieux. Les sociétés populaires des grandes yiUes , à Te^K- 
ception de Bordeaux et de quelques autres, tenaient le 
même langage *, niais dans les communes moins populeuses , 
l'opinion était plus modérée. Paris le savait, et déjà il 
prévoyait qu'au besoin, faisant un appel an péap3e, les 
Girondins parviendraient peut-être à détourner le glaive 
suspendu sur la tête de Loiiis. Aussi , à cette époque , 
Thuriot, montagnard initié à tontes les craintes et à tou- 
tes les espérances du parti , fit-il , en rappelant le fédéra- 
lisme sans cesse imputé anx Girondins, décréter, le i8 
décembre , <( la peine die mort pofar quiconque tenterait 
on proposerait de rompre Funité de la république. » Il ai- 
guisait ainsi là hache qui devait abattre la Gironde , dont 
la fausse position rendait souvent la marche obUque et tor- 
tueuse^ tandis qlie, souCennis par Topinion de Paris, les 
Jacobins marchaient tête^leVéeà raccomplissementde leurs 
desseins -, cette différence 'de conduite politiqne jetait nne 
^rande.d^avenr subBrissotetsésamiâ. / 

L'andiett parti d'Orléans avait râbi d'étranges métanor- 
phoses *, le plus grand nombre étafent devenus Gordeliers , 
d'antres avaient émigré \ quelques uns > parmi lesquels 
Sillery-Genlis » s'étaient réunis aux Girondins *, quant au 
duc , nous avons dit qu'it avait cberché à se {iure oublier ; 
néanmoins les Girondins le détestaielnt toujours. Soupçon- 
naient-ils la parole de mort qui sortirait- !de sa bouche? 
c'est peut-être l'une des raisons qui expliquent la vio* 
lence de l'attaque de Louvti, le jour même de la pro- 
position de Thuriot sur l'unjtéde la république. Buzot 
demanda une loi qui bannît du territoire français tous les 
membres de la famille des Bourbons^ Pénétré de son 
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svjety .eairâlné par la passion, Toraieur fit entendre d'é- 
nergiques déclamations. Du réblama FimpÉessiùn de son 
discours et rajoumement de sa propositioiLà buit jours. 

LpuTet repOHSia rajoumement de là proposition avec 
cette éloquence yéhémeote et pleine de souvenirs antiques, 
doDt il tirait admirablement parti , Bréard Tonlnt s'oppo- 
ser à toute ifiseussion sur la famille des Bourbons avant 
qu'on eèt décidé dû sOrt dé Louis. Laïqiânais se présenta 
à k tribnne ponr soulenur l'bpiniou des Girondins. « Ce 
n'est point , dit-il , avec des fins de non-reccvoir qu'il 
faut diseiter la proposition de Bii^oi \ ee n*est point avec 
de pareilles armes <iQ'il faut c€mhskVÉfe , lorsqu'il s'agit du 
salut de. la patrie. L'espulsion de la famille des Tarquins , 
ou ceUe de. la fànlilïe royale, doit-elle être à pT^éseftt trai* 
tée? Out^ elle doit Tètre, puisque cette famille est dé^ 
noncée comme le foyer , domme la cause de lotis lei^ trou- 
bles^ il neliamt ^bint ajourner* I|l destruction ïe cette caste 
fin peut porter ttne.tfttçinte aussi essêMiellé au salut de la 
répQbliqiie, Décrétez là motion salutaire, là motion iné- 
vitable qu'on vdtfsa^umise. » Les Girondins api^laudirent 
l'orateur , en :1e voyant se prononcer avec t^nt de force 
contre d-Orléans^ la Ptauàe, toujours mobile et flottante, 
paraissait près de serallfer à leur. opinion : alors, pour 
détourner h coup , les Montiagnards s'écrtcint que , puis- 
que l'influence d'une part , et la crainte de l'autre , suf- 
fisadent pour l'ostracisme , Roland devait être exilé avec 
dX)rléans. 

Les Girondins demandent à leur tour le renvoi de Pa- 
che , dont tous les bureaux étaient remplis de Jacobins 
exaltés. Mille clameurs s'élèvent-, on s'interrompt, on 
s^jutîe; on cne : t ajournement] On décrète, au milieu 
du tumulte le plus effroyable , « que le premier député qui 
troublera la délibération sera envoyé à l'Abbaye. » En- 
fin, après de nouveaux débats sans dignité, des insultes 
prodiguées par de triviales colères, l'assemblée ajourne à 
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deax jours la question relative & Philippe d'Orléans ^ in- 
déBniment celle qui regarde les deax ministres , et adopte 
le décret suivant : 

« Tous les membres de la famille des Boorbons-CapetSy 
qui se trouveront actuellement en France , excepté ceux 
qui sont détenus an Temple , et sur le sort desquels la Con- 
vention s'est réservé de prononcer , sortiront y dans trois 
jours 9 du département de Paris , et > dans huit jours y de 
la république , ainsi que du territoire occupé par ses ar- 
mées. » 

Deux jours après, la discussion fut reprise sur Philippe- 
Égalité ', les sections de Paris adressèrent aux représentant 
une pétition en sa faveur^ rassemblée passa d'abord à l'ordre 
du jour, après une discussion où Buzot et le parti girondin 
montrèrent beaucoup plus de modération ^ revenant sur 
sa première sévérité , la Convention , à une grande majo- 
rité formée des différens partis , suspendit l'exécution de 
l'arrêt porté contre les Bourbons jusqu'après le jugement 
de Louis. Non contens de cette victoire, les Montagnards , 
voulant un succès plus décisif , intentent aux Girondins 
une nouvelle attaque : Robespierre la commence par de 
vagues récriminations ; Thuriot la reprend avec une vio- 
lence aveugle , en rappelant avec maladresse l'interroga- 
toire de ce Viard , que la Convention avait fait arrêter 
après sa dénonciation fausse et mensongère contre Roland 
et sa femme. Thuriot, qui d'ailleurs n'était qu'un homme 
possédé des convictious du moment , se montre à cette 
époque comme tourmenté du désir d'en finir avec toutes les 
entraves qui arrêtaient la marche de la révolution. Osant 
jusqu'au mensonge, dans l'excès de la passion, il s'oublie jus- 
qu'à dénoncer les Girondins comme des agens de Lafajette . 
Louvet , aussi prompt à combattre ses adversaires qu'à dé- 
fendre ses amis, somme impérieusement leur calomniateur 
de nommer un seul d'entre eux coupable de quelque com- 
plicité avec le général *, Thuriot furieux jette à l'assemblée 
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le nom de Brissot , qu*il accuse dWoir faossemcnt rendu 
compte des éyénemens da Ghamp-de-Mars, d'avoir rédigé 
la pétition^ pour faire égorger les pétitionnaires par le gé- 
néral Lafayette. Il abandonne bientôt cette ridicule impu- 
tation, pour attaquer Louvet, Tun des secrétaires de ras- 
semblée : « Vous TOUS êtes hâté, lui dit-il, d'envoyer au pou- 
voir exécutif le premier décret sur les Bourbons , sachant 
bieû qu'il serait rapporté. » Cestà peine si les Girondins dai* 
gnèrent se justifier *, ils labsèrent tomber ces misérables 
allégations , dont les clubs s'emparèrent avec avidité pour 
en faire des crimes à la Gironde et à l'assemblée tout entière. 

Les choses même allèrent si loin que Chabot, insulté 
d'ailleurs personnellement par Marat , crut devoir, dans la 
séance du 2S. accuser Tami du peuple, qui avait inséré 
dans sa feuille un article atroce contre la Convention. 
« Je vais , dit le Jacobin , vous dénoncer on journaliste 
qui propose le rétablissement de la royauté ou qui veut 
donner un chef & la république (plusieurs voix : C'est Ma- 
rat ! c'est Marat !). Voici un article de lui imprimé au- 
jourd'hui dans son journal : 

a Enfin , je déclare que si les énormes dilapidations des 
agens du nouveau régime, les perfidies alarmantes des traî- 
tres qui commandent les armées de la république , l'excès 
de la misère du peuple et les af&eux désordres de l'anar- 
chie portée à son comble , forçaient jamais la nation à re- 
noncer à la démocratie pour se donner un chef, comme 
je crois la chose inévitable. . . (Marat court à la tribune), si 
la Convention ne s'élève à la hauteur de ses importantes 
fonctions. . . » 

Quelques jours auparavant, Marat avait inséré dans 
sa feuille un article effroyable -, Chabot ne fit que rap- 
peler cet article, dont nous croyons devoir citer un 
fragment : « Voilà , disait-il , les législateurs de l'empire 
français ! Je désire que le ciel les illumine et les con- 
vertisse. Quanta moi, je n'attends d'eux rien de bon-, 
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je le répète , les dégoûts que j'éprouve au milieu d'eux 
m'auraient déterminé à donner ma démission, si je fCatten- 
dais des éifénemens inévitables y pendant lesquels les vrais 
défenseurs du peuple pourront faire entendre leur voîx , 
et répandre des lumières utiles. Ce n'est pas à présent que 
te peuple peut voir clair \ c'est quand il aura reconnn que 
la Convention , dans laquelle il a placé si^s dernières espé- 
rance^, ne saurait aller au but ^ cofnposée comme elle l'est \ 
c'est quand il aura senti que la machine né marchera pas 
quHl n^aitjaitjustiùe de deux cent mille seéléràts , tous 
suppôts de Fancien régime -, c'est quand il sera convaincu 
qu'il ne doit investir d'autorité qtie les hommes dignes de 
sa conBance, et qu'il doit réduire au quart ses manda- 
taires et ses agens! » " 

Quel langage ! quelle insolence! Une assemblée législa- 
tive qui souffre dans sbn sein un pareil homme , qni ne 
sait ou n'ose pas punir de semblables paroles > sé déclare 
ôu sans vertu ou sans force , . et perd ou tbuïe estime ou 
toiite autorité. Marat iSe précipite àla tribune a^rès Cha-^ 
bot \ il commence d'abord à se défe^ndre avec ané certaine 
modération ; mais- bientôt , rentrant dans son caractère et 
déposant toute retenue , il s'écrie i « Vous vous déclarez les 
protecteurs de la liberté des opinions , et vous en êtes les 
lâches tyrans. C'est vous qui demandez le décret d'accusa- 
tion contre moi ; d'est vous qui mettez le glaive sur ma 
tête. Voilà de beaux légiiâlateuts ! (Murmures dans Vas- ' 
semblée. Applaùdis'semens tumultueux dans les tribunes,^ 
Je déclare à la Convention que je brave les clameurs de 
mes ennemis , et que je ne crois pas qu'elle oublié assez la 
sagesse pour ine décréter d'accusation •, je lui déclare que , 
si cependant elle l'oubliait, le inépris me chasserait de son 
sein, et j'en appellerais au peuple! >> Après beaucoup de tu- 
multe, l'ordre du jour fut voté ! Cette résolution dît mieux 
que toute chose la faiblesse de la Gironde , puisqu'àidée 
même de quelques Montaguards , elle n'avait pu parvenir 
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à abattre Marat , qu'elle avait du reste le tort de regarder 
comme indigne de ses coiips. 

Le même jour où Marat se justifiait avec une parcelle 
arrogance , rassemblée décréta que Louis Capet serait en- 
tendu dans la séance du lendemain, 26^ à neuf heures du 
matin. La Montagne avait fait faire jine pétition par les 
braver du 10 août. Elle espérait avec ce moyen spulever 
encore davantage Topinion publique , en lui retraçant les 
souffrances et le patriotisme des vainqueurs des Suisses ^ 
mais Barbaroux parvint à empêdier la lecture de cette 
pièce ; il déclara que ceux qui avaient brisé le sceptre de 
Louis ne voulaient pas suspendre d'un iostaiït la justice 
nationale -, et qu'eux-n^êmes proposaient le renvoi de leur 
demande à un temps plus éloigné. Enfin, le jour fatal , à 
l'heure fix4e par le décret, le président annonce à l'as- 
semblée que Louis et ses défenseurs étaiei|t prêts à pa* 
raître à la barre. En effet, le roi entre, un instant après, 
accompagna de M^lesherbes, Tronchet, Desëze, du maire 
de P^r^' et de Sa>) terre , assez ipalheureux pour être 
chargé de la fatale comn^îasion d'accompagner sans ce^^e 
Louis XYI dans une telle circonstance , et de voir tomber 
salê^ç. 

Le présiideii^t dît à l'accusé : « Louis , la GoiiveptiQn a 
décrété que vous seriez entendu définitivement aujour- 
d hui. )) Lç roi réponçlit : a Mon conseil va vous lire n)a 
défensç. » 

Desfdze se leva. On doit regretter que le sort pins gé- 
néreux n'ait pas donné a la grande infprtime de Louis un 
graiid't^eçt pour la défendre. Il fallait dans l'avocat , qui 
était le d^rpi^f ntiqistfe du roi , le profond savoir du pu- 
b^ipîste , le qoarag^ sans téfn^rité , la CK^pnaissance d^s 
assemblées' ppUtiqqe^ , le talent^ d<9 mépager les esprits , 
Tart de goa:verner fa parple, enQp l'antQritié nécessi^iré 
pour placer la question daps l^s sommités où les passions 
hmQain^s ne peuvent monter. Le péril de l'aocusé d^nan- 
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dait encore de ces élans de génie , . de ces cris da cœnr 
que Bossuet aurait retrouvés pour sauver une royale 

victime. 

Desëze , avocat disert et du second rang , ne possédait 
aucuns dons sublimes -, il n'avait que rbabilade du 
barreau, quelquefois de la faconde et rarement de Félo- 
qnence. L'orateur ne pouvait que faiblir sous le poids du . 
plus magnifique sujet , et , pour comble de malheur, Louis, 
ne voulant pas , disait-il , émouvoir, mais convaincre , in- 
terdit à son défenseur ces mouvemens passionnés qui ar- 
rachent des larmes , et font tomber la sentence des mains 
d'un juge irrité : du reste , le succès n'était presque pas 
possible *, presque tous les députés avaient formé leur con- 
viction et prononcé dans leur cœur l'arrêt fatal, même avant 
l'ouverture des débats -, lopinion elle-même avait proscrit 
le malheureux Louis. Ce prince n ignorait pas son sort, et 
plus d'une fois il avait consolé le vertueux Malesherbes, 
pendant le cours de ta défense préparée au Temple, entre 
lui , Desëze et Tronchet -, cependant il ne put entendre, 
sans une profonde émotion, les dernières phrases du plai- 
doyer. 

Voici un résumé du discours de Desèze , tel qu'il fut 
prononcé à la barre de la Convention nationale. 

<i Citoyens représentans , il est donc arrivé ce moment 
où Louis, accusé au nom du peuple français, et entouré 
des conseils que la loi et l'humanité lui ont donnés , va faire 
entendre sa justification ! Le silence même qui m'envi- 
ronne m'avertit que le jour de la justice a succédé aux 
jours de la prévention. Les infortunes des rois ont qeul- 
que chose de bien plus attendrissant et de plus sacré que 
les infortunes des autres hommes , et celui qui naguère 
occupait le trône le plus brillant de l'univers doit encore 
inspirer un intérêt bien plus puissant. Vous l'avez appelé 
au milieu de vous ; il y est venu avec calme , avec dignité , 
fort de son innocence , appuyé des témoignages de sa vie 
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entière. . . J'en apporte les preuves : je voudrais que c^ie 
enceinte pût Vagrandir ! 

(( Je ne dois pas d'ailleurs , citoyens , vous dissimuler , 
et cela même a été pour nous une profonde douleur, que le 
temps nous a manqué à tous^ mais surtout & moi, pour 
la combinaison de cette défense : les matériaux les plus vastes 
étaient dans nos mains y et nous avons pu à peine y jetw 
les yeux : il nous a fallu employer à classer les pièces que 
la commission nous a opposées les momens qui nous 
étaient accordés pour les discuter. .. Que la cause de Louis 
ne souffre pas des omissions forcées de ses défenseurs \ 
que votre justice aide notre zèle. 

a Si je n'avais à répondre qu'à des juges, je ne leur pré* 
senterais que les principes, et je me contenterais de leur 
dire, que, depuis que la nation a aboli la royauté, il n'y 
a plus rien à prononcer sur Louis *, mais je parle aussi au 
peuple lui-même , et Louis a trop à cœur de détruire les 
préventions qu'on lui a inspirées , pour ne pas s'imposer 
une tâche surabondante , et ne pas se faire un devoir de 
discuter tous les faits qu'on lui a imputés. 

(( On a dit que Louis ne pouvait pas employer l'invio- 
labilité dans sa défense comme moyen. 

« C'est une erreur évidente. 

(( Louis a le droit de se défendre par|tous les moyens 
qni lui paraissent les plus propres à repousser l'accusation \ 
ce droit est celui de tous les accusés*, il leur appartient par 
leur qualité même d'accusés. «. Si Louis se trompe dans 
les principes qu'il croit important pour lui de faire valoir^ 
ce sera à la Convention à les écarter dans sa décision \ 
mais jusque-là il est nécessaire qu'elle l'entende : la justice 
le veut ainsi que la loi. 

«En 1780, dans cette première époque de la révolu- 
tion, la nation assemblée a déclaré à ses mandataires 
qu'elle voulait un gouvernement monarchique : le gou- 
vernement monarchique exigeait nécessairement l'inviola- 
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Miité de son chef. Les représentans de la Franco avaient 
regardé comme un principe aussi moral que politique cette 
maxime d'un peuple voisin, que les fautes des rok ne 
peuvent jamais être personnelles ; que le malheur de léar 
position , les séductions qui les environnent , doivent ton- 
jours faire rejeter sur des inspirations étrangères les délits 
tanême qu'ils peuvent commettre, et ^*il valait mieai 
pour lé peuple même écarter d'eux toute espèce de respon- 
sabilité, et supposer plutôt leur démence que de tés expo- 
ser à des attaques qui pourraient exciter de grande ré- 
volutions : ainsi, je remarque d'abord que le titre qui a 
déféré la royauté à Louis est une délégation. 

(( On a demandé , si elle était un contrat synaltagmatique. 

« Il est évident que ce n'était qu^un mandat , une attri- 
bution de l'exercice de ta souveraineté , dont la nation se 
réservait le principe, et qu'elle ne pouvait pas aliéner, et 
une attribution par conséquent révocable par son essence 
comme tous les nkandats... La nation impose ici au roi 
l'obligation de lui prêter serment de fidélité et celle de 
tenir le serment qu'il, aura prêté. Rétracter son serment 
estsansdoiite.un crime du roi contre la nation. La consé- 
titution a prévu le crime et prononcé la peine : Le roi sera 
censé avoir abdiqué la royauté. Ainsi , même dans le cas 
des plus grands crimes , le roi n'est puni que pas l'abdi- 
cation 

.<( Ou les délits ne sont pas prévus par- l'acte constitu- 
iiénnel, alors vous i^e pouvez pas lès juger, s'ils sont pré- 
vus , alors Louis n*a encouru que la présomption de l'ab- 
dication de la royauté. .... 

(( Je sais bien que la nation a aboli la royauté; elle en 
avait le droit -, mais a-t-il dépendu d'elle de changer le 
sort de Louis? 

« A-t-elle pu foire' qu'il n'eût pas le droit de demander 

r 

qu'on ne lui appliquât que la loi à laquelle il s'était soumis r 
« Louis n'à-t-il pas le di*oit de dire : 
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« Quand la GonyentioD s'est fonnée, j'étais prisonnier 
de la nation^ vous pontiez alors prononcer sar mon sort; 
pourquoi ne Tayez-yous pas fait? pourquoi n'ayez-yous pas 
commencé par là ? Ce que yous ayez fitit a pn nuire au 
droit que j'ayais. Quoi! yous youlez me punir, et, parce 
que yous ayez' anéanti Tacte constitutionnel, yous- youlez 
Hi'en-6ter le fruit! 

« Vous youlez me punir, et parce que yous ne connais- 
sez pas de lois que yous puisiez m'appliquer, yous youlez 
en faire une pour moi tout seul ! 

c( Je yous parle ayec la franchise d'un homme libre , je 
cherdie parmi yous des juges , et je n'y vois que des ac- 
cusateurs. . . . Vous youlez prononcer sur le sort de Louis , 
et yous rayez accusé ! Vous youlez [Prononcer sur Louis 
et yos opinions courent l'Europe ! » 

Puis, après ces courageuses paroles , il aborde les diffé- 
rentes accusations portée^ contre Louis , il attaque d'une 
manière yictorièuse tout Téchafaudage de preuves insi- 
gnifiantes élevées contre le roi , accusé avec raison d'une 
connivence avec Télranger , que tout le monde tenait 
pour certaine , mais dont le fil n'avait pu être retrouvé. 
H justifie facilement Louis de l'absurde grief d'avoir cons- 
piré le 10 août. Forcé de reconnaître que le prince avait 
envoyé de l'argent à ses frères , il invoque en sa faveur 
les droits de la parenté, cette voix du sang à laquelle un 
homme de bien se fait toujours un devoir de céder. Enfin, 
il termina son plaidoyer par ces paroles , où il peignait 
d'une manière assez éloquence les qualités de Louis XVI 
et les bienfaits de son règne. 

<( Louis était monté sur le trône à vingt ans , et à vingt 
ans il donna sur le trône Texemple des mœurs, il n'y 
porta aucune faiblesse coupable , ni aucune passion cor- 
ruptrice -, il fut économe , juste , sévère , et il s y montra 
toujours l'ami constant du peuple. Le peuple désirait la 
destruction d'un impôt désastreux qui pesait sur lui : il le 
rv. i 
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détruisit Le paiple denabdak Tabolitiott de la Mrvîtade : 
il commença d'abord par l'abolir httHnêMe daaa sas do- 
maines. Le peuple soUkitait des réformes dans U iéf^aia- 
tion criminelle pour radoucissement du sori des aecnaés : 
il fit ces réformes. Le peuple vouiaii que des milMers de 
Français, que la rigueur de nos «sages ayaient privés jus- 
qu'alors des droits qui appartiennent aux citoyens , ac* 
quissent ces droits ou les recouyrassent : il les en fit jouir 
par ses lois. Le peuple youlait la liberté : il la lui donna ! 
Il vint même au-devant de lui par ses sacrifices , et cepen- 
dant c'est a«i nom de ce mêaae peuple qu'on demande au- 
jourd'hui Gtoyens, je n'achève pas .|e m'arrtte 

devant l'histoire : songez qu'elle jug^a voiUe jugeaient, te 
que le sien sera celui des siècles. » 

Desèze avait à peine achevé son plaidoyer au milieu d« 
plus religieux silence, que Louis prît i son tour U parole , 
et dit : « Citoyens , on vient de y<m9 exposer mes moyens 
de défense ^ je ne résum^ai point ce qu'on vous a dût. En 
parlant pour la dernière fois devant vous , je déelare que 
je n'ai rien à me reprocher , et que mes défenseurs imi 
dit la vérité. Jamais je n'fd craiot que ma conduite fût 
examinée publiquement -, mais inon cœur est déchiré de 
trouver dans l'acte d'accusation, le reproche d'avoir voula 
faire répandre Le sang du peuple. J'avoue que les prewr^s 
multipirées de mon amour pour le peuplfs ^ m'avaient pam 
me mettre à l'abri de ce reproche > et prouver que je indi- 
gnais peu de m'exposer pour épargner son sang et éloi- 
gner h jamais de moi une pareille inculpation. » 

Le président. Vous n'avez pas d'autre chosie it $\jo«ter 
pour yotre défeiise? — Louis. Non. — Li9 président. Vous 
pouvez vous retirer. 

L'accusé sort, e\ la discussion s'engage sur la questiiwi de 
savoir si le discours de Desèze et les paroles de Louis 
(^raient imprin^és^ ceux qui soirteuaient l'affirmative 
s appuyaient aveo raison sur une décision àfi l' Assemblée 
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nationale, qui avait déelaré qae toetes les pièeaa 4a jftoeèB 
seraient à la connaissaiice da public. 

La&juioais demande la parole en layenr de rimpresua», 
mais Uenlôt abandonnant ce texte» il sollicite le rapport 
dn décret par lequel les membres de l'Asseoiblée natio- 
nale s étaient constitués les juges de Louis ] il veut qu'on 
renvoie l'accusé devant un tribunal institué par laloi, et 
qui prononce' après avoir observé toutes les formes qu'elle 
a prescrites ^ u car alors> dit-il, on ne viendra plus vous 
dire : que Ton a remis le soin de le juger aux conspirateurs 
qui se sont déclarés bautment à cette tribune les auteurs 
de l'illustre journée du 10 août! » A ces paroles, une 
rumeur universelle s'élève de tous les côtés de la salle, des 
membres crient ; A l'Abbaye ! à l'Abbaye ! Xburiot int^r*- 
pelle l'orateur qui répond : « Je dis que vous, les con^<- 
rateurs 4a 10 août , vous seriez à la fois les accusateurs, le 
juré d'accusation I le juré de jugemeAt, les juges I )> Le 
bruit redouble, et couvre la voûk du préopinaot. 

Duhem, BiUaud, Legendre, Duqaesnoy, Julien, s'é-- 
crient : <( C'est un royaliste t » Lanjuinais assailli de toutes 
parts , avait peine à fair« tête à Torag^ , lorsque Mazuyer 
ramena le calme en disant : « Je voudrais bien sav^r quel 
est celui des membres de la Convention qui prendrait à 
injure d'être appelé conspirateur de la sainte journée du 
10 août? » Une discussion insignifiante s'ouvnaau sujet de 
quelques ratures &ites sur le manusorit de Desè^e; elle 
est interrompue par Garand - Coulon , président de Ja 
commission des vingt- nn^ il Ut deux lettres qui ve- 
uaient de lui être adressées : la première^ signée par les 
trois défenseurs de Louis , la seconde revêtue seul^inent 
de U signature de lHalesherbes. Ces lettres tendaient k ob^ 
).mf la permission de faire sous les yeux d^ comité nm 
copie exaçtn du discours tel qn'il aveit été prononcé , et 
d'en corriger les épreuves avant l'impression. Alors on mf^ 
. aux voix la proposition de l'ajournement \ les IHf ^H^tagnardi 

4. 
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yeulent que Ton pronoDce sans désemparer ^ telle est Topi- 
nion de Saint-Just, qni a déjà paru à la tribune , et ré- 
clame rbonneur d'ouvrir la discussion : néanmoins l'ajour- 
nement ya être prononcé , lorsque soixante ou quatre- 
vingts membres de la Montagne se précipitent au pied de 
la tribune -, là , en tumulte , ils demandent impérieusement 
l'appel nominal -, Julien accuse avec ardeur le président de 
la plus injuste partialité. Les orateurs girondins succèdent 
aux Montagnards , ils les injurient à leur tour. Plusieurs 
projets sont présentés , on ne veut pas même les discuter ; 
enfin , une proposition de Gouthon ainsi conçue , réunit la 
majorité : « La Convention nationale décrète que la dis- 
cussion est ouverte sur le jugement de Louis Gapet , et 
qu'elle sera continuée , toute autre affaire cessante , jus- 
qu'à la prononciation de son jugement. » 

Pétion y après l'adoption du décret , réclama la parole. 
Lanjuinais avait demandé que Ton ne mît pas le mot ju- 
gement dans le décret ^ attendu que quelques personnes 
pouvaient considérer le procès seulement comme une me- 
sure politique ^ et que l'expression employée par Gouthon 
semblait préjuger la question. Pétion voulut parler en fa- 
veur de l'avis de Lanjuinais -, ce fut avec peine que sa voix 
si respectée naguère^ put parvenir à s'élever au-dessus du 
tumulte et à réduire au silence les tribunes^ qui criaient à 
bas le roi Jérôme Pétion ! Peut-être le plus dîfBcile était 
de faire taire Marat , qui, accouru au pied de la tribune, ne 
cessait d'insulter l'orateur par de cyniques apostrophes. ' 

Le discours de Pétion porte un admirable cachet de tris* 
tesse et de résignation -, on y sent les regrets douloureux 
d'un homme de bien qui , sûr de n'avoir rien fait pour dé- 
mériter du pays, voit se retirer de lui une popularité ac- 
quise par tant de services , et les acclamations générales se 
tourner en injures menaçantes. Voilà sans doute l'un des 
plus cruels supplices pour le patriote sincère et dévoué. 
Eiifin, Ied7, Saint- Just paraît à la tribune. 
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Antoine-Léon de Saint-Just^ député du département de 
rAîsne, était fils d'un chevalier de Saint- Louis retiré à 
Blerancourt , près Noyon. Grâce à une bonne éducation , 
secondée par des dispositions heureuses et beaucoup d'ap- 
plication au travail , il acquit, jeune encore , une. instruc- 
tion assez étendue. A Tâge de yingt ans , il donna un poëme 
intitulé Orgoriy faible imitation du poëme héroï-comique 
de Voltaire-, mais, nourri de la lecture des anciens, en- 
thousiaste de Rousseau qui le transportait par la grandeur 
de ses sentimens et sa brûlante éloquence, il abandonna 
les folàtreries d'une muse légère pour des. pensées d'un 
ordre plus élevé \ c'est ce qu'atteste un écrit publié par 
lui sous ce titre : Esprit de la Révolution et de la Cons^ 
titution en France, Avant 1798, Saint* Just avait déjà 
énoncé des opinions républicaines empreintes de ce rigo- 
risme de TécQle de Sparte , qui distingue ses rapports à la 
Convention. L'ardeur de son patriotisme lui avait acquis 
une influence telle dans son pays , qu^il aurait été nommé 
membre de l'Assemblée législative , si un article constitu- 
tionnel n'eût fixé l'âge de vingt-cinq ans comme l'une des 
conditions de l'éligibilité. Cette restriction au droit du sou^ 
verain ayant cessé d'exister en 1792, et Saint- Just étant 
devenu plus cher encore aux partisans de la liberté , les 
électeurs du département de l'Aisne le nommèrent à l'una- 
nimité membre de la Convention nationale. A peine eut- 
il touché le seuil de cette assemblée, que le changement , 
déjà commencé en lui par la politique , fut une métamor- 
phose coniplète : de faciles qu'elles étaient, ses mœurs de- 
vinrent austères : il avait du penchant pour les femmes , 
il résolut de s'armer d une résistance invincible contre leurs 
séductions. Sa passion pour la république faisait taire tou- 
tes les autres passions de son âge ; il accordait encore quel- 
ques momens d'abandon à l'amitié , mieiis bientôt il repre- 
nait toute sa gravité romaine. 
Les manières de Saint- Just étaient celles d'un homme 
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da monde , ses formes élégantes. Gomme Robespierre , 
il ne se montra jamais sons un cxtérieor négligé. Les 
bondes naturelles de ses cheyeux blonds tombaient a^ec 
grâce le long de son yisage ; d'accord avec son sourire 
plein de douceur, une expression charmante animait ses 
jevLX âHnn bleu tendre : c*était le Barbaroux de la Mon- 
tagne, toutefois sans le même caractère de beauté antique. 
A la tribune, un air calme et finoid qui cachait un inté- 
rieur de feu , l'attitude de sa tète qu'il tenait toujours 
droite, la grayité sérère et composée qu'imprimait à toute 
sa personiie la nature même de ses méditations , formaient 
un contraste ayec sa jeunesse , et lui donnaient un carac- 
tère extraordinaire. 

Son premier discours, marqué au coin de l'inflexible 
rigueur et de l'énergie de Bmtns , le vengeur de la pudeur 
offensée, avait produit d'autant phts d'impression, que 
Robespierre, qui en produisit lui-même une si grande, 
B^RTait £iit que commenter le jeune orateur. On le vit 
avec plaisir reparaître à ta tribune parce qu'on attendait 
«ne nouyelle révélation de ee caractère encore inconnu, 
qm s'annonçait avec une conviction si profonde et une 
irolonté si forte. L'assemUée entière prêta tonte son at- 
tention aux paroles que nous allons rapporter. 

H Quand le peuple, dit -il, était opprimé; ses défenseurs 
étaient proscrits -, 6 vous, qui défendez celui que tout un 
peuple accuse , vous ne vous plaindrez pas'de cette injustice. 
Les rois persécutent la vertu dans les ténèbres : nous, nous 
jugeons les rois à la face de l'univers. . . Postérité ! tu bé- 
niras tes pères ^ ta sauras alors ce qu'il leur en aura coûté 
pour être libres; leur sang coule aujourd'hui sur la pous- 
sière qû doit animer tes générations affranchies ! 

« Quand vous délibérâtes la première fois sur le juge- 
ment, je TOUS avais dit, citoyens, qu'un roi n'était point 
dans l'état, et que, quelque convention qui se fût passée 
entre le peuple et lui , outre que cette convention était il- 



légitime, rien Datait engagé kaottverai», quiparsaBa- 
tiire est au- dessus des lQ»y eefefoèmi vous vous êtes 
érigés ea tribunal eivU> et le souyeraia est à la barre^ 
arec ce roi^ plaide el se défeud coulrQ yous ! 

« Yous ravei petnus , ^ue Toa portai cette atteiate i la 
majéslé du peuple l LouiA a rejeté ses attentats aor des mi- 
nistres qu'il epprivMÛt et qu'il trompait bi-mêa^ : « Sire^ 
éerivait Uourgues au roi^ le 16 juin t7Wk : « Je vçu^ donne 
ma. démission^ les résolutions p0fiieuliftre^ de f^otre Mai- 
jetié m empêchent dans t exécution de^ (w. n Une autre 
foiS;» Mourgues se justifie d'auoir donné au roi le conseil de 
sanetionmer le décret contre les prêtres fanatiques. Quel 
était donc uu prmee devant lequel ou avait à se justifier de 
sapr<A«lé l Et eet homme serait luvi^olaMe! Tel est le cercle 
oà ¥OUA vous êtes placés : voua êtea juges , Louis accusa^ 
ttiar» el le peuple accusé.». On n'a peiat trouvé parmi les 
papiers du roi des maximes sagea pour gouverner , les 
droite de f homme même , et rien qui permette aux phis 
hanUs sopUstes de soutenir qu'il ait jamaîs aimé la liberté. 
Dm projets pour abuser la consiitutifou , pour la détruire : 
vaîli ce qu'on; trouve , voilà les objets df s méditations di| 
veî, etpowr quiconque sait réfléchir » reconduite est d'ac- 
eofd avec aes principes devenna publics* 

c( Blms on présente tout sous de fiivorahie^ apparences \ 
Lmis se j«M9tifie d un forfait sous prétexte qWil est lin trait 
d'humanité ; on emploie jusqu'à l'ampbiJbQlogie dans l^ 
mate : k^ 6Û0 ,000 livres n'ont pas été ranises par les or- 
Ares diu roi, mais par les ordres de Monsieur... Mais où 
donc I^eois l'a-t-il appris ? et quel rapport constitutionnel 
^re lui et M^wieur? (|ueUe comptabilité j avait- il entre 
Monsieiir et lui? 

a On aJ^use de tout \ on a mtoe parlé de factieux poi^ 
aaaar^ f insurrection : le peuple ne se sijMUëve pas plutôt , 
si le prince est jastje, qi^e la mer si Tair est calme... Si 
vous permettez l'appel au peuple, vous lui direz : il est 
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douteux que ton meurtrier soit coupable. Mais le peuple 
accusateur, le peuple assassiné , le peuple opprimé , doit-il 
être juge? Ne s'est-il point récusé lui-même après le iO 
août? Lorsqu'un peuple est sorti de l'oppression , le tyran 
est jugé... Ce jour va décider de la république ^ elle est 
morte, et c'en est fait si le tyran reste impuni... la patrie 
est au milieu de vous. Choisissez entre elle et le roi , entre 
Texercice de la justice du peuple et l'exercice de votre fai- 
blesse personnelle. Balancez ^ si vous le vouiez , Texemple 
que vous devez à la terre , l'impulsion que vous devez à la 
Uberté, la justice inaltérable que vous devez au peuple, 
par une pitié criminelle envers celui qui n'en eut jamais^ 
dites à l'Europe appelée en témoignage : Sers tes rois ^con- 
tre nous y nous étions des rebelles ; ayez le courage de 
prononcer la vérité -, car il semble ici qu'on craigne d'être 
sincère. La vérité brûle en silence dans tous les cœurs 
comme une lampe ardente dans un tombeau. . . Pour tem- 
pérer votre jugement , on vous parlera des factions. Ainsi, 
ta monarchie domine encore. parmi nous , et les mœura de 
la république sont comptées pour rien -, c'est an génie de la 
république , au législateur, à les soumettre ces factions. 
Ainsi , par un pacte entre le crime et le peuple , le tyran 
garantirait la liberté , et l'on ferait reposer le destin de la 
patrie sur son impunité ! Cette faiblesse est indigne de vous. 
Ce n'est point sans peine qu'on obtient la liberté ^ maïs 
dans la position où nous sommes , il ne s'agit pas de 
craindre, il s'agit de vaincre-, et nous saurons triompher ! 
Aucune considération ne peut arrêter le cours de la jus- 
tice ^ elle est compagne de la sagesse et de la victoire. 

a Je demande que chaque membre de la Convention pa- 
raisse successivement à la tribune et prononce ces mots : 
Louis est ou. n'est pas com^aincu] après, la peine ou Tab- 
solution sera également décrétée à Tappel nominal ; en- 
suite, le président rédigera et prononcera le jugement. » 

Nous avons cité de nombreux fragmens du discours de 
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Saint- Just , parce qu'ils expriment parfaitement et d'une 
manière complèfte l'opinion du parti de Robespierre qui , 
plus c<»iséqnent que les autres députés ; sentait bien qu'il 
ne s'agissait pas 4'un proeès selon les règles minutieuses 
et les formes établies en faveur de l'accusé par le droit or- 
dinaire des nations. 

Les tribunes publiques applaudirent avec Tiolence^ parce 
que les paroles du jeune orateur, quoique déclamatoires, 
disaient ce que pensait et ce que voulait le peuple de Pa- 
ris. Le président Defermoat se leva , et s'adressant aux tri- 
bunes, leur dit avec un ton ferme et grave : « Je rappelle 
aux citoyens que c'est ici une sorte de solennité funèbre ^ 
les applaudissemens et les murmures sont défendus. » 

Les historiens qui, avant nous , ont retracé cûfcte épo* 
que critique de notre, grande période révolutionnaire , 
n'ont peut-être point fait assez ressortir une singularité re- 
marquable de.ce simulacre de jugement légal, c'est que l'on 
doit attribuer aux amis de Louis ou du moins à ceux qui 
voulaient le sauver l'une des plus grandes irrégularités de 
forme du procès. Le roi, amené devant un tribunal ordi- 
naire, assisté d'un défemeur, n'aurait eu à répondre qu'à 
l'accusateur public, et dès. lors les chances de succès, dans 
un débat paisS^le et régulier, dans un duel d'éloquence 
entre dedx homtnes, l'un chargé d'une mission pleine d'in- 
térêt, l'autre d'un devoir rigoureux , auraient]été bien plus 
nombreuses que devant une assemblée politique composée 
d'orateurs véfaémens^ et passionpés , qui ne pouvaient ab- 
soudre après avoir émis des opinions sévères. Biais Louvet 
et ses amis, comptant sur le pouvoir de leur éloquence , 
ne voulurent pas perdre une occasion de la s^naler par 
\m succès favorable à Louis. Les Montagnards y à leur tour, 
quand ils virent leurs rivaux suivre cette fausse- route, se 
gardèrent bien^e s'y opposer ] ils étaient certains que leurs 
paroles révolutionnaires attireraient à eux le peuple de 
Paris, qui n'avait point de pardon à espérer de Louis, si 



M RÉVOLUTION nAllÇllISfi. 

jamais ce prince parrenait à ressaisir k Irtof d^èA la tour- 
mente Favail précipitée Quelifoe» ans des Montagnards 
craignaient toutefois qae la Plaine ne se décittt en fsnreor 
de Tabsolution ; c'était étrangement se tromper snr le ca- 
ractère ordmaire de cette partie flottante des assemMées 
légisIatÎTes : elles sont trop faibles ponr ne pas être tonr 
à tour à la disposition des rois quand ils sont les plnsferts , 
à cette dn peuple lorsqu^il rogit décfcatné. 

Le premier oratenf giroiMfin qnl prit la parole Ibt Sattes, 
homme de conscience et de talent. Encore plus îrrité ton- 
tefoia contre les^ Jacobins que contre le prisoonierdu Tem- 
ple, il se déclara ponr la cnlpal>ilité de Loois^ mais en 
môme temps il prétendit que Capet était plus utile à la 
cause de la liberté que si sa fête tombail sous le gkiye 
de la justice. Il croyait reconnrître dans la conduite des 
souTerains de TEurope un plan^infemal ayant pour but de 
se débarrasser de Louis dont la yie les gênait , lan^ que 
son malkeur dégradait la majesté des trênes. Du reste , il 
ne Toulait pcânt que le ci-deyaot rc^ obtM Fimpunilé ; il 
demandait , en conséquence , qu'après a^oir déclaré Louis 
coupable , la Convention te renvoyât devant le peuple qui 
prononcerait la peine. Serres, Barbaroiix, Lequinio par- 
lent ensuite. Ce dernier^ dans te discours dnqfiel 'on avait 
remarqué ces paroles : « Quant à mm , je déclare ici , pour 
{Instruction du genre humain ^ que fassassin d"an tyran a 
bien mérité du peuple *, et si de cette main je pouvais les 
assassiner tous d*un seul ooup, je n^ manquerais p§s, » va 
donner naissance à Ytm des plus grands orages qui ai«it 
encore éclaté au sein de la Convention nationale. Après 
avoir r^Kmdu à Barbaroux , q«i s'était prononcé avec élo<t 
quence en faveur de Tappel au peuple , Le^nio demande 
un prompt jugement et une punition sans délai. Alors , de 
Tune des extrénûtés de ta salle partent des applaudissemens 
que les tribunes répètent avec fureur. 

Le président demande le ca,lme ; les acclamations con- 
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tÛMeni^ IfanoelélèTe la yoîx : elle est covrerle par k» ris 
dérisoires et les applaMbseneiis des tribunes et de la Non* 
tagne. « Je déclare , dit le président , an nom de la patrie, 
an nom de raotorité qui m'est confôrée, an nom de la 
force... » De yiolens murmures éclatent ^ le Montagnard 
BentsiboUe , debout à sa place , applaudit , et donne aux 
Iribunes le signal de la désobéissance. Un cri général se 
fait entendre : « Nons saurons faire respecter la dignité de 
la nation! i^ 

Une eentaine de membres de la droite , jns^o^là im* 
mdbtle » descend et s'ayance rers ^extrémité opposée. 
Louvct et Barbaroux sont à la tête de ce groupe mena- 
çant \ ils s'écrient : « Nous voulons et nous demandons 
rrison de ce scandale! uLes bancs de la Montagne de- 
meurent siksicâenx , et le calme se rétablit. Le président 
prend la parole , rappelle à rassemblée ce que les circons^ 
tances et ce qne sa propre dignité exigent \ enfin , après de 
vjoiens débats y dans lesquels Yergniaùd gourmande sé?à* 
rement les trfliunes , Bentabolle est censuré. 

Pendairt que les Girondins résistaient , avQc m courage 
doi^ on ne leur a pmnt assez tenu compte y aux anda* 
denses exigences des tribunes et des Jacobins, eeux-ci 
dominaient sonyerainement les clubs *, d^aecord ayec eux , 
ks sections se prononçaient arec emportement contre Tac- 
easé ; eelle d« Luxembourg atait prêté le serment que 
Louis périrait bu qu'aucun républicain ne lui survivrait; 
une autre section, pourtant célèbre jusqu'alors par l'ardeur 
de son patriotisme , iraprbuva hautement cet étrange et 
cruel serment , dans une adresse qn'eMe présenta le 87 
décendire i l'assemblée. 

À cette époque , aucun prince , aucun gonvernement 
de l'Europe n'étaient intervenus en favenr du roi déchu et 
prisonnier. La séance du 98 décembre fut ouverte par la 
iectured'une lettre de M. le chevalier Ocaris , ambassadeur 
d'Espagne , an ministre des affaires étrangères : cet am* 
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bassadeur réclamait , au nom de soû imaltre, conlre les per- 
sécQiions dont Louis XYI était Tobjet, et faisait dépendre 
la neutralité de TEspagne des égards qu'on aurait pour ce 
prince infortuné , qu'il désirait voir libre de se choisir un 
asile. 

Une seule démarche de la part des étrangers pouyait 
délivrer Louis, c'était de déposer les armes , et d'attacher 
la paix à la conservation de ses jours. La réclamation du 
roi d'Espagne y honorable pour lui, était nuisible aux in- 
térêts de Louis, en montrant d'une manière bien indirecte, 
il est vrai , la Gironde comme d'intelligence avec les en- 
nemis du dehors , qui voulaient avec elle arracher Louis 
au danger de la mort. 

Immédiatement après la lecture de la lettre de l'ambas- 
sadeur espagnol, Thuriot, prenant la parole, repoussa 
violemment toute intervention étrangère , toute vaine ter- 
reur, (c Nous avons été envoyés pour faire respecter la loi -, 
qu'on nous frappe , et que la loi soit respectée ! » Chastes 
et Carra soutinrent Topinion de Thuriot. Persuadée par 
ces orateurs qui flattaient son orgueil , la Convention passa 
à l'ordre du jour sur la réclamation du. roi d'Espagne. 
Quelque inutile que sa tentative dût être , ce prince avait 
fait honte, à la scandaleuse inertie des autres cours, qiii ne 
témoignaient pas même une ombre de pitié à la victime 
couronnée. Nous verrons bientôt ce qui se passait à ce 
sujet en Angleterre. 

La discussion reprit son cours ordinaire. Rabaud-Saint- 
Etienne prononça un discours dans lequel il appuya Salles, 
qui voulait Tappel au peuple ^ Buzot adoptait cet avis : son 
discours est trop remarquable pour que nous n'en citions 
pas quelques fragmens. 

« Ennemi déclaré de la liberté du pays qu'il épuisa , 
qu il voulut continuer d'opprimer , sur lequel il voulut at- 
tirer le fléau de la guerre , tel a été Louis XVL Jamais je 
n ai pu voir en lui linviolable favori de la Constitution. Au^ 
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tear des maux de la France , il mérite ia mort , dès qae 
cette peine existe dans le code pénal : cet arrêt terrible ne 
pent jamais être prononeé par un homme contre son sem- 
blable , sans un sentiment pénible et douloureax. . . Je rap- 
pelle toute ma fermeté ^ je prononce le jugement sévère 
que m'a dicté ma consci^ce ; j'ai rempli ma tâche. 

c( Mais je pose la nécessité de Tappel au peuple sur la 
hauteur de vos devoirs et sur notre situation. Je ne vou§ 
parlerai point de votre intérêt personnel^ il sera toujours 
compromis, quelque soit votre jugement, car il blessera né- 
cessairement les passions particulières -, mais nous sommes 
appelés à sauver notre pays. . . nous n'avons pas seulement 
à satisfaire à la justice, mais à la prudence. Des juges de 
tribunal ne voient que les faits sur lesquels on peut appli- 
quer la loi) nos devoirs sont bien plus étendus. Vous de- 
vez étudier vos rapports avec yos commettans , et ceux de 
la république avec les puissances étrangères. 

« Soit que nous envisagions nos rapports avec nos corn- 
mettaîis, soit que nous considérions nos relations poUti^ 
ques, nous devons au peuple de prononcer notre jugement 
avec franchise et fermeté^ mais nous lui devons de lui 
laisser Texercice de la souveraineté nationale. Quels sont 
donc ces hommes qui invoquent sans cesse dans leurs dis* 
cours la souveraineté du peuple pour Ten dépouiller? Be 
poussez , repoussez ce honteux charlatanisme par une 
mesure sage et digne de vous. Si Tétat où vous êtes ici , si 
des raisons de localité vous arrêtaient , vous , que la nation 
a investis de sa force et de sa puissance , seriez^vous dignes 
de sa confiance et de son estime? 

(( L'appel au peuple prévoit tous les inconvéniens : qui 
oserait dire que le peuple ne saurait juger? eh ! pourquoi 
donc devrions-nous présenter la constitution à son accep- 
tation? Déclamateurs insensés, vous nous parlez toujours 
de guerre civile , quand nous réclamons la souveraineté 
nationale , et que nous ne voulons pas qn elle réside dans 
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une portion du peuple floayenl Irèç méprinUe l eessez , 
par Tos calommes^ d'agiter U répiiUk|ae... rappelez-TOos 
que » sur les débris fimmns du trône de Gharies h^^ Crom* 
well fut asseoir sa puissance , et que le peuple qui aynit à 
grands cris demandé la mort de Gharies s*attendrit sur son 
sort , et demanda le supplice de ses juges. » 

Le discours deBuzotfitune sensation profonde; il ^vait 
paru animé d'une juste et patriotique colère contre Louis 
en même temps qu'il arait peint avec une puissante logique 
les nécessité&^politiques de la situation. Max. Robespierre 
se leya après lui. Implacable ennemi du roi, il ^n'en dé* 
buta pas moins pas ces paroles : « Je ne vous répéterai 
point que Louis était déjà condamné avant le décret par 
lequel vous avez prononcé qull serait jugé par vons , je 
né veux raâsonner que dans le système qui a prévain ^ je 
pourrais m(me ajouter que je partage ^ avec le plus fiaible 
d'entre nous , les aflEections particulières qui peuvent l'in- 
téresser au sort de Taecusé. Inexorable quand il s'agit de 
calculer d'une manière abstraite le degré de sévérité que 
la justice des lois doit déployer contre les ennemis de 
l'humanité, j'ai senti chanceler dans mon cœur la vertu 
républicaine en prés^Bce du coupable humilié devant la 
puissance souveraine^ La haine des tyrans et Tamonr de 
l'humanité ont une source commune dans le cœur de 
l'homme juste qui aime son pays ; mais la dernière preuve 
de dévouement que les représentans du peuple doivent à 
la patrie , c'est d'immoler ces premiers mouvemens de la 
sensibilité naturelle au saliit d'un grand peuple et de l'hO''- 
manité opprimée. La faible sensibilité qui sacrifie l'inno^ 
cence au crime est une sensibilité cruelle ] la clémence qui 
coippose avec la tyrannie est barbare. C'est à l'intérêt su** 
prême du salut public que je vous rappelle. » Après cet 
exorde, l'orateur combattit tour à tour le sursis et l'appel 
au peuple , et termina ainsi : 

a Gomment sortironsrnous de cet aUme , si nous ne 
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peyeAW» pas a«s ^maipos^ el «î ûom ne rcmoMtwis ffas 
à la soorea de dos nMmx? qu^ie paix peut «lister entre 
l'oppresseur et ropprimé? quelle concorde peut r^oer oi 
la Uberté;.dtt «ttfiragies n'est pasmiaiK respectée? Tonte 
manière de la violer ert «n attentat eofitre la nation.... 
Dqà ponrétemisar la discorde, pour se rendre maître des 
déUbéralâoes, on a imaginé de distii^uer rassemblée en 
majorité «t en miAôrité. Je «e connais point ici de majo- 
rité «i de aainoriié : la majorité est edle des bons citoyens \ 
elle ale^ point permanente^ parce fu'eUe affar tient i la 
ji^tiee^ elle se renouvelle à eba^e délibération ^ die est 
tonjonns libre , parce qu'elle appartient i la eause publique» 
à réterselle raison ; et quand une assemblée reoiMinaît une 
erreur qui lui avait été surprise, la minorité devient la 
majorité. 

(( La minorité a partout un droit éteru^l , c'est de faire 
eateudre la voix de la vérité, on ce qu'elle regarde comme 
telle. ]» {Quelques applau£j$éemen$. ) Le président se lève» 
montre 1b négtomeiit, le calme se rétablit, et Torateur 
continue : « La vertu fut t(Miîottrs en minorité mt la terre \ 
sans cela, serait-elle peuplée de tyrans et d'esclaves? 
Ham^pden et Sydney étaient de la minorité , car ils expiv 
rèrent sur récbafiaiud^ les Gritias, les Anitus, le^ César, 
les Ciodius, étaient de la majorité; mais Soçrate était de 
h minorité , car il «vala la ciguë ^ Catou était d^ la mino^ 
rite , £ar il décbira ses entrailles. ... Je connais ici beau- 
coup drboounes qui serviraient , s'il le &ut , la liberté à la 
manière de %dabey di d'Hampden i^ ma^ n'y en eOt-il que 
cinquante ! . . . forts des armes de la justice et d^ la raison , 
tôt on tard Toupsies verriez triompher. , . Cette pensée doit 
faûre trembler un pptit nombre d'intrigws qui croient ty* 
ratmiser la majorité.. .. liais ne mettons pas a nous persé^ 
cuter {dus de temps qnll n'en îsxxi pour juger Louis , et 
sachons apprécier ce sujet de nos inquiétudes^ La nature 
de nos débats agite et aigrit l'opimon publique , et ^ette 
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opinion réagit douloureusement contre nous* . . Je demande 
que la Convention nationale déclare Louis coupable et 
digne de mort» » 

Placé dans une position franche y ne considérant point 
ce qui se passait comme un jugement, mais comme une 
affaire politique et d-intérêt national , Robespierre avait 
tons les avantages possibles *, et si sa conviction eût été 
dans Tame de Vergniaud , nos fastes révolutionnaires pos- 
séderaient sans doute un chef-d'œuvre d'éloquence répu- 
blicaine. Biroteau, qui occupa la tribune après Tidole 
populaire , se prononça pour le bannissement. Morisson 
se déclara courageusement en faveur de Tinviolabilité en- 
tière et absolue. .« On vous a dté Texemple de Brntus, 
dit-il , mais César avait une armée formidable et triom- 
phante; il avait dans le sénat de nombreux partisans*, il 
était près d^asservir la patrie. Si Cé^ar eût été sans ar- 
mes y sans puissance , c'est Brutus qui peut-être £ût devenu 
son défenseur. » L'orateur finit par proposer d'user en- 
vers Louis , lâche et parjure y de la générosité d'une 
grande nation , et de le bannir à la paix. Mais il fallait 
combattre Topinion de Robespierre , que les clubs répé 
talent avec enthousiasme , et qu'ils proclamaient comme 
contenant l'expression de la volonté du peuple souverain. 

L'éloquent Vergniaud parut à la tribune le 5i décem- 
bre , et prononça, avec cette abondance d'improvisation, 
un des plus beaux privilèges de son talent^ un discours 
remarquable , mais trop long pour que nous puissions le 
rapporter en entier , quoiqu'il résume d'une manière com- 
plète l'opinion du parti girondin. 

Il disait : « La base que nous ne devons jamais mécon- 
naître 9 c est la souveraineté du peuple qui ne délègue 
qu'une partie de son autorité , et qui reconnaît les actes de 
ses mandataires par une ratification formelle ou tacite. Ta- 
cite pour les actes ordinaires du gouvernement représen- 
tatif , formelle pour les bases principales d'égalité et de li- 
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bdflé. L6 pclnj^e ^aHieittrs , Ion mêiM qu'il èùtimmù Ap- 
probation en gardant le silence y ne perd jamaM le droit de 
réchttâet. Le jii)^iiiélit de Lùtik doit être somoAs h «ne de 
ce^ deu Mifctioiis popntairei» ; mai» la ratification tadte , 
ceUe approbafkm sur laqveite la natiofi peut revenir , ne 
tôurAft êffè ÉàÉ^iêt ponr ce qiBfi regarde Lotliâ ^ paisqn'il 
serril iii)q[M)SBiMe de revemr sur l'exécotio» d'un arrêt or- 
donné par tout, et q^ led réetamatronft d« penpté seraient 
et stéif le^ éf déri^irea. 

ir On a toulif vous assimiler mnt tribii^anii ordînaireâ! y 
et , de ce que les jugemens de ceux-ci ne solrt sMnris à 
aucune sanction dn peuple , on a conch ^'jt n'éfaât pas 
dans les principes d^y sotomettre les T&treiS^. 

(c Qudle dissemblance ! et comihent y de bonne foi , 
a-t-ott ptf pîrbduire tinë pareiBe objection ! 

« Lés jtfgeë des tribunanx sont , il est vrai y des ntonda- 
taires âd peuple -, mais leur mandat tt*a ancnn cat^actère 
delà tepi^ésentation. fls n'ont point de tolonlé inAtidudte 
à exprimer*, ils ne sont que les organes d^nné tôlonfé déji 
exprinlfééparlàtoT^itsnefont (fn'àppKquef cette' lé)... CTeiM 
comme représentans dit peuple que vous tous êtes déélaréi» 
jtr^es^ de LonisT*, c'est comme représentons du peuple ((ne 
vous avez réuni sur votre tête les fonctions- dtejiiry fàettt* 
sation, dé jurf de jugemiént , de légiiilaténfl^ , p^ôvrdéter^ 
miner ta formfe du^ jugement, et ée juges pàttè B!pp\îtf&€t 
la peîne dans le jugement. Gelite cnmulaticMt' èè pMvôitA 
était lé^me y soit : néanmoins, elle est si effrayante , 
elle e^ une telle monstruosité dans l'ordre politique , tfae 
je ne cfrkiiis pas de le dire, elle cotudiriràit rapidement à In 
tyrannie. . . 

« Je n'entends point dégrMer ma raison en me rendant 

rapot6giste du dogme absurde de Tinviolabilité , car elle 

sei^it une soustraction de Fîndividu appelé roi à la son* 

veraîneté nationale. Mais il n'y a que le peuple qui pent 

IV. 5 
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punir Loui§ sans aroir égard à rinyiolabilité dont il Tayait 
revêtu par la constitution. 

« On a parlé de la difficulté de convoquer les assemblées 
primaires , de laboureurs arrachés à la charrue , de l'en- 
nemi profitant de nos dissensions , de nos subtilités de chi- 
cane. Je Ta vouerai, dans cette déclamation excessivement 
intéressante , j'ai vu une grande prétention à la sensibilité^ 
j'y cherche encore une raison qui puisse me déterminer. 
D'ailleurs il ne sera livré à la décision des assemblées pri- 
maires que l'énoncé de la peine encourue par Louis , si la 
Convention le déclare coupable. 

« Mais l'intrigue ! Tintrigue sauvera le roi ! On s'est écrié 
que la vertu avait toujours été en minorité sur la terre ^ 
mais Gatilina fut en minorité dans le sénat romain y et si 
cette minorité insolente eût prévalu , c'en était fait du sé- 
nat yÂ!^ Rome et de la liberté \ mais dans l'Assemblée cons- 
tituante, jusqu'à la révision du moins y Gazalès et Maury 
furent aussi en minorité , et si cette minorité , moitié no- 
biliaire moitié sacerdotale y eût réussi par ses saintes et 
nobles insurrections à étouffer le zèle de la majorité > c'en 
était fait de la révolution, et vous ramperiez encore aux 
pieds de Louis , qui n'a plus de sa grandeur passée que 
le remords d'en avoir abusé... On a représenté ceux qui 
ont adopté l'opinion de Salles comme des conspirateurs 
contre la liberté , des amis de la royauté. On nous assimile 
auxLafayette, aux Lameth!... on nous accuse^ on nous 
dénonce, comme on faisait le 2 septembre , au fer des as- 
sassins \ mais nous savons que Tibérius Gracchus périt 
par la main d'un peuple égaré qu'il avait constamment dé- 
fendu \ son sort n'a rien qui nous épouvante^ tout notre sang 
est au peuple , en le versant pour lui nous n aurons qu^un 
regret^ ce sera de nen aifoirpas dai^antage à lui offrir, » 
Repoussant l'accusation qui faisait dénoncer ses amis et 
lui comme voulant la guerre civile , il la rejetait tout en- 
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tière sar leurs ennemis ; il les poussa , les pressa de sa pa- 
role éloquente) il les regarda en pitié, et leur reprocha 
ayec amertume de tromper le peuple en lui disant que la 
cause de tous les maux , de la disette , de la pénurie des 
armées, était au Temple. Il accusa Robespierre , ce défen^ 
seurqne l'on disait si nécessaire , de vouloir, soutenu par 
lesjueurs de septembre, se faire proclamer chef de la ré- 
publique. «A ces hommes, qulriez-yous demander? du 
pain? Ils TOUS diraient : Allez dans les carrières disputer à 
la terre quelques lambeaux sanglans des victimes que nous 
avons égorgées : ou, voulez-vous du sang? prenez, en 
voici. Du sang et des cadavres, nous n'avons pas d'autre 
nourriture à vous offrir !» 

« Vous frémissez ! ô citoyens ! Je .demande acte à mon 
tour des efforts que je fais, ô ma patrie, pour te sauver 
de cette crise déplorable ! 

« Mais non, ils ne luiront jamais sur nous ces jours de 
deuil! Ils sont lâches les assassins ^ ils sont lâches nos petits 
Marins. . . leur lâcheté sauvera la république ! . . . 

(( En tous cas , je déclare que , tel que puisse être le dé- 
cret qui sera rendu par la Convention , je déclare que je 
regarderai comme traître à la patrie celui qui ne s'y sou- 
mettrait pas. » 

Ferraud, Saint-André, Petit , Gensonné, Pétion, pren- 
nent la parole, dans des sens divers, sur la discussion re- 
lative au procès. Les débats furent interrompus dans la 
séance du 5 janvier par une dénonciation de Gasparin, sur 
la négociation ouverte par les Girondins avec la cour vers 
la fin de juillet 1792 : nous avons donné plus haut des ex- 
plications à ce sujet. 

Bien loin d'être intimidés par cette accusation à laquelle 
la Montagne et les tribunes applaudirent avec fureur, les 
Girondins allèrent au-devant des menaces, et demandè- 
rent que le peintre Boze, qui avait servi d'intermédiaire 
entre eux et la cour , fût appelé à la barre j l'assemblée 

5. 
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adopta cette Bu^tioDp Lanjjyînais , toiijouFApvMà braver 
le dftBger , proposa «adéeret d'airestaiion contre Gasparâ 
qpii y pendftiil einc| moia, avait Utdkà la patrie par son si- 
tence *, Gitadel réclama la parole avant l'arrivée de Boze \ 
la Montagne ne voulait point Tentendre ; Bojer-Foafrède 
cafana le tnmulte par ces amëres^ paroles : c< Envoyez les 
Girondins à fÂbbaye^ et donnez-leur les juges du A sep- 
lanbrel » Boze , qui venait d'être arrêté , parut k la barre, 
«t déclara que dans la lettre écrite par Vergpaiaod et ses 
amis 9 il n* était question que d'éloigner les armée» étran- 
ge»; Gnadet et ¥ergniaud expliquèrent tour à tour 
kur conduite : elle annonçait pea de ^gemmt, une con- 
fiance envers Louis XYI difficile ieoncevoiv après tant de 
preuves de sa fiiiUeçsQ et de son incurable baîne pour le 
nouveau sjsl)inie y surtout aprè» le mépria qu'Atnioimtte et 
lui avaient affiché pour le secours de La&yette, ne voulant 
pas y disaimit^-ilfly être sauvés pai; an constitutionnel ^ mais 
assurément , il faUait toute hk pasrioa du temp» pour in- 
criminer à ce sujet Vergniaudet seframia^si quelques dou- 
tes avaient pu rester sur leur innocence , la lettre saisie 
par un secrétaire du comité die surveillanee chez^^oee , et 
servant de réponse à l'ouverture fiole par eux , aurail^ suffi 
pour les justifier. Cette lettre , écrite par Thiecry y valet 
de chambre du roi , èfaH ainsi eoni^ne : 

f( la viens d'être querellé, pour la seconde fois ,. d'avoir 
reçu la lettre que ^ par zèle , je me suis déterminé à re- 
mettre. Cependant le roi m'» permis de répondre : |o qu'il 
n'avait garde do négliger le soin des ministres^ 9^ qift'oA ne 
devait la déolaration de guerre qu'aux nonistres soi-<Usant 
patriotes^ 5o qu'il avait mis tout en (Buvre pour engager 
les armées étrangères à se retirer ^ qu'il ne restait aetndle- 
ment à employer que les moyens généraux-, q»?enfin, de- 
puis son aoceptation', il avait soigneusement maintenu tes 
loift de la ooastittttkin}*, maie que beaucoup d'autres gens 
avainnt soin de travailler an^ni^uien sens eontoaire. » 



J 
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KcailM après la lecture de celle lelire , qm ^édoisttt h 
si peu de chose raccosation intentée aux Girondins *, après 
qvdqnes mots de Kersaint en feveor de ses amis , Ohassey 
parât k la trilrane , et demanda comment nn citoyen , cpA 
n'était pas revMa des insignes de f autorité pnUiqoe , a^ait 
asé entrer dans le domicile de Boze , et footller tous ses 
papiers : snr cette interpeHation , fenyeyé dn comité ré* 
pondit : a ^u'il n^ayait aatune comiaissanoe dn décret 4e 
la Convention , et qn*il avait cru n*être diargé qne de tra- 
duire Boze devant te comité de surveillance *, car c'était 
en vertu dVn arrêté signé TaAien y Ingrand , Chri>ot , Au* 
doin y Raamps , membres dn <x>mké de snrveillance, qn'il 
avait agi. 

Dn «nmnnre de désapprobation s'éleva de toute< les 
parties de la cbawbre. BarbarouK demanda le renouvelé* 
ment 4n comilé de anrveSfaoïee ; Thnriot attaqua les Gi* 
rondîna Gnadet , Yergniaud et Gensonné , et leur demanda 
de qu^ droit ils s'étaient établis médialeurs entre la ooitr 
6tla révolution. Cette objection , tr^ fatt>le et d'assez man- 
vaise foi , mais phis que suffisante pour accroître des om- 
brages , ^ aggraver des préventions déji très fortes , 
tomba «sons la dy^leetique de Yergniaud. Toutefois la séance 
ne«e termina pas sans un violent tumulte occasionné par 
ces paroles de Guadet : « Les hommes qui me persécutent 
ont sur moi on grand avantage ^ car ils savent bien que je 
ne retotcecai point à vos yeux rUstoke des farfiiits trop 
connus dont ils sont chargés ^ ces forfaits sont accompagnés 
de circonstances trop dégoûtantes pour qu'on mt le cou- 
rage de les retracar. » Sur ces imprudentes et dangereuses 
proTocaitîons y trop semblables anx violentes apostrophes 
de Gicéron acharné contre Antoine , Thuriot y Panis , Ser- 
gent, Ibrat, tous le^^uaire debout^ le regard ei le geste 
furieux , demandèrent à grands cris que l'orateur fût rap* 
pelé & l'ordre. 

L'assemblée passa à Tordre du jour pour reprendre la 
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discofision sar le jugement de Louis. Ce fut Barrère qui 
parut à la tribune dans ce moment décisif. Si un homme 
doit prendre la responsabilité de Tissue terrible du procès 
de Louis, c'est cet étrange Montagnard, modéré au fond 
du cœur, et dont les violences ne vinrent que de fidblesse. 
Dans un discours d'une immense longueur, il reprit une 
à une toutes les objections des Girondins , et les renversa 
ou les éluda toutes avec un art infini. Il parvint sans 
peine à démontrer que Tinviolabilité complète révoltait 
la raison , et renversait tous les principes de justice. 
Quant à l'appel au peuple , il le repoussa , et par justice , 
pour que la nation ne fût pas cause et partie *, il le com- 
battit par la nature même du mandat des représentans réu. 
nis pour sauver le pays dans les grandes circonstances , et 
choisis dans la prévision du procès d'un roi parjure*, 
il soutint que l'appel au peuple ressemblait en quelque 
sorte à Topinion des mandats impératifs, opinion dont le 
savoir de la Constituante avait facilement fait raison : en- 
core, il prétendit que l'appel au peuple diminuerait la force 
Àe la représentation nationale et la confiance que la li- 
berté mettait en elle. Enfin, il repoussa avec beaucoup de 
force et de dignité les ménagemens politiques des hommes 
qui considéraient la vie de Louis comme une sauve-garde 
vis-à-vis les puissances étrangères. 

H J'ai prouvé, dit-il en terminant, que le peu- 
ple ne doit pas être le juge de ses propres offenses , et 
qu il jugerait si vous rappeliez à confirmer ou infirmer. 
J'ai prouvé que l'appel au peuple n'existait à Rome , que 
parce qu'il n'y avait que des magistratures, et pas une re- 
présentation nationale, et que le peuple exerçait sans cesse 
sa souveraineté par lui-même. J'ai prouvé que votre juge- 
ment sur Louis n'était pas un jugem^t^ car vous n'êtes pas 
un tribunal judiciaire, et vous n'avez pas suivi rjgouren- 
sèment les formes employées par les tribunaux. J'ai prouvé 
que ce n'est pas une loi, car une loi prononce sur tous les 
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citoyens j il ne s'agit ici que d'un homme. J'ai prouvé que 
l'inviolabilité ne peut former un motif de consulter la na- 
tion, rai prouvé que sous le rapport de la représentation., 
des mandats illimités et de la mesure de sûreté générale , 
il ne pouvait y avoir lieu à la ratification. J'ai prouvé que 
les mouvemens anarchiques peuvent s'accroître par la con- 
vocation des assemblées primaires et par la difficulté de po- 
ser la question où les terreurs politiques ne nous donne- 
raient pas un ennemi de plus ^ ai-je par cela méconnu la 
souveraineté nationale ? Non ^ car son plus bel attribut est 
le droit de &ire grâce , c'est le seul pouvoir que nous ne 
pouvons méconnaître. Or, personne dans cette assemblée 
ne pense à demander grâce pour le tyran. Ce droit de la 
souveraineté n'est ni invoqué, ni méconnu : vous devez pro- 
noncer, là finit votre ministère. 

«Citoyens! jen'ai pas craint la responsabilité personnelle; 
en émettant mon opinion, j'ai rempli mon mandat. Quelle 
que soit l'opinion qui prévaille, je respecterai toujours le 
v(Bu de la majorité. On a parlé d'insurrections. Des insur- 
rections ! et contre qui? Il ne reste plus que la nation et sa 
puissance -, il n'y a plus que des révoltes et des fédérations; 
après la révolution républicaine, il n'y a plus que meurtre 
et brigandage. C'est aux départeméns à s'élever et à punir 
les brigands et les assassins. Au milieu des passions de tout 
genre qui s'agitent en tout sens et se froissent dans cette 
grande cause, une seule passion a le droit d'être entendue, 
celle du bien public , celle de l'intérêt général , celle de 
la liberté ! Réunissons-nous à une opinion quelconque , 
et sauvons la république. Vous allez prononcer devant la 
statue de Brutus , devant votre pays, devant le monde en- 
tier , et c'est avec le jugement du dernier roi que la Con- 
vention nationale entre dans le domaine de la postérité. 

(( Je demande qu'en passant à l'ordre du jour sur les 
propositions de Salles , de Buzot , la Convention natio-* 
nale décrète : 
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fi 1° Qu'elle va auK toiil par app^el mmmal A la ifibniie, 
s^v h qmstioD de frit si Louis Gapet t$t coj^M|bjl^ «te wm- 
pi^atioR ^utr^ Tétat^ 

f( 9^ Qu'elie ya ensuite i l'appel pominal 307 Tapplicatiûii 
à Louis Gapc^y de la loi du Code pénal » contre ceux qui 
attentent à la liberté intérieure ou ei^témnre de Tâat ; 

« 30 Qu'elle statuera ensqite sur le sort de ia fiimille 
Ga^t. » 

PoiirqtijOÎ continuerions-nous i analyser pendant pl«s 
long-tepps les diyerses opinions des députés qui se snc- 
eè4^Bt ^ la tribune pow se prononcer sur le aort lieLopis. 
n est facile en.lisant les différens discours que nous avons 
déjà rapportés > de reconnattre dans rassemblée une 
divergence d'opinions telle, qu'un rapprochement ét«ât im- 
possible. 

Dans la partie modérée que les Girondins ralliaient 
alors autour d'eux » les uns pleins de recqpect pour les prin- 
cipes , les autres touchés d'une pitié secrète , an grand 
nombre tourmentés de l'ardent désir d'écarter d'eux une 
cespooaabîj^té ter fible -, tous ne voyaient dans l'objet de la 
discnssion qu uisi grand procès qui demandait d*autant plus 
ûppéri^usement l'^bspryatioxi 4f^ formes» qne l'accusé avait 
c^upé le rang suprême : la pbi^part 4e ces boomes animent 
voulu sauver Louis *, les Montagnards, jtrompés dans lea feux 
de la révolntion et fortement empreints. . . de l'esprit et des 
inioefirs d'une république, avaient juré la mort dn roi, et 
la révolution, ne la considéraient bien qpe comme une me- 
sure potitique, ou un acte de providence nationale , sui- 
vant l^:q>ressiOn de Robespierre, admirée par Gondoreet. 
Le pins fatal résultat de cette divergence extrême des 
opinions , fut d'exalter les passions politiques jusqu'à la 
fureur, d'envenimer plus profondéimnt les haines , et de 
partager l'assemblée entre deux partis irréconciliables , et 
séparés par un abîme dans lequel Fun on Tautre devait 
être nécessairement précipité. 
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Si les Gifondiiis easseni Iriooipbé dans b qacfttion de 
Ywffe\ an peuple, et arradé Louis an svppUoe, md donle 
qae ces iiMames généreux, laais saisis, d'im violent désir 
de vengeance , n'eassent profilé du retour de leor in- 
ineaee pour attaquer les septeodirisann»» et terrasser par 
cette menace l'audace des Mimtagnaids ^ nul doute aussi 
que cette première démarche n*eût été le signal d'une réac- 
iieia fimeste , non seulement aux adversaires de la Gironde, 
mais encore à la ltt>erté elle-même qui avait alors un im- 
mense besmp de toute Taudaee de ses pins énergiques dé- 
f(Nis0urB« Le soin de leur streté personnelle et le sentiment 
profMid du péril qui menaçait ausâ la révolution dle- 
même , si f on n'arrêtait pas les Girondins à rentrée de la 
route dans laquelie ilsallaientseprécipiter, avertirent les Ja- 
eobinsde ne négliger aucuns moyens de s'assurer la victoire. 
Le pins prudent était de s'appuyer sur le peuple de Paris, 
de là, toutes ces pétitions qui se succédaient sans cesse 
presque toutes dirigées contre le malheureux Louis , dont 
elles demandaient la tête avec une incroyable violence. 
La Commune de Paris, et les 48 sections qu'elle traînait à 
sa suite, revenait sans cesse à la barre. 

Elle y appelait tour à tour le^ hommes de la Bastille, les 
msurgés du IfeO juin, et enfin les veuves et tes orphelins des 
eombattans du 10 août, qai teus poussaient des cris de ven- 
geance^ Non contente de ces visites factieuses k rassemblée, 
la Commune s'appliquait i entretenir la fermentation de 
Paris ] die le tenait ainsi sous les armes pour lui conserver 
une attitude menaçante. Pluskurs fois, pmidant les débats, 
Barbaroux , le plus aventureux des Girondins , venant à la 
Mbune dénoncer ; ces menées de la puissance municipale , 
et <temander justice des ordres d'arrestation qu'elle lançait 
avec une témérité inouie \ Guadet et ses amis soutenaient 
avec courage l'intrépide dénonciateur, et accablaient leurs 
adversaires sous les traits d une insolente éloquence. 

Toutefois, les Montagnards parvenaient à écarter les 
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plas yéhémeDtes accusations par Tordre da jour ; mais plus 
convaincus & chaque instant qu'il y avait un duel à morl 
entre eux et la Gironde , ils amassaient dans leurs cœurs 
des trésors d'une implacable colère. 

Le 7 janvier^ les débats allaient recommencer, lorsqu*un 
grand nombre de membres réclamèrent la clôture ^ elle 
fut prononcée sans beaucoup d'opposition. Les représen- 
tans commençaient en effet à se lasser d'un débat dans le- 
quel revenaient toujours les mêmes argumens , les mêmes 
soupçons, les mêmes insultes \ mais pour ne point laisser 
inutile le travail de beaucoup de députés qui avaient pré- 
paré des discours et ne pouvaient les prononcer > il fut dé- 
crété que les opinions des membres inscrits pour la parole 
seraient imprimées aux frais de la république. La proposi- 
tion d'ajourner la délibération à huit jours éprouva plus 
d'opposition que la clôture. Pourtant , après quelque hési- 
tation, la Convention décréta qu'elle ajournait à lundi 14, 
la délibération sur le jugement de Louis Capet. 

Dès le commencement de cette séance, chaque membre 
s'empressait de présenter une série de questions les plus pro- 
pres à faire triompher ses idées, lorsque le ministre de la jus- 
tice demanda la parole pour une communication impor- 
tante. II s'agissait d'une accusation intentée contre lui et 
contre l'un des comités de la Convention , par Bertrand de 
MoUeville. Dans une lettre insérée dans le Courrier de tEu- 
ropey l'ancien ministre de Louis dénonçait à TEurope un 
abus de coniSance dont le ministre de la justice et le 
comité chargé d'instruire le procès de Louis s'étaient rendus 
coupables : « Je lui ai écrit ( à Garât ), disait- il , je lui ai 
adressé dans ma lettre une réquisition formelle de faire 
parvenir aux défenseurs de Louis XYI les pièces justifica- 
tives que j'envoyais. Quelques jours après, M. de MaLes- 
herbes alla réclamer ces pièces auprès du ministre de la 
justice, qui lui répondit les avoir envoyées à la Convention 
nationale. M. de Malesherbes s'est présenté au Comité des 
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Tingl-an , il y a fait les mêmes réclamations qu'auprès 
du ministre de la justice , on lui a remis quelques imprimés, 
mais pas un manuscrit. » 

Bertrand disait encore dans sa lettre: «On peut s'éton- 
ner que le hasard ait fait précisément perdre les pièces 
qui paraissaient à la charge de Louis , et qu aucune de 
celles qui assuraient sa justification ne se soit rencon- 
trée. Je cite au nombre de ces dernières une lettre écrite 
au roi par trois des députés les plus remarquables de 
TAssemblée législative et qui devait détruire le reproche 
quon a osé faire à Louis, d'avoir, dans la journée du 
10 août , fait couler le sang français , puisqu'on eût pu y 
reconnaître que ces députés annonçaient à Louis cette 
journée, s'il ne consentait à rappeler les ministres Servan, 
Clavières et Roland. » 

La seconde pièce était un plan arrêté à Mantoue par 
l'empereur , dans lequel ce souverain promettait d'em- 
ployer toutes ses forces à remettre Louis sur le trûne , et 
d'envahir la France, au moment où elle n'avait point 
d'armée à lui opposer. Le roi seul pouvait empêcher et 
empêcha l'exécution de ce plan ^ on ne lui demandait que 
son consentement secret , et il n'eut besoin de personne 
pour le refuser. 

En réponse à cette grave allégation , Garât dit dit sans 
hésiter : « Si je n'ai pas répondu à Bertrand de Molleville , 
c'est que je n'ai pas cru que le ministre de la république pût 
ni dût correspondre avec un homme non seulement émigré, 
mais qui était encore sous le poids d'une accusation. Quant 
aux pièces, je les ai envoyées à la commission des douze , 
comme c'était mon devoir -, j'ai le récépissé de la commis- 
sion. Dans le nombre des pièces qui m'ont été envoyées , 
il n'y avait aucun manuscrit , et tous les imprimés que 
contenait le paquet étaient très connus , on les avait 
répandus dans le public depuis plusieurs jours. La lettre 
à M. de Malesherbes portait pour suscriplion : Pièces 
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relatives au procès de Louis XYI. Le paquet m'a^été remis 
par on petit lafoais^ je «'en suis étonné^ maïs sans 
ouvrir le paquet, je Tai envoyé h ta oommssion des 
deuee. » 

Cette justification ponwQât paraître et pamt satisbisanle 
à 1 assemblée qiû se hftta de reprendre la discussion sur (a 
manière de poser le» qnei^ons <relatrres «u yt^enient 
qu'^efle aUatt rendre. Oamier pose ainsi la question : Louis 
estnil coupable de conspiration contre 'la «ftpeté flitériewe 
et extérieure de T^état ? 

Lebardy demande que Ton décide d'abord si le jugement 
sera soumis à la sanction du peuple . Louvel soutient qn'uvairt 
d*obliger les votansi appMqqer la peine , ik fallait mettre 
anx voix la question de la sanction du souveram. Plusieurs 
orateurs parlent en dés sens différens*, en6i ibiClimveiitîoB 
accorde la {uriorité an mode présenté parBoyer-Fonfrède, 
député de la fiironde, et décide que ie lendemani tS, elle 
ira aux voix par appel nominal sur les trois questions 
suivantes , dans cet ordre , et dans la même séance : 

Pf^mière question. Louis esft41 coupable ? 

Deuxième questùm. Votre décision quelconque sera- 
t-dle soumise à la ratification du peuple ? 

Troisième question. Quelle peine Louis a-t^ilencoarae? 

Le ië , au moment de comn^encer l'appel nominal , la 
Convention décréta y i^ sur la proposition de Biroteau , 
que cbaipie membre se placera à la tribune pour y ppo- 
noncerison vote*, 

2p Sur la proposition de Léonard Bourdon , que les 
votes recueillis parles secrétaires seroirt signés par chaque 
votant ^ 

So Sur la demande de Buxot , que les niembrc» absens 
auront la faculté d'émettre leurs vœux après l'appd , que 
tous les membres pourront motiver sommairement leurs 
opinions , et que les miotifs en seroet insérés au procès- 
verbal ] 
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40 Sur If atis de ftoeyer et de lean-Ben-Saint-AAdré , 
qnfi aur les Uslcs* il sera tskk meDtkni deaa^ens fut 
commisfiian et de ceiifi qui le seroat sana eaose , el que* 
ces derniers seraiU censurés ^ et comme la première ques- 
tion a été résolue d'une manière affiroMitiye à la presque 
unanimité 9 nou&nous contenterons^ de £»re connaître le 
résidtat du scrutin proclamé par le président Yergniand. 
(( Sur 740 membres^ 20 sont absens par commission , 5 
par maladie y on seul sans motif coim»^ 57 ont fait 
différentes déclarations dont plosieur8>pouKla cnipabilîté. 
693, ont. iroté l'afGrmatiYe. 

jiinsi la. Com^ention^ nëtùmmle détiare: Louis Capet 
coupable dSattemtaU contre la liberté et de eonspiratUm 
contre la sureié générale de tétat. 

On passa à la seconde qnestioa : Le jugement qui sesa 
rendu socLooissera-triLsouffliSii kl raiificaliea dupeuple? 
L'appel nomiaal cowtale que neuf ntemkres sont absen» 
par maladie^ r ^^'^ ^^L> le citoyen Noël des Vosges 
s'est récusé» comme dana ba première question, queLafend , 
Wandelaîoeonrt y Horisson» Laeroift (Hante-Vienne), onl 
re&sé de yoter, et que onze députés ont motiyé leufSYOles; 
Enfin> l'appel iermî&é, Vegniaud en proclame le résultat : 
deux cent quatre-vingt-un membres ont admis la ratifica- 
tion da peuple V cpa^re cent vingt-trois ont prononeé 
eonire. «■ Ea conséquence la Convention nationaie décrète 
que le juffsment eoMfre Louis Capet ne sera pas envoyé 
à la ratification dupevple* Il étaii dix heures dn soir 
loffsfne le piésident annonça la solution de cette grande 
question ans députés \ la troisième question fiit ajournée 

an lendemaki* 

L!assmd»lée crut devoir consacrer une partie de la séwce 
du 1« h ptasieum idjeta étrangers au procès v elle entama 
une discussion assez lon^e an sujet d'un arrêté du pou- 
voir exécuÉi£ qui rouvrak les tbéâU'es fermés par une dé- 
cirion illégale de ta. Coomnme. L'assemblée entendit en- 
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suite un rapport deCambon^ delà situation de Paris ^ elle 
était fort rassurante , si Ton en croit certains journaux du 
temps ; mais suivant la déclaration du conseil exécutif et la 
lettre de Ghambon, et surtout suivant la vérité, il y avait 
lieu de craindre beaucoup pour la tranquillité publique. 
La rareté des subsistances et leur cherté maintenaient ton- 
jours les esprits dans cet état de fermentation qui amène 
des explosions ^ une consternation profonde régnait aux 
prisons, où Ton avait répandu la menace d'un nouveau 
2 septembre, en sorte que les détenus et leurs familles vi- 
vaient au milieu d'un effroi continuel. La licence des sol- 
dats qui affluaient dans la capitale , y causait souvent des 
alarmes, moins fortes pourtant que l'agitation excitée par 
la nouvelle accréditée de l'arrivée d'un grand nombre d'é- 
migrés, accourus, disait-on, pour sauver le monarque dé- 
chu ^ il est certain du moins que malgré la terreur du mo- 
ment les royalistes relevaient la tête et faisaient sentir leur 
dangereuse influence-, ils étaient presque menaçans. Aux 
spectacles des voix favorables à Louis XYI avaient osé se 
faire entendre. On tentait par tous les moyens d'api- 
toyer le peuple sur le sort de ce prince *, mais le peuple 
soulevé par les débats de la Convention , que déchiraient 
deux partis, plus furieux Tun contre l'autre que contre 
l'ennemi commun , exalté par les discours des Jaco- 
bins et des Gordeliers qui ne cessaient de crier à la 
trahison, exaspéré par six mois, d'accusations qui avaient 
profondément imprimé la conviction des parjures et 
de la trahison du prisonnier de la tour du Temple , 
témoignait une vive impatience de voir tomber sa tête , 
et prodiguait les malédictions aux députés qui vou- 
laient le soustraire à la justice nationale. Toutefois l'as- 
semblée ne se laissa point intimider par cet ensemble de 
circonstances effrayantes. Divers incidens, élevés par des 
membres qui redoutaient le résultat de la délibération , oc- 
cupèrent la Convention jusqu'à cinq heures de l'après-midi. 
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Le président annonce alors ^ l'appel nominal sur la troi- 
sième question^ Lehardy^ député du Morbihan y demande 
qu'elle soit ainsi posée : la déportation ou la mort , et que 
le décret qui sera prononcé réunisse au moins les deux tiers 
des Yoix, afin de donner au jugement un grand caractère de 
majorité qui en impose aux puissances étrangères. La pre- 
mière partie de la proposition est aussitôt abandonnée ; 
Duquesnoy et Garan-Goulon combattent la seconde \ il faut» 
dit ce dernier 9 que les décrets obtiennent également le res- 
pect ,. soit qu ils aient une majorité considérable, soit qu'ils 
n'aient que la majorité d'une seule yoix. 

Dans ce moment , Danton paraît à la tribune. Ayant de 
rapporter son opinion nous ayons besoin de rappeler sa 
double position à cette époque. Absent pendant les débats 
de la grande cause , il ne revint de sa mission en Belgique, 
que le jour même de la discussion sur la peine. Danton 
était l'homme des grandes crises \ il y puisait un courage 
extraordinaire et tine éloquence qui entraînait tout, les 
hommes et les choses \ mais , livré au plaisir comme 
Mirabeau^ dominé par d'immenses besoins, il avait ac- 
cepté à plusieurs reprises l'or de la cour qui espérait en 
lui. Bertrand de MoUeville, possesseur d'imprudens reçus 
de Danton, payé mais non pas yendu, suiyant l'expres- 
sion de son modèle, écrivit de Londres au tribun, que, 
s'il osait se déclarer contre Louis XVI, la pièce de convic- 
tion serait enyoyée au président de la Gonyention. Crai- 
gnant avec raison cette menace, dont l'effet eût été ter- 
rible pour lui , Danton ay ait sollicité une mission \ il l'avait 
obtenue, et ne reparaissait qu'au moment où il jugeait 
pouyoir se prononcer sans danger contre un homme perdu , 
que les rois n^êmede l'Europe abandonnaient. Supérieur 
aux murmures de sa conscience , et redoublant d'audace 
et d'énergie ayec la circonstance même qui aurait intimidé 
ou glacé le cœur de tout autre homme , il aborda la ques- 
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ikftk en ovstewr qn » résohi de FonleTer. H répond I ea ces 
termes h Lebardy : 

« La question qui se prâsento est ertie de saveir si le 
décret que toos devez porter sur Lo«b sera, oonaie tous 
les auteeS) rendu à la simple majorité. On a prétendaqoe 
teKe était Timportance de cette question , qu'il ne suffisait 
pas qu'on la déddftt dalis la forme ordinaire... ^ le n'é-' 
tonne , qwMid c*est à la simpte majorité qu'on a étaUi h 
république , qu'im a aboU la royauté , qu'on a prôBoneé 
sur le sort de la nation entière , que Vaa TeuiMie pronoAcer 
sur le sort d'un individu y d'un conspiralenr ^ s^ee des 
fermes plos^ sévères et plus solenùs^s ! 

« Nous- prononçons comme réprésemaos du penple 
exerçant la sovh^eraînelé par proviûon (mutmutesyy oui*, 
par provision ; car c'est en lui seul que réside la somve- 
rarnet^. Quand vous décrétez la guerre^ ceUe déelaratioD, 
par laquelle vous décrétez la mort de plusieurs milliers 
de citoyens, n'est-elle que provisoire? le sang qus coule 
dans les combats coule-t-il pro^visoirement? Vos km sont 
donc exécutées tfvant PappnAation du peuple. ... Il vous 
a envoyé ponr juger le tyran, non pa» comme juge9pro>- 
prement Ais , mais comme représentant : vous ne pouvez 
pa^ dénaturer votre caractère. Si te ci-devant roi eût été 
cité devant un tribunal ordinaire , ii aurait joui de- la 
majorité ordinfflre ; mais ici , je vous te répète, vous ne 
devez prononcer qvà la simple miajorilé. 

(( Je demande qu'on passe à l'ordre du jour, motivé sur 
les principes. >y 

Personne ne semblait devoir se présenter après Danton, 
lorsque Lanjuinais se leva. 

« H ne s'agit pas ici de craintes *, vous ne devez o^nndre 
que de violer la justice et la raison. Vous mvoqpvs sans 
cesse h code pénal' -, vousr nous dif eS' sani» cesse : Nous 
sommes jurés.... Eh bien ! c'est le code pénal que j'in- 
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voque.... Hais vous dites aussi que les^ lois^e font à la 
majorité 9 plus une. Eh bien! vous faites donc un acte 
milite qui participe de yos fonctions ? Vous ayez rejeté 
toutes les formes que peut-être la justice et certainement 
rfaumanité réclame ^ la récusation et la forme silencieuse 
du scrutin , qui seule peut garantir la liberté des sulfirages. 
On paraît délibérer ici dans une Convention libre ^ mais 
€ est sous le poignard des factieux que nous délibérons ! ... » 
(Murmures,) Lanjuinais se tournant avec -audace du côté 
de la Montagne : «Je le pense!.... c'est pour obtenir 
Texécution de la loi , c'est en faveur de la justice et de 
Thumanité que je demande , aux termes de la loi , qu'il 
faille les deux tiers des suffrages. «> 

Malgré le courage de ce représentant , l'assemblée passa 
à Tordre du jour^ motivé sur ce que tous ses décrets de- 
vaient être indistinctement rendus à la majorité absolue 
seulement; elle décréta en outre, comme le demandait 
Danton, qu'elle prononcerait , sans désemparer, sur le 
«ort de Louis. Lanjuinais fut le seul qui soutint la propo- 
sition de Le Hardy : le découragement commençait à en- 
trer dans le coeur des chefs du parti girondin. 

Enfin, à^ept heures du soir, la troisième question fut 
ainsi posée : « Quelle peine Louis, d-devant roi de France, 
a-t-il encourue? » Le troisième appel nominal commença 
aussitôt , et ne se termina que le jeudi 17, après vingt- 
quatre heures employées sans interruption à Ténoncé des 
votes. 

Nous peindrions difficilement Tanxiété de tous les 
membres de l'Assemblée nationale. Le bureau se reti- 
rait pour faire le recensement des votes , lorsque le 
président Vergniaud donna lecture d'une lettre que lui 
adressait le ministre Garât *, elle était ainsi conçue : 
« Nous venons de parcourir nous-mêmes les quartiers 
les plus peuplés de la ville , nous y avons trouvé tout 
calme et tranquille. » Vergniaud - annonça ensuite ta 
IV. 6 
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réception de deux autres lettres, lune des défenseurs de 
Louis , l'autre de Ta^bassadcnr d'Espagne à Paris. On de- 
mande de toute part l'ordre du jour. Garan - Gonlon ré- 
clame la lecture de ce qu'ont écrit les avocats de l'accosé. 
Danton interrompt Toratenr. Louvet , dans une de ces sou- 
daines colères auxquelles il était assez enclin , interpelle en 
ces termes le CordeHer . a Tu n'es pas roi encore, Dantoo^ 
quel est donc ce privilège ? » Danton couvrant la voix de 
Louvet f s'adresse au président : « Je demande que Tifi' 
soient qui m'a dit que je n'étais pas encore roi soit rappelé 
à l'ordre avec censure. » Ge débat n'a point de suite. 
L'assemblée passe à l'ordre du jour sur la dépëciie diplo- 
matique, sans permettre qu'elle soit ouverte -, quant aax 
défenseurs de Louis, on consent de les admettre après le 
recensement des votes. Cette décision que la justice et 
l'humanité réclamaient impérieusement^ avait trouvé dan!^ 
Robespierre un adversaire acharné , mais il avait été vic- 
torieusement combattu pBr Gfaambon et Boyer-^Fcmfrède. 
Le moment décisif approchait -, la salle , assez mal 
éclairée par la lumière un peu sombre de qudquès lustres, 
avait un aspect lugubre : la fatigue d'une séance de vingt- 
quatre heures sans interruption , les alarmes manifestes 
de ceux qui redoutaient la mort du roi , la constance de 
ceux qui la voulaient et l'espéraient , le silence orageux 
et menaçant des tribunes qui semblaient la commtoder, 
l'anxiété générale d'une grande attente , composaient un 
spectacle triste et sévère , dont on ne peut guère retracer 
aujourd'hui l'impression. Malgré le calcul des votes par 
beaucoup de personnes attentives au scrutin, le résultat 
restait encore dans l'obséArité : les uns disaient qu'il y 
avait égalité dans le nombre des suffrages^ tes autreslsou- 
tenaient que Louis était condattmé à mort ^ d'àutï'es qu'il 
était absous , mais uleûlement à la majorité d'une voix. 
Tont à coup un député doiA les traits sont altérés, le visage 
hâve et défait , paraît à la tribune ; 3 se tr&îne plutôt 
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qu'il ne marche. Sa tête enyelc^pée et tout son accou- 
trement annoncent an homme accablé par la maladie : 
cest Duchastel, des Deux- Sèvres -, il s'est arraché de son 
lit pour apporter son vote en faveur de Loaîs. Sa pré- 
sence soulève rassemblée, qui s'agite en tous sens. 

Des réclamations partent des dif£érens côtés de la salle. 
Lecointre prétend que le scrutin est fermé , et le résultat 
connu. Yalazé, l'un dés secrétaires, répond à Lecointre 
qu'il en sait phis que le bureau. Enfin , après une discus- 
sion où Lacroix soutint que Duchastel avait le droit de 
voter , l'assemblée permit à ce député d'émettre son vote. 
« Pour rhtonneur de la Convention nationale , avait dit 
Garraud , an nom de la justice, ée rhoma>nité«t de votre 
propre gloire , je demande que le suffrage dn citoyen 
Duchastel soit complé. » Duchastel se prononce pour le 
bannissement. 

En ce moment, Manuel, fim des secrétaires, descend 
du bureau , ^ veut sortir de la salle par Hssue la pins 
rapprochée des bancs de ta gandie. Objet «des méfiances 
des Montagnards , il est entouré par «une : on raceusaH 
d'emporter une liste d'appel nominal. Un violent tumutte 
éclate dians la salle que traverse lentement Manuel. Ce 
député sort. A peine a-t-il dteparu qne^ malgré le prési- 
dent, dont la tête est couverte, les ems redouUent : 
Arrêtez ! arrêtez Jllannel ! Dohem renti^e ^presque aussitôt 
avec lui, et le calme renaît. Enfin Yergniaud, qui semble 
chargé par la fatalité de proclamer tous les grands coups 
dont la liberté frappait Louis, se lève *, sa figure est pâle 
d'émotion. « Citoyens, «dit-il, je vais proclamer le résultat 
du scrutin. Vous allez exercer un grand acte de justice^ 
j'espère que rhumanileé vous engagera à garder le plus 
profond silence : quand la justice a parlé, l'humanité doit 
avoir son tour. » Le i^lence le plus profond s'établit dans 
la salle, a L'assemblée , continue l'orateur^ a reçu la décla- 
ration que lui ont feite tous ceux de ses membres qui n'oitt 

6. 
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fa& voté pour la peioe de mort , ou qai y ont attaché une 
condition qu'ils s'étaient déterminés à voter comme légish 
lateurs et non comme juges ^ et qu'ils n'avaient entendu 
prendre qu'une mesure de sûreté générale. 

L'assemblée est composée de 749 députés. 

4}uinze membres se sont trouvés ab- 

«ens par commission iS \ 

Huit par maladie 8 > S8 

Cinq non votans S ) 

Le nombre restant est de sept cent 
vingt-un 7M 

La majorité absolue est de trois cent 
soixante-un 36t 

Deux ont voté pour les fers (Gondoreet 
et Dupin) ' ^ 

Deux cent quatre-vingt-six pour la dé- 
tention et le bannissement à la paix, ou 
-pour le bannissement immédiat, ou pour la 
^réclusion ^ quelques uns y ont ajouté la 
4nort conditionnelle , si le territoire était 
-envahi. 286 

Quarante-six pour la mort avec sursis, 
.soit après l'expulsion des Bourbons, soit 
4 la paix I soit à la ratification de la consti- 
tution 46 

Trois cent soixante - un pour la 
mort. 561 

Ylngt-six pour la mort , en de- 
mandant, conformément à la mo- 
tion de Mailhe , une discussion sur . _.. 
le point de savoir s'il conviendrait à 
l'intérêt public qu'elle fût ou non dif- 
férée, eien déclarant leur vœu in- 
dépendant de cette demande, ... 26 
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RÉSUMÉ. 

Pour la mort sans conditioD 587 \ 

Poar la détention , les fers , ou la mort \ 721 

conditionnelle 354 ) 

Absens on non votansl 88 
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Total 740 

Le président (avec l'accent de la douleur) : « Je dé- 
clare, au nom de la Convention nationale^ que la peine 
qiCelle prononce contre Louis Capet est la mort (i). 

Le silence au milieu duquel celte déclaration avait été 
entendue durait encore , lorsque les défenseurs du malheu- 
reux roi se présentèrent à la barre de la Convention. 
« Nous venons , dit Desëze , exercer le dernier acte de 
notre ministère. Louis nous a donné une mission ex- 
presse \ il a chargé notre fidélité du devoir de vous trans- 
mettre cet écrit de sa main et signé de lui \ permettez que 
j'aie rhonneur de vous en faire lecture. » 

« Je dois à mon honneur^ je dois à ma famille de ne 
point souscrire à un jugement qui m'inculpe d\m criine 
qae je ne puis me reprocher^ en conséquence , j'interjette 
appel à la nation elle-même du jugement de se$ représeu- 
tans. Je donne par ces présentes pouvoir spécial à mes dé- 
fenseurs officieux et charge expressément leur fidélité de 
faire connaître à la Convention cet appel par tous les 
moyens qui seront à leur pouvoir , et de demander qu'il 
en soit fait mention dans le procès- verbal de la séance de 
la Convention. 

(( Fait à la tour du Temple , ce 16 jauvier 1705. 

« Signé Louis. » 

Après quelques observations de Desèze et de Tronchet» 
Lamoignon-Malesberbes se leva. 

('} Voyez la note i à la fin de ce volume. 
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A la vue du yénérable yieillard accablé de douleor, 
des exclamations de pitié et de respect éclatèrent dans la 
salle , hommage spontané rendu i ce que la terre montre 
de plus noble , la vertu attachée au malheur ! le digne hé- 
ritier du beau nom des Maiesherbes voulait parler , ses 
yeux fondaient en larmes ^ il ne prononça que quelques 
mots presque sans suite , les sanglots entrecoupèrent sa 
voix ; il fut obligé de se rassemr. 

Yergniaud se tourna vers la barre : Gitojrens , dit- il , la 
Convention nationale a entendu vos réclamations, elles 
étaient pour vous un devoir sacré puisque vous étiez char- 
gés de la défense de Louis. (S'adressant à rassemblée.) La 
Convention veut-elle que j'accorde aux défenseurs de 
Louis les honneurs de la séance? (Oui! oui! oui!) La 
Convention décrète 9 à l'unanimité ^ que les trois défen- 
seurs du ci-devant roi soient admis aux honneurs de la 
séance. 

Immédiatement après ces scènes touchantes , Robes- 
pierre se leva et combattit tout appel au peuple -, Guadet, 
Merlin de Douai et Barrère se succédèrent à la tribune et 
proposèrent divers avis \ l'assemblée passa à Tordre du jour 
sur toutes les questions incidentes et déclara que le len- 
demain serait ouverte la discussion pour savoir s il serait 
sursis à Texécution du jugement. 

Le 18 9 à Touverture de la séance , Gasparin parut à la 
tribune et dénonça une erreur dans renonciation du dé- 
cret rendu la veille^ après de longs débats, pleins d'aigreur 
et de colère , l'assemblée passa à Tordre du jour. - 

La Gironde avait presque tout entière voté la mort, 
on ne sait quelle soudaine pensée avait amené ce change- 
ment. Yergniaud fut consterné du fatal arrêt \ peut-être 
frappés de la position critique des choses , telle que nous 
Tavons dépeinte un peut plus haut y cet orateur et ses amis 
craignirent-ils de faire éclater dans Paris un orage tel 
que la chose publique elle-même eût péri au milieu de la 



tonroieate^ car qui pouvait empêcher en effet quie T^c- 
quitteoient 4u roi ne fût suivi d'une, insurrection épouyan- 
table, et que le peuple, brisant les portes du Teniple , ne 
voulût en arracher la royale victiupie pour la massacrer 
avec toute sa famille? Toutefois, s^gos méconnaître le 
courage personnel des Qirondins , on peut dire que ces 
considérations politiques ne contribuèrent pas scmles à 
leur détermination. Ils voyaient clairement que le peuple 
de Paris soulevé ne ferait pas plus grftce h ceux qui se 
seraient prononcés en faveur de Louis qu'au ci-devant 
roi iiii-rmôme ; que Facquittement de Louis était leur arrêt 
de mort , et ils proncmcërent une condamnation qui faisait 
murmurer en secret leur humanité. 

C'est ici rinstant de placer deux faits assez çurjieux : 
Ver^iaud exempt de tout sentiment haineux , et porté à 
rindulgence par la bonté de son cœur , et même ^ V^^ ^^^ 
certaine moltease de caractère , ne voulait pasi la mort de 
Louis ; il la vota cependant malgré la résolution émise en 
lui-même de ne pas prononcer cette peine et ne se 4éter* 
mina qu au moment. Yoici un autre exemple de mobilité 
encore plus aifUigeant. 

Garât rencontre Barrère dans Vune des avenues de la 
rue Saint-Honoré , à la saUe de la Convention. << Eh biep; 
qu'allez-vous faire , dit le ministre au député* -^ Ma foi, 
je voterai la mort , répond ce dernier. — Et quoi ! vous 
avez un esprit éclairé , des mœurs si douces , vous allez 
prendre un parti si cruel , un parti qui a cent inconvéniens 
et pas un avantage ! réfléchissez avant d'adopter définitive- 
ment un avis. Quant à moi, je ferais recondiiire Louis par 
des gendarmes à la frontière, et là, je lui dirais : « Yousêtes 
roi par le droit de lepée , voici la v&tre \ allez , si vous le 
voulez, vous en servir à la file des émigrés : vous êtes roi par 
la grâce de Dieu, il sera juge entre nous, m Barrère parait 
convaincu et promet de voter l'exil *, mais à quelques pas 
de là il rencontre le député Villars qui , quoique lui-même 
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d^un caractère paisible el porté & la douceur , conseille à 
Barrère de se ranger à Tavis des Montagnards , et le do- 
cile Barrëre monte à la tribune et prononce comme Robes- 
pierre ou Danton. Ce sont là des traits qui peignent le 
cœur humain \ mais il ne faut pas croire que Yergniaud et 
Barrëre soient les seuls qui aient été influencés par Tes- 
prit du moment et par Tespèce de terreur que la colère 
d^un peuple agité, impose aux plus intrépides. Danton 
lui-même eut peur plus d'une fois en présence de la révo- 
lution. N'oublions pas de dire que le discours et le vote de 
Barrère exercèrent une influence considérable sur les mo- 
dérés de l'assemblée, qui alors avaient les yeux constam- 
ment tournés vers lui. 

Dans la suite de la séance du 18 , de violentes alterca- 
tions avaient eu lieu entre les membres qui voulaient que 
Ton prononçât sur la question du sursis sans désemparer, 
et ceux qui demandaient rajoumement jusqu'au I^mIc- 
siaia. Tallien se prononça pour que l'assemblée mtt fin aux 
débats; Châteauneuf^Bandon, Robert, Maure appuyèrent 
avec violence l'avis de Tallien , Ghambon s'y opposa mal- 
gré les cris de la Montagne. « Il est bien étonnant, dit-il, 
que lorsque j'énonce une opinion qui m'honore, je sois 
interrompu. Ouif quand' je ne ferais que résister à la fu- 
reur de ces hommes ( il désignait <ki geste l'extrême gau- 
che ) , je oroirais avoir droit à l'estime des gens de bien. » 
Les murmures redoublait. Lanjuinais et Marat se dispu- 
tent la tribune , le président se couvre , le silence s'établit; 
la Convention décide qu'il y a lieu à délibérer et adopte 
Tavisde rs^ouraement au lendemain. La Gironde ne déses- 
pérait point encore d'obtenir un sursis. 

Le lendemain, Brissot, Barbaroux, Thomas Payne, in- 
terprète des sentimens de reconnaissance de l'Amérique 
entière, Barrère, furent les principaux orateurs qui parlè- 
rent sur la question ; les trois premiers en faveur du sursis, 
le dernier soutint l'opinion contraire. Enfin un quatrième 
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appel nominal ayant eu lieu sur le sort de Louis , le sarsis 
se trouva rejeté à la £adble majorité de trente-quatre Yoix. 

Alors le président lut le décret résultant des différens 
votes de rassemblée; le yoici : 

c( Art. £«>'. La Convention nationale déclare Louis Capet, 
dernier roi de France , coupable de conspiration contre la 
liberté de la nation, et d'attentat contre la sûreté générale 
de Tétat. 

a Art. 2. La Convention nationale décrète que Louis Ga- 
pet subira la peine de mort. 

f( Art. 5. La Convention nationale déclare nul l'acte 
de Louis Capet , apporté à la barre par ses conseils , qua- 
lifié d'appel à la nation du jugement porté contre lui 
par la Convention *, défend à qui que ce soit d'y donner^au- 
cune suite 9 à peine d'être poursuivi et puni comme coupa- 
ble d'attentat contre la sûreté générale de la république. » 

Après cette lecture , Cambacérès proposa et fit adopter 
sans discussion les résolutions suivantes : 

« Il sera envoyé à l'instant au Conseil exécutif une ex- 
pédition du décret qui prononce contre Louis Capet la 
peine de mort ; 

c< Le Conseil exécutif sera chargé de notifier dans le jour 
le décret à Louis, de le faire exécuter dans les vingt-qua- 
tre beures de la notification , de prendre pour cette exé- 
cution toutes les mesures de sûreté et de police qui lui pa- 
raîtront nécessaires. Il rendra compte de ses diligences à. 
la Convention. 

c< Il sera enjoint aux maires et aux officiers municipaux 
de laisser à Louis la liberté de communiquer avec sa fa- 
mille, et d'appeler auprès de sa personne les ministres du 
culte qull indiquera pour l'assister dans ses derniers mo- 
mens. » 

Le 16 janvier, quatre municipaux entrèrent dans la 
chambre du roi , et lui lurent un arrêté de la Commune 
portant en substance « qu'il serait gardé à vue nuit et jour, 
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el que deux, d entre eux pass^aienl la auit auprès de son 
lit. » Le roi demanda si son jugement était prononcé. 
L'un d'eux (du Roure), komme cynique et grossier, quoi- 
qu'il eût Tcsprit cultivé , répondit assez durement qu'il ne 
s'inquiétait pas de ce qui se passai! à la Convention. 

Le jeudi 17, Ifalesherbes, qui avait promis au roi de 
rinstruire de son sort , revint an Temple avec le ter- 
rible arrêt \ son premier mouvement fut de se précipiter 
aux pieds du roi; étouffé par ses sanglots , il ne put pro- 
noncer une seule parole. Le roi s'empressa de la r^yer , 
et le serra contre son sein avec affection \ alors Malesberbes 
retrouva la force nécessaire pour annoncer la sentence 
mortelle. Louis ne fit aucun mouvement de surprise ou 
de douleur ; il ne parut s'occuper que de l'affliction de 
son ministre , et chercba même k le consoler. 

Malesberbes se disposait à sortir , le roi obtint la per- 
mission de l'entretenir en particulier; il le conduisit dans 
son cabinet , dont il fierma la porte. Us restèrent seuls en- 
s^nble pendant environ une heure. Louis reconduisit Ma- 
lesberbes jusqu'à la porte d'entrée y lui recommanda de ve- 
nir de bonne heure le soir, et de ne pas l'abandonner dans ses 
derniers momens, « La douleur de ce bon vieillard m'a vi- 
vement ému , dit -il à Gléry. » Dans la journée, le roi qui, 
par des paroles pleines de bonté , avait essayé de rendre 
un peu de courage à ce serviteur accablé de douleur , 
échangea avec lui quelques paroles que voici : « Gléry) 
vous avez entendu mon jugement ? — Ah ! sire , lui dit-il » 
espérez un sursis; M. de Malesberbes ne croit pas qu'on le 
refuse. — Je ne cherche aucun espoir, reprit le roi; mais 
je suis bien affligé que M, d'Orléans , mon parent, ait voté 
ma mort. Lisez cette liste. » Gléry ayant essayé de pré- 
senter quelques réflexions sur des dispositions favorables 
du public , qui pourraient même amener une émeute : 
« Je serais bien fâché qu'elle eût lieu , répondit le roi ; il y 
aurait de nouvelles victimes : je ne crains pas la mort, 
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mais je ne puis envisager sans frémir le -sort crael que je 
vais laisser après moi à ma famille , à la reine , à mes mal- 
heureux enfans. . . Je vois le peuple , livré h TaBarchie , 
devenir la victime de toutes les factions , les crimes se suc- 
céder, de longues dissentions déchirer la France... Oh! 
mon Dieu ! était-ce là le prix que je devais recevoir de 
tous mes sacrifices !» 

Dans sa dernière entrevue avec Malesherbes, Louis, 
désirant recevoir les consolations religieuses d% Fabbé 
Edgeworth deFirmont, grand-vicaire du diocèse de Paris, 
confesseur de madame Elisabeth , avait chargé son ancien 
ministre de faire tontes les démarches nécessaires pour ob- 
tenir cette faveur : « mais, avait-il ajouté, prévenez bien 
ce généreux ecclésiastique de ne pas accepter s'il y avait 
la moindre apparence de danger pour lui. » Malesherbes 
s'était acquitté de la commission de son mattre, et avait eu 
le bonheur de trouver l'abbé Edgeworth prêt à se rendre 
auprès du royal patient. 

Louis attendit vainement ses deux conseils et particuliè- 
rement M. de Malesherbes qu'il désirait entretenir une 
dernière fois 5 mais , malgré ses vives et justes réclama- 
tions , il ne put obtenir de les revoir, et d'être débarrassé 
de la gêne que lui causait l'arrêté qui ordonnait de le gar- 
der à vue le jour comme la nuit. Malesherbes s'était pré- 
senté plusieurs fois^, mais on lui a^ait toujours refusé l'en- 
trée de la Tour ; rigueur inutile et assurément très con- 
damnable. 

Le dimanche, 20 janvier, deux heures venaient de 
sonner; on ouvre tout à coup la porte; c'était le Conseil 
exécutif ayant à sa tête Garât , ministre de la justice , 
chargé de notifier à Louis lés décrets de la Convention. 
Le roi , qui avait entendu beaucoup de mouvement , s'é- 
tait levé , et avait fait quelques pas -, mais , à la vue de ce 
cortège, il resta debout, dans une attitude noble et ferme, 
comme un homme qui veut recevoir avec dignité une nou- 
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vclle filiale. Garât , le chapeau 8ur la lèle , aonoiiça à 
Louis la mission qu'il avait reçue malgré lui. Pendant la 
lecture des décrets faite par Grouvelle , secrétaire du Con- 
seil, le visage du roi ne trahit aucune altération. Quand 
Grouvelle eut fini , le roi s'avança yers lui , prit le décret , 
le plaça dans son portefeuille, puis , en retirant un antre 
papier y il dit à Garât : « Monsieur le ministre de la justice, 
je vous prie de remettre sur-le-champ cette lettre à la 
Convention nationale. » Le ministre paraissant hésiter , 
le roi ajouta : « Je yais vous en fiiire lecture. » Louis de- 
mandait un délai de trois jours, un prêtre à son choix, 
qui fût à l'abri de toute gêne et de toute inquiétude. 
Il exprimait encore le vœu d'être délivré de la surveillance 
à laquelle on l'avait soumis , et de pouvoir communiquer 
librement avec sa famille , pour laquelle il réclamait la fa^ 
culte de se retirer où ellci voudrait. « Je recommande , di- 
sait-il à la fin de sa lettre, à la bienfaisance de la nation 
toutes les personnes qui m'étaient attachées : il y en a 
beaucoup qui avaient mis toute leur fortune dans leurs 
charges, et qui, n'ayant plus d'appointemens , doivent 
être dans le besoin , et même de celles qui ne vivaient que 
de leurs appointemens \ dans les pensionnaires , il y a beau- 
coup de vieillards , de femmes et d'enfans qui n avaient 
que cela pour vivre. » 

Ce souvenir, touchant pour ceux qui l'avaient servi, 
celte mémoire du cœur , qui se réveillait dans Louis à 
l'instant suprême, méritent d'être consignés dans l'histoire. 
Garât reçut la lettre , et promit qu'elle serait portée à 
l'assemblée. Le prisonnier remit aussi au ministre de la 
justice un bout de papier sur lequel il avait écrit l'adresse 
de M. Edgeworth. Le ministre , au sortir de la tour fit 
mander de suite l'ecclésiastique appelé par la confiance de 
Louis. En entrant dans la salle du conseil, M. Edgeworth 
fut frappé de l'air de consternation et de stupeur qui était 
peintes sur les figures des ministres. 
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« LoQÎs Capct demande à vous voir , lui dit Garât ^ you- 
Icz-Tous vous rendre au Temple? 

— Oni , sans doute \ le désir du roi est un ordre pour 
moi. 

— Suiyez-moi , je vais vous y conduire. » 

L abbéEdgei^orth monta dans la voiture de Garât qui, 
pendant le trajet des Tuileries au Temple , s'écria plusieurs 
fois : « De quelle affreuse commission ils m'ont chargé ! » 

Il s'agissait de &ire connaître à Louis la réponse de l'as- 
semblée à la lettre qu il lui avait adressée et sur laquelle les 
représentans avait voté sans désemparer. Le ministre ac- 
compagné de Santerre, s'avança vers le roi et lui dit : 
(( La Convention nationale a décrété qu'il était libre à 
Louis d'appeler tel ministre du culte qu'il jugerait à pro- 
pos , et de voir sa famille librement et sans témoin ; que 
la nation , toujours grande et toujours juste , s'occuperait 
du sort de sa famille ^ qu'il serait accordé aux créanciers 
de sa maison de justes indemnités^ la Convention natio- 
nale a passé à l'ordre du jour sur le sursis de trois jours* )) 
Louis demanda au ministre si M. deFirmont était prévenu^ 
Garât , dont les traits étaient tout bouleversés , répondit 
qu'il Tavait amené avec lui. 

Edgeworth y en arrivant au Temple , se trouva tout à 
coup dans une salle où siégeaient douze ou quinze membres 
de la Commune , qui faisaient partie du comité appelé : le 
conseil du Temple. L'abbé fut fouillé avec la plus minu- 
tieuse exactitude \ après cet excès de précaution , on le fit 
monter dans la chambre du roi. Aussitôt que Louis aper- 
çut l'abbé Edgeworth il s'approcha de lui. Touché de l'as- 
pect de son prince réduit à ne pouvoir plus implorer d'au- 
tre secours que ceux du ciel , le prêtre se jeta aux pieds 
du roi , prit ses mains et les couvrit de larmes. « Monsieur 
l'abbé , lui dit le roi , je ne vois depuis si long-temps que 
des scélérats autour de moi que mes yeux s'y accoutument; 
mais la vue d'un sujet fidèle me pénètre jusqu'au fond de 
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Tame , je tte puis plus retenir mes lames. Il «^enferma en- 
suite dans un cabinet arec recclésiasti^ue , auquel il lut 
deux fois son testament d*une voix ferâae et ssms aucune 
marque d'attendrissement , excepté quand il parlait de sa 
sœur , de la peine de ses enfans. Cette lecture £a»te ^ le roi 
lui demanda des nouyelles du clergé et de la situation de 
Téglisc de France. Trois prélats, le cardinal de la Roche- 
foucauld , Tévêque de Clçrmont et l'aTcheTêque de Parfe 
excitèrent surtout «a vive sollicitude. <c Assurez bien ce 
dernier , dit*il , que je me»rs dans sa croyance , et que je 
n'ai jamais connu d'autres pasteurs que Louis. « L'aU>é 
Edgeworth parle des sentîmens que le roi moe^ra dans celte 
circonstance \ mais si la confession n'était pas «ne chose in- 
violable, M. deFirmont^fcuràitacheTé la peinture au carac- 
tère de Louis > en nous révélant ce que ce prince «croyait 
dire à Dieu lui-même, dans le suprême momenl où, c^nme 
dégagé de ,1a vie, ThoDOkme juge son passé sans illusion . Louis 
persista-t-il dans la profonde ix^yiotîon de son innocence, 
ou reconnut^l la vérité de quelques unes des accusations 
portées contre lui? Ne se reprocha-t-il pas la rétolotion 
comme une erreur on un crime de sa £»&les0e , et àe 
l'oubli des maximes de ses aïeux , Louis XIII , Louis XTV 
et Louis XV , tous fidèles à conserver intact le dépôt.héré- 
ditaire du pouvoir absolu ? Point de réponse à ces ques- 
tions qui intéressaient la connaissance du cœur Lumain. 

A huit heures , le roi averti de l'arrivée des siens ^ ^u'il 
avait demandés, dit en se levant : « Je vais voir ma famiHe 
pour la dernière fois^ c'est l'épreuve la plus pénible de 
toutes, je ne veux plus m'occuper ensuite qnê de laîgoande 
affaire de mon ssdut. » 

La reine parut la première , tenant son fils par la «tain, 
ensuite la jeune princesse et madame Elisd»elh. Tous se 
précipitèrent dans les bras du roi. Un morne Isilence régna 
pendant quelques minutes et ne fut interrompu que fiar 
des sanglots. La reine fit un mouvement pour entraîner le 
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roi daaB sa chambre : « Non , dk Loais , passoAs dans 
cc^te salle, je ne pois voas voir que là. » Ils entrè- 
rent ^ à trayers la porte qui était vitrée , on pat voir 
tous les détails de la douloarense scène des adieux , 
mais on ne pat rien entendre. A dix hcfures le roi se leva 
le premier et se dirigea vers la porte an mitien des plears 
et des gémÎBsemens de tous les siens qo'il cherchait à con- 
soler. « Je vous assure y 4e«rr dit4l y qae je vous verrai à 
huit henres. — Vous nous le promettez , reprirent-ils tons 
ensemble? — Oui, je vons le promefts. — Pourquoi pas à 
sept heures ? dit la refîne. — Eh bien ! oui , à sept heures, 
adieu ! » Sa Slle tomba évanouie ; Louis qui sentait qu'il 
n'allait plus être capable de maîtriser son «œur, s'arracha 
de leurs bras et entra dans sa chffiibre en letir disant : 
Adieu ! adieu ! 

L'entretieli >du roi avec sa £imille dura au moins une 
heure \ il en sortit dabs un état d'émotion «et d'accablement 
difficile à démre , et reatra dans le cabinet de la tourelle 
avec son cotffessetrr. « Pourquoi faut-il , s'écria-t-il, que 
j'aime A tendrement et que je sois A tendrement aimé? 
Mais voilà le plus grand Mcrifice fait. » Le roi ne pensa 
plus alors qu'aux grandes vérités de la ^religion. A dix 
heures, il sortit de là tourelle pour pretidre uù léger repas ^ 
après, ilrejoignit M. de Firmont, ils restèredt ensemble 
jusqu'à minuit *, alots le roi se coucha et dormit d'un pro- 
fond sommeil. A cinq heures du imatin il entendit la messe 
et reçut la communion avec la religieuse 'confiance d-un 
homme qui a la profonde conviction de recevoir dans son 
sein le Dieu qu'il verra bientôt fece à face dans le ciel. 
Après avoir priisé de nouvelles forces dans la cérémonie 
sainte^ Louis lit ses adieux à Gléry de la manière la plus 
touchante-, 11 s^mposa le sacrifice de ne point revoir sa 
famille , afin de hii éviter de fton velles angoissés. 

Enfin, à neuf heures, les portes s'ouvrirent avec fracas, 
Santcrre parut accompagné de sept ou huit municipaux. 
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(( Vous venez me chercher, dit le roi. » Le commandant- 
général lui notifia Tordre qu'il avait de le conduire au sup- 
plice. « Gela suffit^ attendez-moi là, je serai à vous dans 
un moment. » En disant ces paroles il ferma la porte, et 
se jetant aux genoux du prêtre : « Tout est consonuné , 
dit-il , donnez-moi votre dernière bénédiction , et priez 
Dieu qu'il me soutienne jusqu'à la fin. » Il ressortit presque 
aussitôt son testament(i)àla main -, il s'adressa à un muni- 
cipal nommé Jacques Roux, ex-prétre qui , suivant Pru- 
d homme, républicain exalté alors , parla plutôt en bour- 
reau avide des hautes-œuvres qu'en magistrat du peuple 
souverain. « Je vous prie de recevoir mon testament. » 
Le commissaire de la Commune répondit : a Je ne suis 
chargé que de vous conduire à l'échafaud. — C'est juste , 
répondit le roi \ » alors il s'adressa à Gobeau, autre officier 
municipal, qui reçut le testament. En ce moment , regar- 
dant Santerre, Louis dit : « Marchons !.. » 

Louis traversa la première cour à pied , il se retourna 
une ou deux fois vers là tour comme pour dire un dernier 
adieu à sa famille. A l'entrée de la seconde cour se trou- 
vait un carrosse, dans lequel il monta avec son confesseur 
et deux gendarmes. La marche dura deux heures ; Louis , 
pendant ce temps, lisait des psaumes que M. Edgeworth in- 
diquait dans son bréviaire à la ferveur du roi qui n'était 
plus qu'un chrétien qui marchait à sa croix. Toutes les 
rues étaient garnies de troupes et la voiture environnée 
d'une nombreuse escorte. 

Le cortège parvint dans le plus grand silence sur la place 
de la Révolution où l'échafaud était dressé suivant l'arrêté 
de brCommune. Louis, avant de descendre , recommanda 
son confesseur aux gendarmes; et comme ceux-ci ne ré- 
pondaient pas , il ajouta : « Je vous charge de veiller à ce 
qu'il ne lui arrive aucun mal après ma mort. » Le roi 
allait monter sur l'échafaud , lorsque les trois valets du 

(i) Voyez la note a à la fin de ce yolame. 
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bourreau rentonrteeDi : il ôta bii-mème son habit, ra- 
battit son col 9 et se prépara ainsi pour le fatal sacrifice. 
En ce moment , les bomrreanx » Tayant entouré de nou- 
veau vonlnrent lui lier les mains : « Que prétendez-yous? 
dit-il arec vivacité. — Vous lier. — Me lier! reprit le roi 
d un ton d'indignation , non , je n'y consentirai jamais ; 
faites ce qui tous est commandé , mais vous ne me lierez 
pas , renoncez i ce projet, d Les bourreaux insistèrent , 
Louis_ résista ^ mais à ces paroles de Fabbé Edgeworth : 
<« Sire, dans cet outrage , je ne toîs qu'un dernier trait de 
ressemblance de TCrtre majesté avec le Dieu qui va être^sa 
récompense. . » Il se résigna. 

Pour monter sur l'échafaud , Louis s'appuya sur l'épaule 
de M. de Firmont 5 arrivé a la dernière marche , il traversa 
rapidemment toute la largeur de l'échafaud, considéra 
l'instrument de mort et se porta sur le côté gauche. Les 
tambours battaient ; « Je yeux parler! s'écria-t-il, vous ne 
pouvez m'en empêcher -, paix , tambours ! » Son accent im- 
posa aux tambours, ils cessèrent. Alors il prononça d'une 
voix haute ces paroles que tout le monde entendit : « Fran- 
çais , je meurs innocent , je pardonne à. mes ennemis , je 
souhaite que ma mort soit utile au pays. » Il paraissait 
vouloir continuer, lorsque le roulement des tambours 
placés au pied de l'échafaud couvrit sa voix. L'exécuteur 
saisit la victime et à dix heures dix minutes Louis avait 
cessé d'exister 5 sa tête séparée ^du tronc fut montrée au 
peuple. A cet aspect , un immense cri de vwe là répu- 
blique l retentit sur la place de la révolution, tandis qu'une 
salve d'artillerie annonçait à Paris que celui que l'on 
croyait devoir être le dernier roi de France , venait de su* 
bir l'arrêt rendu contre lui par la représentation nationale. 
Aussitôt l'exécution terminée , des furieux escaladèrent 
l'échafaud et trempèrent leurs piques , dans le sang de 
Louis , comme si c'était un talisman qui dût les rendre 
victorieux de tous les rois de la terre. On a dit qu'au mo- 

IV. 7 
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ment oùSanison attachait le malheureaiL i la plaiicke fa- 
tale y le profond sentiment de notre immortalité ayâit ins- 
piré à M. Edgeworth de Firmont ces sublimes paroles : 
V Fils de saint Louis, montez au eîel! » Il estfkcbeox de ne 
pouvoir adopter ce fait inventé après coup pour jeler un 
nouvel intérêt sur une scène terrible \ mab la vérité ne 
peut aliéner ses droits. Le courageux ecclésiastique qai 
croyait effectivement voir les cieux ouverts pour Loub , 
a déclaré lui-même que jamais les paroles qu en loi prêtait 
ne sortirent de sa bouche. 

Le corps de Louis , immédiateiMut transpmrlé an cime- 
tière de la Madeleine , fut jeté dans une fosse profonde de 
douze pieds , que Ton remplit de chaux vive, pour que 
les restes du malheureux condamné fussent: bientôt 
consumés. Il se trouva inhumé entre les victimes qui 
avaient péri le 30 mai 1770 , jour de la fête dcmoée, par 
la ville de Paris , à Toccasion de son mariage » et les 
^ Suisses morts le 10 août, en défendant le chftteaa qu'il 
avait abandonné. 

Un assez grand nombre de personnes réunies à cet effet, 
avaient conçu le projet de sauver Louis XYI \ vm» les me- 
sures avaient été si habilement prises p^r Fautoiiité, par les 
sociétés populaires et par tout ce qu.e Paris renfermait de 
révolutionnaires prononcés , que toutes tentatives de ce 
genre auraient été inutiles;. D'ailleurs , sans vouloir in- 
sulter au parti royaliste , qui a eu ses héros dans, les plaines 
de la Vendée , <m ne peut nier que ce parti n'ait toujours 
manqiié à Paris de ce dévouement qui court au péril avec 
une irrésistible furie , et triomphe souvent de tous les ob* 
stades. Les journées du 14 juillet» du 5M[> jujn, d}i SI 
janvier, n'ont pas vu un élan sublime dans les hommes qui 
avaient tant de fois juré de mourir pour leur roi. 

On peut résumer ainsi le procès de Louis : Accusation 
fondée , formes violées , refus des garanties accordées par 
la loi à tout prévenu , députés à la: fois accusateurs, juges 
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et jurés , débals scandaleox par leur yiolence , arrêts de 
mort sans cesse fulminés par les membres du tribunal 
ayant la condamnation , oubli de tout respect pour Je 
malheur, crimes prouyés, sentence juste au fond, peine 
barbare, mais qu'imposait aux juges eux-mêmes Tune des 
plos irrésistibles fatalités de la politique. 

De graves considérations auraient dû modifier la séyé- 
rite de l'arrêt. Viclime d'une mauyaise^ éducation , dominé 
par les pr^ugés descm rang, imbu des doctrines de ses 
pères , entraîné par les habitudes du pciuyoir, abusé par 
les c<»umls: perfides de ceux qui dèlieiit e^ secret la ccm- 
science des rois de leurs sernbens; rassuté même par ses 
bonnes intentions, car il voulait le bien^ pouryu qu'on le 
laissât maître de le faire à son gré , Louis a ^u croire de 
bonne foi à son innocence , voilà son excuse : sa probité 
personnelle, la pureté. de ses mœurs, un grand nombre 
d'actes qui étaient des bienfaits de la puissance éclairée 
par des conseils vertueux , et enfin la liberté de l'Àmé- 
rique , voHà tes titres que la justice déyait mettre en 
balance avant de prononcer la peine de mort contre lui. 

II n'y eut aucun trouble dans Paris pendant la journée 
du âfft jativier. Les persôûnes vraiment affligées conser- 
yaient leur douleur au fond de leur ame, et né se tnon- 
trèrent pbiitt. Uhe partie du peuple courût £ Texécution 
comme à un événement qui excite une grande attente : une 
partie de la garde nationale était sous l'es armes ^ le resté 
des citoyens vaquait à ses affaires^ les boutiques, ouvertes 
comme à l'ordinaire, ne furent fermées qu'un moment 
dans les lieux que traversait le cortège -, lesf opéirations 
dé cotltimerce , les relations habituelles , les spectacles de 
toutle espèce ne souffrirent aucune interruption. Le soir^ 
on donnait aux Français la Mort de César* devant iine 
assemblée nombreuse qui couvrit d'applaudîssemens les 
sentimens de haine pour là tyrannie exprimés avec une 
si mate éloquence dans ce bel ouyrage. 
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Effets de la mort du roi. — Bégence de Monsieur; — Querelle de 
Dumouriez ayec la Convention. -— Damouries à Paris. — Disposi- 
tion hostile de la Hollande et de l'Angleterre. — Mort et funérailles 
de Lepelletier. ^Démission de Kersaint, de Manuel et du ministre 
Boland. — Déclaration de guerre k TAngleterre et à la Hollande. 
— Vendée. -•Troubles de Lyon. 



La mort de Louis XVI demandée par tant de voix ac- 
cusatFÎces , prévue même ayant l'ouverture du procès , et 
prononcée cent fois par les menaces de ses juges avant 
d'être ordonnée par un décret, ne produisit en France ni 
la consternation ni la terreur dont llmagination des écri- 
vains nous a fait des peintures plus ou moins hyperbo- 
liques. Sans doute quoiqu'il y eût de la tiédeur , de l'éloi- 
gnement même dans les royalistes pour Louis XVI qu'ils 
accusaient d'avoir perdu la royauté par sa faiblesse , un 
assez grand nombre de personnes regrettaient ce prince -, 
mais leur pitié timide murmurait en secret , et n'osait 
protester contre Farrêt de la Convention. Au contraire 
presque toutes le$ nuances de révolutionnaires > et, avec 
eux, le peuple entier, applaudissaient à l'assemblée ; il lui 
arrivait de toutes les parties de la France des adresses de 
félicitation. Des témoins dignes de foi qui ont relevé le 
nombre des signatures apposées au bas de ces adresses , 
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m'ont assuré qu'il s'éleTait à six millions. Tout me porte 
à croire cette révélation conforme à la yérité. 

Dans nos camps ^ la catastrophe de Louis passa comme 
une chose inaperçue. On sait que l'armée avait adopté 
avec joie la révolution *, les anciens soldats ne pensaient 
plus à des princes qui ne les avaient jamais commandés \ 
quant auiL jeunes défenseurs de la patrie, la plupart 
d'entre eux ne connaissait pas le roi , ils n'avaient entendu 
prononcer son nom qn^avec des malédictions. D'ailleurs , 
l'enthousiasme républicain les transportait, et, comme 
on va le voir, ils ne songeaient qu'à donner de nouveaux 
exemples du courage qui venait d'illustrer leur entrée 
dans la carrière de la gloire. 

Les puissances étrangères n'avaient presque rien fait en 
faveur de Louis XYt pendant sa captivité : elles ne lais- 
sèrent éclater ni douleur ni indignation au moment de sa 
mort. En Angleterre et en Amérique , cette mort répan- 
dit un deuil général ; mais beaucoup d'émigrés français la 
reçurent avec une scandaleuse indifférence*, leur haine ne 
pouvait pardonner à Louis XYI la convocation des Etats*- 
Généraux, et son adhésion aux principes constitution- 
nels. Cependant son oraison fimèbre fût prononcée à 
Wellinghen par le prince de Condé, au milieu dé ses 
compagnons d'armes , qui à la suite de cette cérémonie 
proclamèrent le fils de Louis XYP, roi de France et dé 
Navarre. Aucune tradition du dehors^ aucun acte privé ou 
public , ne témoignent de la profonde douleur^ des frères 
de Louis XVL 

Monsieur se hâta d'écrire aux émigrés qu'il venait dé pren- 
dre la régence, de reconnaître son neveu roi dé France, et 
d'instituer le comte d'Artois lieutenant-général du royaume. 
Ce prince partit pour Saint'-Pétersbourg. La czarine avait 
déjà chassé outrargeusement de ses états tous les Français 
restés fidèles à leur pays ^ pour obtenir une exception aux 
rigueurs de Tiikase impérial, il fallait abjurer sa patrie, 
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armées romaines de la république étaient dans un pays 
que le sénat avait bien voulu annexer à Tempire étemel , 
les peuples admis à cet honneur se trouvaient heureux 
de le payer par des tributs que les Camille , les Fabri> 
cius et leurs successeurs victcHrieux , envoyaient au trésor 
public enfermé dans le temple de Saturne, n 

Les comités, en tenant ce langage à Dumouriez , étaient 
les interprètes des principes de la Convention animée d'un 
esprit de propagande universelle. En effet , non contente 
d'avoir^ dans un décret du 19 novembre, promis secours et 
protection à tous les peuples opprimés par leurs princes, 
elle avait rendu le & décembre suivant, sur la proposition 
de Cambott , un autre décret qui reste à jamais célèbre dans 
nos annales révolutionnaires : a II est enjoint aux géné- 
raux de proclamer dans les pays conquis la doctrine de la 
souveraineté des peuples , et de dissoudre lès autorités exis- 
tantes. La nation française déclare qu'elle traitera comme 
ennemi le peuple qui , refusant la liberté ou l'égalité , ou 
y renonçant , voudrait conserver, rappeler ou traiter avec 
les princes ou les castes privilégiées , elle promet et s^'en- 
gage de ne souscrire aucun traité, et de ne poser les. armes 
qu'après l'affermissement de la souveraineiéet de Tindé- 
pcndancedu peuple sur le territoire duquel les troupes de 
la république sont entrées , qui aura adopté les princes 
de l'égalité et établi un gouvernement libre et populaire. » 
On ne trouve pas dans l'histoire du monde un autre exem- 
ple d'un peuple qui, à peine sorti d'esclavage et encore 
dans toutes les douleurs^, de l'enfantement de br liberté, ait 
ainsi appelé tous les autres peuples à briser leurs fers. 
L'expérience et la raison politique peuvent blâmer le 
décret de la convention comme prématuré , comme dan- 
gereux , ciomme propre à compromettre le sort de ceux 
que l'on voulait affranchir; mais combien de cœurs géné- 
reux les promesses de nos rcprésentans firent battre en 
Italie, en Allemagne, en Angleterre, en Irlande et en Pc- 
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logne ! que de vœux offerts eo secret sur Faatel des dieux 
domestiques pour le triomphe de cette de France qui 
s'annonçait en libératrice du monde ! 

Peu porté par sa nature et par ses habitudes à se nourrir 
désillusions de rassemblée et à vouloir adopter la sévérité 
républicaine de ses principes, Dumouriez répondait à leurs' 
propagateurs : a Vous vous trompez , parce que vous ne 
connaissez pas Tétat des choses. La Belgique ne ressemble 
point à la France ; chez nous , Télément révolutionnaire 
est dans le peuple-, ici, au contraire, il se troute dans la 
bourgeoisie. Des impositions militaires la blesseraient , des 
clubs lui causeraient de vives alarmes et refroidiraient son 
patriotisme. En voulant donner à nos assignats un cours 
forcé, vous présenterez votre protection comme un mar- 
ché onéreux et tyrannique où vos nouveaux amis auront 
tout à perdre et vous tout à gagner^ on dirait que vous 
vendez la liberté , tandis qu'il est de la grandeur et de la 
dignité de la France de la donner. » 

Dumouriez alléguait encore d'autres raisons tirées de la 
situation et des besoins de son armée qui devait épargner 
le pays conquis pour en tirer des ressources et lie pas le 
révolter par un excès d'exigences. Tous ces argumens 
avaient certainement du poids ; mais , d'un côté , le gé* • 
néral oubliait qu'il né fallait pas commencer par ruiner 
les finances de là république , et que ceux qui faisaient 
une révolution au profit du monde , avaient droit de ré- 
clamer le secours et les sacrifices des peuples qu'ils aHaieiit 
délivrer. D'autre part, Dumouriez, en voulant ménager 
le pays , ce qui était sage , obéissait secrètement à des 
calculs particuliers de son ambition ; il voulait s'attacher 
la Belgique , et se présenter à elle comme son défenseur 
contre la tyraànie de la Convention. Grâce à cette poli- 
tique, il e^érait faire servir la Belgique au succès du 
dessein qu'il avait conçu de battre en ruiiie l'autorité de 
la Convention. Ces disscntimens nuisaient beaucoup à nos 
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ai&dres, et devaient à la fin noas caoser des malkenn *, 
il élut d'aillears convenir qne les plus gMves ineonvénîens 
résultaient de la résolution de payer tout en asrigmts , 
nonmie sans valeur aux jeux des Belges qui la repous- 
saient de toutes leurs forces. Non seulement les appro- 
visionnemens manquaient à nos soldats , mais des conflits 
sangtans s'élevaient entre les nouveaux républicains de la 
Be^ique et rarmée à laquelle Oumouriez donnsut souvent 
tort. Dans cette position , il fut obligé dé recourir k des 
mesures financières qui étaient nécessaires , satas doute , 
mais dans l'adoption desquelles il n'apporta point la pru- 
dence et ta sévérité qui Taoraieut aidé à prévenir de graves 
reproches. Il avait malheùrettsement auprès de lui y dans 
ce moment, des hommes d*une réputation au moilis sus- 
pecte , appelés Malus et Tabbé d'E^pagnac *, ce dernier , 
ancien agent de Galonné , intrigant , diteipateor, et sans 
prindpes eonime son patron. Pressé par les besoins du ser- 
vice, Dumouriez eut recours à ces deux agens -, ils passè- 
rent des mardiés qui ftirent bientôt dénoncés comme des 
engagemens ruineux pour le trésor. Le diligent investiga- 
teurde tous les abus qui fondaient sur la république nais- 
sante, comme les sept plaies de Moïse sur l'Egypte, Cam- 
bon apprit et la désobéissance déguisée du général aux 
volontés de la Convention y et le choix de ses agens qui 
ne seinblaient que trop atinoncer la renaissance ou la con- 
tinuation des mauvaises habitudes de Tanden régime en 
ftdt de fournitures militaires. Il prit feu sur ces griefe , et 
ne tflfda point à déclarer hautement que les finances et 
les approvisionnemens de nos armées étaient livrés à des 
mains infidèles. Gambon avait une réputation dlnt^rité*, 
sous ce rapport , et comme révolutionnaire ^àfdent , il 
plaisait aux Jacobins ; son opinion obtint de l'autorité 
parmi eux, et d^à les patriotes sévères voyaient en Du- 
mouriez un général d'accord avec des fournisseurs qni 
voulaient s enrichir aux dépens du licsor public. Pcut^OIre 
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ceiAe «CfittioA éCak-eUe îiyitatie , mats elle cskistmi ^ voilà le 
fait. 

Par suite des preuëres mesures finaDeiëres Je Dmnw- 
riez, qui parunent ooéreoses , oa avait étabti à Paris an 
comité des achats destinés à fountir les api^rovisioniiienMBs 
de Fansaée ; mais ce comité. , nou^retlement eréé » n'agissait 
encore que feiblemeiit; et ses Oj^ératioiis ne pouvaient 
encore préseoiter de grande^ resaouroes. En attendaDt les 
3ecoiur8 pi oinis./Dumoun0z restait «aiis vivres «Mtinie aans 
argent pour s^m procurer et mteie pour solder rarriééé 
de la paie des troupes. £n amvant à Bruxelies, il fini 
foFcé d'eflaf>ranter qaatre-vJBgt mille florins au trésor de 
cette ville 5 et trois cent nulle francs à un banquier, ^aa- 
qnei il rasait un bon de la mtee valeur sur le trésor pnMic 
de France. 

Le pouvoir exécutif et le comité desfiBaaces se scanda- 
lisèrent de cet acte de nécessité qui était à leurs jeux une 
usalrpatian de pouvoirs. Qu'dUait devenir la fortune pu- 
hlîque, si chaque général osait , de sa seule autorité, 
imfaser des engagemens à la nalkm, sans Taveu des 
représentans dn peu^ et. du gotiTemement? Cette ré* 
flexion réveilla toas les soupçons ] ib éclatèrent avec tant 
de vioifflu^e , qne la Convention eajoignit & Dumonriez de 
^re arrêter Malus, Petite Jean et d'Espagnelc, «pse la 
vindicte .puMiqne dénonçait comme coupables de msAver- 
siation. Irrité de cette injonction qui , en annonçant évi- 
demmeikt de graves méfiances sur sa probité , 'blessait en 
lui rorgneildu commandement, Dmnouriez écrivit à la 
Convention » potur assumer sor lui toute la responsabi- 
lité de la conduite des agens contre lesquels il s'était vu 
oUigé dui-outaie de mettre à exécution, le décret fulminé 
par les représentans du peuple. On ne peut refcfôer de la 
noblesse et du courage à la conduite deDumouriez. Il eut 
bientôt «n autre sujet d'oml»ragc et de mccontement : on 
lui envoya pour commissaire ordonnateur le fameux Ron- 



fOB mivOLUTlON FRANÇAISE. 

sin , jusqu'alors étranger à radministration , homme doué 
d*une capacité médiocre , sans reproche , suivant les ap- 
parences/ sous le rapport de la probité^ mais révolution- 
naire exalté qui parut prendre à tftche de contrarier en 
tout les mesures du général. 

Dans le même esprit d'inquiétude qui avait inspiré au 
conseil exécutif la pensée de placer près de Dumouriez un 
Argus aussi incommode queBonsin,rassembléeprit la réso- 
lution d'envoyer Lacroix et Danton auprès de Tarmée en 
Belgique. Ces deux commissaires y investis de pouvoirs 
immenses , convaincus de la nécessité de convertir les 
peuples à la liberté , se hâtèrent de révolutionner le pays -, 
ils y établirent partout des clubs qui ne tardèrent point à 
prêcher les doctrines françaises. Faisons ici, disaient-ils , 
une révolution complète , elle mettra tout entre nos 
mains. Le pouvoir et la conduite des commissaires > con- 
formes à ces principes y irritèrent le général, qui la trou- 
vait non moins contraire à son projet caché qu'aux intérêts 
de larmée. Il essayai des représentations \ mais Danton , 
en ménageant son amour-propre et en paraissant écouter 
ses conseils, continuait à agir dans le sens de la propa*- 
gande ^ il espérait soulever et entraîner le peuple belge 
tout entier et lui imprimer notre enthousiasme. Le 
peuple , disait-il , est partout composé de pauvres qui 
meurent de faim , d'opprimés qui souffrent dans leur or- 
gueil ou dans leur fortune , de victimes qui ont de 
grandes représailles à exercer contre les agens de la ty- 
rannie -, appelez tous ces mécontens plus ou moins furieux, 
montrez-leur que vous avez des entrailles pour eux , pro- 
mettez-leur un meilleur sort avec la volonté ferme et sin- 
cère de le leur procurer, et vous serez sûrs de conquérir 
leur appui. Il y a d'ailleurs dans le nom seul de liberté une 
magie secrète qui remue le cœur de tous les hommes j les 
serfs même de la Russie n'entendraient pas ce nom sans 
avoir envie de briser leurs fers. 
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Alors renfermé dans le positif des choses , Dumourier 
u entendait , ou plutôt ne Toulait rien entendre à ces théo- 
ries de révolution. Cependant , le 7 décembre , fatigué par 
les continuelles menaces d'un certain nombre de Jacobins, 
mécontent de Tétat précaire dans leqnel il se trouvait > il 
résolut de faire à ses ennemis les avances d'une réconcilia- 
tion. Le 12, il écrivit au fameux Anacharsis Glootz, qui 
florissait alors dans les sociétés populaires , une lettre ainsi 
conçue : 

(c Le général des Sans -Culottes a l'orateur des San»- 
Culottes. 

K Les armées des républicains français ont triomphé des 
ennemis du dehors , puissions^nous n'en plus avoir au de- 
dans ! Hfttons-nous d'étouffer les germes des dissentions 
intestines y ne détournons point sur les personnes l'atten- 
tion publique qui ne doit se porter que sur les choses ; fai- 
sons céder tous les intérêts particuliers , tous les ressenti- 
mens de l'amour-propre à l'intérêt général , à l'amour de 
la patrie. Arrivons à la république universelle , en démon* 
trant aux peuples le bonheur et la prospérité de la répu- 
blique française , fruits de la sagesse d'un gouvernement 
bien organisé , où tous les pouvoirs distincts agiront sans 
frottement et sans confusion. Toi y cependant, orateur du 
genre humain , parcours ta généreuse carrière ; tonne con- 
tre les préjugés et le fanatisme , éclaire les faibles mortels , 
rends-les sensibles et vertueux *, que la fraternité , la seule , 
la vraie religion, devienne le charme de notre existence et 
le lien de tous les cœurs à Dieu. Voilà la douce philoso- 
phie de la nature : pourquoi faut-il que les canons et les 
baïonnettes soient les moyens de l'établir et de la pro- 
pager?» 

Mais ce langage , au moins étrange dans la bouche de 
Damouriez , ne le réconcilia avec personne à Paris où il 
avait de nombreux ennemis , notamment ce Marat qu'il 
avait si grièvement insulté lors de leur fameuse entrevue. 
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Marat accasait Dnmouriez d'avoir saerifté sans néeesÉÎté 
dix mille Parisiens pour vainere à Jemmappes , il rcvefiait 
sur la retraite si faeile des Prussiens en Champagne , et 
soutenait encore qoe font l'argent destmé par Paciie à 
TentrelieB de Tarmée , était détoré par le général et son 
étatnnajor. 

Le même jonr ofr il écriTait à Toratenr dn genre Ira* 
main , Damonriez fmait établir Tarmée dans ses quartiers 
d'hiver, et fixait , en cas d'attaque, Aix-la-Chapelle comme 
le poinlt central de rassemblement des troupes. Enfin, 
après avoir pourvu autant qu'il le pouvait à la sâreté et 
à rapppovisionnement de son armée, vers la fin de dé- 
cembre, il«e remcbt à Paris, peu satisfisiit d'avoir vaine^ 
ment tâché de réveiller dans le cœur des hommea phtcés 
sous ses ordrea quelque intérêt en: favenr de Louis, «c Pas 
un soldat, dit-il , pas un officier ne vonlacft réfléchir sur le 
sort da roi, tous montrèrent une ^gftle apathie. » Arrivé 
à Paris le i^^ janvier , le général adressa quelque» rapports 
à la Convention sur les décrets antérieurs. Un comilé fut 
nommé pour l'entendiiî ; mais les- esprits trofh occupés , 
firent peu d'attention à ses propositions. Il fut mécontent de 
celte indifférence et se retira diams une maiscm de cam- 
pagne , à Glichj , d'où il essaya quelques efforts pour 
sauver Louis. Tout ce qu'il raconte sur ses tentatives au«* 
près des- hommes desdifférens partis, sur la mollesse et le 
défeut de suite des Girondins, sur la difficulté d'aborder 
Robespierre qu'il fil sonder par une personne amie, snr ses 
entretiens avec les particuliers qn'3 ailait visiter jusque 
dans les boutiques , an risque de se compromettre par la 
mauvaise habitude d'aventurer ses paroles sans en caicttler 
les effets , porte le cachet de la vraisemblence et de la vè? 
rite. Mais à quel pai^vre rôle se trouvait réduit Fhonmie 
qui méditait le projet de délivrermiroi et de reniMPsep-ta 
Goqventton nationale l Gomme les craintes> les'SOttpçonsv 
les refiis, la profonde indifférence et quelquefois la haine 
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la.certUude de rin^issanec de son interrention bornée à 
quelques' mon vernens. de la volonté, à.qnelqnes obscures, et 
vaines démarob^! Aiissi renonçart*il bientôt à oBe entre* 
prise q«u ne pouvait que le pecdre sans aucun fruit pour 
les malheureux captifs ^ au lieu de protéger les autres , lui 
môme avait besoûi^e se défendre. Les difficultés de sa posi- 
tion lui firent sentir U nécessité . de voir Gambon ^ nuis 
leurs, entrevues nleurent aucun résultat qae celai ds cén- 
firmer Vantipaïbie nvataeUe qui exîstaât Mtre.eux. 

Dumquriez , dans, les iospirationa d*o«e humeur pleine 
de rancune 9 représente Gambon comme un foa fîirieux, 
sans éducation 9 sans aucuii principe d'humanité et de 
probité , brouillon » étourdi et fort ignoraot. Yoili u» de 
ces portraits que la passion invente el que la raison devrait 
désavouer- Avec son exaltation méridionaiie et sa parole 
hyperboUque , le député de THérank déploya souvent » 
soit pour combafttre.les excès révolutionnaires en face de 
leurs pbis puissans auteurs y soit pour défendre les intérêts 
du tréaor public^ une constance et un courage que son 
diffimiateiir n'aurait peut*ôtre pas; tronvéa en lui dans les 
mêmes conjonctures. Dumouriez enfin ne possédait ni Tin- 
iégrité» ni les connaissances finaneièneSy ni Kesprit d'ordre 
et de suite , de Thomme nécessaire qui soutint si long- 
temps les assignats sur la pente irrésistible d'un discrédit 
inévitable j et nous fit le présent du grand*livre. 

Dumouriez se rapprocha aussi de quelques révolution- 
naires de rq[K]»qae,. mais c'étaient de ces hommes sans 
considâration y que l'on désavoue quand ils n'ont pas réussi. 
Les raj^rts dn général avec eux, n'amenèrent aucun 
résultat 

Dumouriez avait eu. de grands démêlés avec Tadminis^ 
tratiott à laquelle présidsût Paohe , <pû > porté au minis-> 
tërepar Roland, et soutenu d'abord par les Girondins^ 
n'avait pmnt tardé à passer dans le camp desMontagnards. 
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Ce changement ne venait point de la lâcheté d'un trans^ 
fage , mais de la conviction d*un esprit juste. Les Giron- 
dins , disaient-ils , mourront sur les ruines de la république 
qu'ils auront laissée périr -, les Jacobins briseront tons les 
trônes de l'Europe , plutôt que de voir succomber la 
liberté. 

Nul doute que les Jacobins et la révolution n^exer- 
cassent nne haute influence sur Pache ministre , nul doute 
qu'il n'eût senti le besoin d'être soutenu par leur in- 
fluence et celle du peuple qui marchait avec eux ; mais 
ce serait une erreur de croire que ses bureaux , comme 
on le répète encore tous les jours, ne fussent peuplés que 
d'hommes grossiers, mal vêtus, ignorans et incapables. 
A quelques exceptions près, et sauf -un petit nombre 
d'individus privés d'éducation , qui croyaient que la répu- 
blique leur ordonnait d'enchérir encore sur leur gros- 
sièreté naturelle, les employés en général appartenaient 
à la classe moyenne *, ils en avaient les mœurs, les habi- 
tudes et rinstruction. Les circonstances m'ont placé dans 
une grande administration qui avait des rapports.de tous les 
jours avec le ministère de la guerre -, et , dans des conseils 
de la plus haute importance , on fut étonné de trouver des 
employés pleins de lumières , de connaissances positives , 
et de ressources dans Tesprit. Je dois ajouter qu'alors , 
dans la cité, comme sur le champ de bataille, on se for- 
mait promptement parce que l'on combattait et tous les 
jours et à toute heure. J'ai vu éc|ore, comme par enchan- 
tement , des capacités qui s'ignoraient elles-mêmes. Ex- 
cepté sous l'empereur peut-être , il ne se fit jamais autant 
de travail que dans les ministères républicains ; le patrio- 
tisme donnait même à ceux-ci un caractère de dévouement 
extraordinaire. Au reste , si c'était avec des administra* 
tions remplies d'ignorans et de sans-culottes, en prenant 
ce terme dans tonte lacception de mépris qu'on lui prête, 
que la Convention et son Comité de salut public eussent 
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IrHNBBj^é de tant d'idistades, il fiiadrait yoir id un pro* 
dige inexplicaUe. J'aurai, plus tard, foccasion de venger 
le peuple firançais Im-mème, qae rerreor, la préTention et 
rinjostice ont représenté sons des Gonleors si odieuses 
pendant les deux années des mirades de sa défense contre 
r£urope. 

Dumouriez et beaucoup d'antres ont reproché à Pache 
le choix de plusieurs honunes investis de sa confiance \ 
mais Meunier et Yandermonde étaient des hommes habiles \ 
d antres , tels que Vincent , Xavier Andouin et Has* 
senfirats, outre. leur dévouement à la cause et leurs ser* 
vices dans Tadministration, se recommandaient encore par 
un mérite particulier. Leurs discours aux Gordeliers ou 
aux Jacobins conciliaient au ministère la confiance pu- 
blique, sans laquelle aucun succès n'était possible. Si 
Dumouriez lui*même , au lieu de se raidir contre un tor- 
rent, avait eu assez de portée d'esprit, assez de modéra- 
tion dans l'orgueil, assez de force dans le. caractère pour 
suivre la marche de la révolution qu'il espéra follement 
faire rétrograder, s'il avait pu conserver , par cette con- 
daite habile, la confiance des révolutionnaires, il aurait 
fait de grandes choses, et ne serait devenu ni rebelle, ni 
traître. 

Pacbe, le cimsdl exécutif et les comités disaient tout 
ce qu'ils pouvaient pour . suffire aux besoins des armées \ 
mais des obstacles de tout genre, que personne ne pou- 
vait écarter, parce qu'ils tenaient à la nature même des 
choses , à la difficulté des approvisionnemens de toute 
espèce, à la rareté du numéraire, à la dépréciation du 
signe qui le remplaçait, à la multiplicité des demandes 
dont le nombre croissait, sans cesse, aux conflits d'autorité, 
aux inquiétudes du peuple , aux orages de Fopinion , pa- 
ralysaient les efforts de l'administration ^ on faisait des 
choses extraordinaires, mais il aurait fallu des prodiges, 
et des prodiges tous les jours. Dumouriez , de son cOté , 
IV. 8 



114 RÉVOLUTIOn FRANÇAISE. 

enTironné de difficaltés et concentrant toutes ses pensées 
sur son armée , ne s^éleyait pas jusqa^à Tensemble des de- 
voirs de l*administi^ation *, il aCcosait Pache d'ineptie, de 
perfidie , d'improbité même , comme Lafayette lui aussi , 
avait intenté contre Dumouriez, ministre , des accusa- 
tions d'impéritie et de trahison. Pache, à son tour, sans 
aucun dessein de desservir le général qui avait si mal pro- 
fité deux fois de la victoire , n'avait pas une haute con- 
fiance en lui. Dans cette situation , un rapprochement 
n'était pas facile. Cependant les choses s'arrangèrent mieux 
qu'on ne Faurait pensé : les Jacobins el Robespierre lui- 
même , qui ne voulaient pas céder Dumouriee aux Giron- 
dins y le défendirent contre Marat 'et ses pareils. De son 
côté, le conseil exécutif, espérant beaucoup de celui 
qui avait sauvé la France dans les défilés de l'Argonne , et 
jUustré nos annales, résolut de le reconquérir. On lui 
rendit ses deux commissaires ordonnateurs , Malus et 
Petit-Jean , on lui accorda de nombreux renforts , des 
approvisionnemens considérables *, enfin , on adopta son 
plan de campagne. Précédemment, et sans faire attention 
aux expressions hautaines d'une lettre dans laquelle il 
semblait parler comme un consul victorieux, on avait ac- 
quitté sa lettre de change sur le trésor. 

Cependant l'horizon s'assombrissait de jour en jour : la 
Hollande, l'Angleterre allaient se déclarer contre nous, 
eCdonner en quelque sorte le signal aux autres puissances, 
encore incertaines ou attendant le moment de manifester 
leur inimitié. Jusqu'à la journée du 10 août, toutes les 
négociations diplomatiques entre l'Angleterre et nous 
avaient paru conserver une bieâveifta&ce réciproque ^ mais 
aussitôt après la déchéance , Pitt s'était empressé de 
rappeler M. Go^er, ambassadeur de Londres à Paris , et 
n'avait fait que tolérer M. Châuvelin, notre ambassadeur, 
qu'il ne regardait plus que comme un simple envoyé. 
Cependant le ministre, voulant encore observer certaines 
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convenances, ou attendre qae tout fût prêt pour une 
rupture , demanda et reçut un agent secret. On envoya 
M. Maret, avec lequel il eut des conférences asseas vires : 
il s y plaignit des menaces perpétuelles qui partaient de la 
tribune des Jacobins contre tous les gouvetnemens, du 
décret du 1& décembre, destiné, disait-il, à faire révolter 
tous les peuples contre Fautorité ; it allégua en outre la 
possession d'Anvers et l'ouverture de FEscaut par les Fran- 
çais. C'était là surtout Tobjet de ses inquiétudes et de son 
ressentiment ; car l'Angleterre ne pouvait , sans une ar- 
dente jalousie , nous voir maître d'un littoral immense et 
des ports d'où s'élançaient jadis contre elle les flottes de 
Tromp et de Ruyter. Nous ne voulions pas renoncer à nos 
conquêtes , Pitt ne pouvait consentir à les laisser entre 
nos mains *, ainsi nul moyen de parvenir à s'entendre. 

La cour d'Angleterre affecta la plus profonde indigna- 
tion à la nouvelle de la mort du roi ^ mais ses démons- 
trations cachaient beaucoup d'hypocrisie. En effet, on 
n'avait fait aucune démarche en faveur de Louis avant et 
pendant son procès, et, au contraire, les hommes du 
pouvoir avaient repoussé dans la chambre des com- 
munes la proposition de Burke, qui demandait au gouver- 
nement de s'intéresser aux prisonniers du Temple. Peut- 
être pourrait-on dire, sans craindre d'offenser la vérité, 
que nos ennemis regardaient l'infortune de Louis conune 
une expiation de son généreux concours à l'affranchisse- 
ment de l'Amérique. Quoi qu il en soit de cette conjecture, 
le parlement fut assemblé extraordinairement. Pitt en 
obtint un bill contre les étrangers , bill qui lui permettait 
d'exclure tous les Français. L'ambassadeur Ghauvelin, 
dont on ne reconnaissait plus le caractère , eut ordre de 
sortir du royaume dans huit jours. En même temps, après 
avoir déclaré TouVcrture des ports anglais aux blés étran- 
. gers , et permis leur libre exportation , on mit tout à coup 
un embargo sur les navires chargés de cette denrée qui 

8. 
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allaient mettre à la voile pour la France. Enfin , le mi- 
nistère, c'est-à-dire Pitt, qui était Famé du gouverne- 
ment , fit armer la tour de Londres, ordonna la levée des 
milices et tous les préparatifs d'une guerre imminente. 
L'Angleterre y était préparée depuis long temps -, ses hos- 
tilités commencèrent immédiatement : un corps de 15,000 
hommes commandés par le duc d'York , fut débarqué 
en Hollande, sous le prétexte de venir au secours du 
stathouder , menacé par le parti des patriotes de ce pays 
qui méditaient leur indépendance. Lord Aukland , à la 
faveur du secours donné par sa nation , entraîna la Hol- 
lande contre nous. En même temps , Pitt envoyait une 
escadre considérable s'emparer de la Guadaloupe et de la 
Martinique-, deux émigrés français, Dubuc et Clairfon- 
taine, députés de ces colonies, étaient à bord du vaisseau 
amiral anglais , pour favoriser le succès de la trahison qui 
devait les livrer à l'ennemi. 

Sur la question d'une lutte avec la France, les avis se 
trouvaient partagés : dans le peuple, une vieille haine,, 
réveillée par une politique cruelle , rendait la guerre na- 
tionale-, d'ailleurs le souvenir de la grande colonie arra- 
chée par notre secours à la couronne d Angleterre vivait 
dans le cœur de ceux qui prétendaient avoir le cœjir 
vraiment breton-, l'orgueil national leur représentait à 
tout moment l'humiliation de leur patrie , et les poussait 
à saisir une occasion de se venger par nos désastres. 
D'autre part , des citoyens éminens par leurs taiens et leurs 
services, des hommes de lopposition, sans professer les prin- 
cipes du cosmopolisme , pensaient que notre liberté ne 
pouvait qu'assurer celle de leur pays ^ et comme ils con- 
naissaient bien le génie de Pitt, ils craignaient de lui 
donner par la guerre les moyens de porter préjudice aux 
droits des citoyens anglais, et de fonder la tyrannie du 
gouvernement. A la tête de ce parti vraiment national et 
philantropique , où brillaient le marquis de Landsdov^m, 
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les comtes de Stanfaope , Derby et Lauderdale , TopiDioa 
plaçait Fox et Shéridan. 

Fox y troisième fils de lord HoUand , ayait , à peine ftgé 
de vingt ans, débnté dans la carrière publique par prêter 
au ministère Fappui d'un talent déjà révélé; mais, après 
des vicissitudes de fortune et d'emploi , il se rangea dans 
le parti Vf ight. Dès 1780, environné de la plus honorable 
popularité, il fut élu député de Westminster. Devenu, 
peu de temps après, ministre, puis maladroitement associé 
à North , il ne put se soutenir contre les attaques du parti 
contraire ; abandonné du reste des siens, il revint s'asseoir 
sur les bancs de l'opposition , après avoir eu pourtant 
beaucoup de difficulté à se faire réélire à Westminster, 
où , plus jeune, il avait triomphé ! 

La révolution française ayant éclaté , il s'en constitua 
le champion , et aima mieux rompre avec Burke les nœuds 
d'une ancienne amitié que de manquer aux principes de 
sa foi politique. Rien de plus noble et de plus touchant 
qae la séance du parlement où ces orateurs déclarèrent 
tous deux avec des larmes dans la voix , que c'en était 
fait de leur vieille amitié \ Autant Burke mit de fureur à 
attaquer la révolution française, autant Fox déploya d'art 
et de talent pour la défendre \ il saisissait toutes les occa- 
sions de combattre le ministère, et ne cédait le terrain 
qu'après l'avoir disputé avec acharnement. Lors de la 
réunion du parlement d'Angleterre , convoqué par les 
calculs de Pilt , qui avait déjà résolu d'engager son pays 
dans une guerre à mort avec nous , il fallait faire une 
réponse au discours de la couronne , discours tout hostile 
à la France. 

Fox , qui plusieurs fois avait pris la parole dans cette 
grave affaire , s'en empara de nouveau dans la séance du 
14 décembre. « Personne de cette chambre ne peut , dit-il, 
approuver la partie de l'adresse qui loue la neutralité du 
gouvernement \ les ministres sont même si coupables sur 
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ce point, que j'en demande la destitution; ils auraient dû 
intervenir dans la ligue formée contre la France, empê- 
cher ainsi les scènes cruelles qui s'y sont passées , et 
donner à l'Europe une grande leçon de modération et de 
justice, digne de l'influence d'un empire tel que le nôtre. 
Voilà ce qu'ont négligé les ministres* Je m'en félicite, du 
reste , à quelques égards : la justice de la nature a montré 
qu'elle voulait que les soldats de la liberté triomphassent 
de ceux du despotisme..,. Nos premiers regards doivent 
se fixer sur la situation pu nous somnies , et sur les causes 
qui Tout amenée. Vous souvient-il que la France , il y a 
trois ans, était réduite à si peu de chose, du moins au dire 
de quelques observateurs , qu'un carré blanc était tout ce 
qu'ils montraient d'elle sur la carte? La voilà pourtant 
plus formidable que lorsque , jouissant de la bénédiction 
du pape , une étroite alliance ^ l'unissait à l'Autriche et à 
l'Espagne. A quoi doit-elle cette résurrection ? Au gou- 
vernement libre qu'elle s'est donnée. 

« M'objectera- t-on qu'il n'est pas libre , ce gouverne- 
ment de la France? Moi , je soutiens qu'il l'est, puisqu'il 
le paraît à ses habitans. Aussi nos ministres feront- ils bien 
de réfléchir avant d'insister sur la fermeture de l'Escaut. 
Je ne leur conseille pas dp faire tant de fond sur l'Autriche 
et sur la Prusse : elles se sQuyiennént de leurs défaites. 
La Hollande est un roseau , et je n'ignore pas qu'on se 
plaint amèrement de nous en Irlande , où vous savez que 
les trois quarts de la population portent encore le joug de 
l'esclavage poUtique. Quant aux mouvemens de L'Ecosse , 
M, Dundas peut vous en donner des nouvelles. . . . 

« Mais j'entends déjà nos aimables lords , nos élégans 
de la cpur, murmurer à denii voix que l'ambassadeur de 
la république française déshonorerait par son costume les 
s^ppartemens de Saint- James. Ministres, ne rougissez donc 
pas de dire tout haut ce que vous osez penser tout bas , 
afin que le bon peuple d'A^ngleterre ne se méprenne plus 
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sur les raisons importantes pour lesquelles on veut lui 
faire prodiguer les trésors de Tétat et son sang , qui est 
aussi un trésor.... 

c< Je suis tellement convaincu du danger qu'entraînerait 
la guerre, que, demain, je proposerai une adresse au roi, 
pour riayiter à reconnaître |a république française. Sersu- 
t-elle accueillie?... Qull me soit permis de vous faire sou- 
venir que je fus le premier à reconnaître Tindépendance 
de la république américaine. J'ai assez vécu pour me rap- 
peler les deux colonnes du républicanisme , FFasinghton 
et Adams. Ma mémoire me représente aussi quel sourire 
amer repoussa les remontrances de Franklin au nom de 
TAmérique opprimée. Mais je ne tardai pas, en ma qua- 
lité de secrétaire d'état , de faire porter en Amérique des 
paroles bien différentes à cet homme si dédaigné d'abord. . . 
Il faudra donc, un jour ou l'autre , reconnaître la répu- 
blique française. Toutes les puissances de l'Europe ne 
reconnurent-elles pas la république anglaise sous Grom- 
vfell? nos ambassadeurs trouvèrent-ils moins d'égards dans 
les cours après l'exécution de Charles? exécution bien 
moins injuste , quoi qu'on en puisse penser, que celle qui 
menace le malheureux monarque de France , et que le 
ciel , du moins je l'espère, détournera de dessus sa tête. 

c( Le moyen d'empêcher les conquêtes de la France , 
que vous redoutez, n'est point de lui déclarer la guerre. » 

A côté de cet orateur qui combattait pour nous avec 
cette haute raison et ces grandes vues politiques , siégeait 
un homme fin, délié, moqueur, maniant le sarcasme avec 
une habileté dont en France nous ne pouvons retrouver 
le modèle que dans Beaumarchais. Shéridan , auteur dra- 
matique spirituel , pamphlétaire hardi , surprenait quel- 
quefois les communes par de profonds accens du cœur et 
de sublimes éclairs de génie. Dans la scandaleuse affaire 
de Hastings, la voix de Shéridan produisit un tel effet, 
que les orateurs du ministère n'osèrent prendre la parole. 
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jour : le corfNi presque nu , traîné sur un char et couché 
sur un lit de forme antique ^ la blessure encore ouyerte , 
le sabre ensanglanté de Tassassin suspendu au-dessus de 
la tête de la yictiroe, attiraient tous les regards et agitaient 
tous les cœurs des sentimens de la pitié , de la tristesse et 
de rindignation. 

An Panthéon^ dont la vaste étendue se trouva insuffi- 
sante ponr contenir la foule , Félix. Lepelletier, frère du 
défunt y le fécond Barrère , Yergniaud , président de la 
Convention y prononcèrent des discours , après lesqueb 
tous les membres de rassemblée » la main levée vers le 
ciel et sur le cercueil du mort, promirent de braver 
tous les périls pour sauver et maintenir la république , 
et de ne pas se séparer avant d'avoir présenté au peuple 
français une constitution fondée sur les principes de la 
liberté et dç l'égalité. Ce moment de la cérémonie fut su* 
blime. 

Le lendemain , la famille du mort parut à la barre de 
la Conveption, pour lui témoigner sa reconnaissance. 
Félix Lepelletier présenta le buste en marbre de son frère, 
qui fut placé dans la salle des séances. On y admettra 
bientôt un tableau de David, représentant Lepelletier sur 
son lit de R)ort , ayant au-dessus de sa tête le glaive de 
l'assassin qui lui a ôté la vie. 

Jfhti& formait à lui seul toute sa conspiration , mais son 
crime n'en retomba pas moins sur le parti dont il semblait 
avoir exaucé les vœux. Chacun se disait : « Yoilà le com- 
mencement du projet d'assassinat des patriotes médité par 
les royalistes \ aussi l'exaltation contre eux parvint- elle à 
son comble, et dès ce moment, la révolution accéléra 
sa marche vers le système de rigueur que les passions et les 
dangers allaient rendre inévitable. 

Dans une telle disposition des esprits, rassemblée ne 
fut pas peu surprise de recevoir la démission de Manuel 
et de Kersaint , motivée sur ce qu'ils avaient été envoyés 
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comme légisUteurs et non conune jages. Ils aTaient ce- 
pendant i^iaé dans le procès , assisté à la délibëration , 
donné leur vole dms le jagi»aent. A pro{H)s de ces deux, 
démianons, Barbaronx soutint fu'wi dépoté ne pouyait 
abdif«er ses fonctions, Chondîen demanda que les deux 
députés fiassent déclarés inftmes et tiaitres a la patrie. La 
Conyentian passa simplement à. l'ordre du jour. 

Ces démarches en précédaient une autre plus impor* 
tante, la démission de Roland , transmise à l'assemblée 
par iMie lettre dont voici la teneur : 

<c Je viens, dit-il, offrir i la Convention mes comptes; ma 
personne , et lui donner ma démission... J'ai eu à lutter 
contre les désordres qui suivent toujours une grande ré^ 
Yolution *, j'ai dû me faire des ennemis de tous les hommes 
vicieux qui avaient intérêt à les'prolonger, et des exagérés 
qui les prenaient pour des effets salutaires. Mon courage 
i m'opposer aux désordres, i en signaler les fauteurs, 
a été pris pour de la passion ^ c'est alors que la calomnie 
s'est déchaînée : son absurdité ne peut se comparer qu'A 
son audace-, mais l'excès de l'un et de l'antre parvient 
enGn à abuser une portion du public , et de là les dé^ 

fiances prolongées qui s'étendent insensiblement » 

Enfin , Roland répétait* qu'il se retirait , parce qu'il ne 
pouvait plus faire le bien. Il finissait sa lettre à la Conven* 
tion f par donner quelques renseignemens sur la décou- 
verte de larmoire de fer et sur la manière dont il en avait 
extrait les papiers ; il répondait aux Montagnards qui 
l'accusaient d'avoir enlevé des pièces qui pouvaient com- 
promettre la Gironde. 

En se retirant , le ministre rendait hommage au principe 
du respect que l'on doit à l'onmipotence de la majorité. 
Les députés qui l'avaient porté au pouvoir venaient d'être 
vaincus dans une lutte décisive , Roland crut de son 
devoir d'abandonner un poste dans lequel il ne pouvait 
plus compter sur l'approbation de l'assemblée. 
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Le lendemain du jonr on Tami des Girondins , jadis 
en si haute faveur auprès de rassemblée , résignait le 
pouvoir sans avoir obtenu d'elle un seul remerciment ou 
un mot d'éloge 9 Dubois-Grancé fit un rapport sur For- 
ganisalion générale de nos armées. Après avoir entendu 
ce rapporteur à vues d'ensemble, grandes et élevées, la 
Gonvenlion décréta que les forces de la république se- 
raient portées à cinq cent mille hommes. Quelques jours 
après , Siey es , au nom du conseil de défense générale , 
vint entretenir ses collègues de la formation du minis- 
tère de la guerre , si important à cette époque. C'était 
une chose assez curieuse de voir un prêtre aborder une 
pareille matière -, mais ce député , dont Tesprit s'était spé- 
cialement appliqué à rétade des théories constitutionnelles, 
avait assez de souplesse et de pénétration pour embrasser 
d'autres sujets que ceux de ses méditatioiis habituelles. 
La discussion qui suivit son exposé fut vive et plus pro- 
fonde que l'on ne pouvait s'y attendre de la part d'hommes 
étrangers à l'état militaire. Parmi les orateurs qui capti- 
vèrent l'attention de la chambre , on remarqua Barbaroux 
et Lamarque. Le débat se trouva interrompu par une pé- 
tition des Liégeois, qui demandaient leur réunion à la 
république. Déjà la Savoie avait obtenu cet avantage , 
vivement sollicité par elle. La pétition des Liégeois n'était 
pas revêtue des formes légales, la Convention passa à 
Tordre du jour, mais en même temps, elle rendit , à l'u- 
nanimité , un décret qui incorporait le comté de Nice à la 
France. 

Enfin, l'insulte faite à notre ambassadeur & Londres 
ayant été connue de l'assemblée, le 1^^ février, Brissot, 
chargé du rapport sur cette affaire , parut à la tribune. 
(( Citoyens , dit-il , la cour d'Angleterre veut la guerre ^ 
vous n'en pouvez plus douter.... Périsse plutôt l'Angle- 
terre, que de voir la république française se consolider! 
Tel est le sens • énergique de Voutrage fait à votre ambasr 
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sadevr et des arméniens qu'on ordonne. » Après avoir 
discuté froidement les prétendus grieÊ des Anglais y et 
la politique de leur ministère : a Une idée y ajouta-t-il y 
doit électriser vos âmes. Citoyens y ce n*est pas pour 
TOUS seuls que tous allez combattre, c'est pour toutes les 
nations de l'Europe. Une partie de yos ennemis même 
recueillent déjà le fruit de votre intrépidité*, car les rois 
craignent déjà de peser sur leurs peuples. Trois millions 
d'hommes, en Irlande, vont être affranchis, parce que 
vos principes ont touché leurs rivages. 

c( C'est l'Europe tout entière , ou plutôt tous les tyrans 
de l'Europe que vous avez à combattre-, mais il faut que. 
le commerçant oublie son commerce pour n'être plus 
qu'armateur; que le capitaliste consacre ses fonds à sou- 
tenir nos assignats, à subvenir au besoin de numéraire*, 
il faut que tout citoyen soit prêt à marcher comme un 
soldat romain, c'est-à-dire non seulement avec ses armes, 
mais encore avec des provisions pour un temps donné. 
Il faut que les Français ne fassent qu'une grande armée , 
qoe toute la France soit un camp *, il faut se préparer aux 
revers, s'accoutumer aux privations : l'instant approche 
où ce sera un crime pour tout citoyen d'avoir deux habits , 
si un seul de nos frères soldats est nu. 

(( En déclarant la guerre à l'Angleterre , c'est la décla- 
rer au stathouder , plutôt le vassal que Tallié de TAn- 
gleterre *, d'après cela , votre comité diplomatique vous 
propose de décréter ce qui suit : 

((Art. 1er. La Convention nationale déclare, au nom 
de la nation française , qu'attendu les actes multipliés 
d'hostilités et d'agressions ci-dessus mentionnés, la répu- 
blique française est en guerre avec le roi d'Angleterre et 
le stathouder des Provinces-Unies. 

(( 8. La Convention nationale charge le conseil exé- 
cutif provisoire de déployer les forces qui lui paraîtront 
nécessaires pour repousser les agressions et pour entre- 
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tenir l'iadépendaDce > la dignité y les intérêts de la répu- 
blique française. 

(( 5. La Gonvenlion nationale aatorise le pouvoir exé - 
cutif provisoire à disposer des forces navales dé la répu- 
blique , ainsi que Fintérêt de Fétat lui paraîtra Fesiger, 
et elle révoque toutes les dispositions particulières oidoû*' 
nées à cet égard par les précédens décrets. » 

Ducos soutint ce décret avec Féloquence la plus em- 
portée. « Cest Pitt 9 s'écria-t-il ) qui vous déclare la guerre, 
Pitt coalisé avec les tyrans de FAutriche et de la Prusse , 
Pitt qui a vendu la nation anglaise aux plus vils passions 
de son maître et à la haine jalouse contre la liberté fran- 
çaise. Eh bien ! nous saurons la défendre ! Que nos fron- 
tières se couvrent de soldats , nos ports de matelots \ le 
printemps va renaître , et Farbre de la liberté doit rever- 
dir avec la nature. » 

De tous les ennemis de notre nouveau gouvernement , 
sans aucun doute y le plus dangereux était l'Angleterre. 
Les forces navales de la France consistaient en soixante- 
six vaisseaux de ligne , quatre-vingt-seize frégates ou 
corvettes -, ntais Fémigration de la plupart des officiers 
avait singulièrement af&ibii la marine florissante qui ve- 
nait de porter des coups si terribles à FAngleteri'e. Cette 
puissance y malgré ses pertes dans la guerre , possédait 
encore cent cinquante-huit vaisseaux de ligtie, vingt- 
deux vaisseaux de cinquante, cent vingfrcinq frégates, 
cent huit cutters. La Hollande y toute prête à marcher de 
conserve avec les flottes anglaises, pouvait mettre à leur 
disporition cent vaisseaux de ligne de différentes gran- 
deurs. Sans doute , la disproportion entre nos forces et 
celles de ces deux puissances était effrayante ; elle nous 
réduisait à Fimpuissance de balancer la fortune sur- mer ; 
mais il fallait bien accepter notre condition , et d'ailleurs 
la terre nous restait. La Convention avait en outre fort 
bien compris que plus grands seraient les périls > plus 
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grands seraient les efforts de la part d^nn penpie qui , 
menacé de tous côtés, n'ayait diantre parti qu'nn de ces 
désespoirs .sublimes que Dieu a mis dans le cœur de 
rhomme, comme une ressource Tictorieuse de tontes les 
épreuves de la fortune^ 

L'assemblée yota le décret sur la guerre , arec des 
considérans fort remarquables. Elle ordonna que le dis* 
cours de Ducos» une discussion saranle de Barbaronx sur 
le parti que Ton pouvait tirer des bois de l'état pour la 
marine , seraient imprimés. Elle vota ensuite une adresse 
au peuple d'Angleterre , et , pour la rédiger, elle nomma 
quatre de ses membres, Barrère, Fabre, Gondorcet et 
Thomas Pa jne. Cette grande décision de la guerre fut prise 
avec une résolution et une unanimité admirables. Assi^ée 
de tant de dangers à l'extérieur, environnée de tant d'obs- 
tacles à rintérieur, une assemblée nationale , quelque 
puissante qu'on la supposât, semblerait devoir plier sous 
le faix *, il n'en fut pas ainsi de la Convention nationale. 
Ne s'étonnant de rien , toujours prête à prendre de grandes 
mesures de saint public , elle passait des plus viotens 
orages à des discussions pleines de lumières , et souvent 
terminées par des décrets marqués au coin de la sagesse. 
Alors elle revoyait la législation dont les grandes bases 
avaient été jetées par la Constituante , l'organisation ad- 
ministrative , les lois qui régissent l'agriculture , le com- 
merce et l'instruction pnblique -, elle ne se bornak pas à 
renverser le vieil édifice, elle s'occupait à en fonder un 
nçuyeau. Le procès de Louis XYI, dans lequel les passions 
éclatèrent avec tant de violence , ne la détourna pas des 
graves pensées du législateur. La sentence portée contre 
ce prince avait, comme nous l'avons dit, attiré beaucoup 
d'adresses d'a^tésion, mais elle allait aussi nous susciter 
deux guerres civiles, l'une dans les provinces de l'ouest , 
l'autre dims celles du midi. 

Située dans une position formidable , au confinent 
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d*une grande rivière et d'un fleave magnifique , h deux 
pas des frontières, dominatrice du midi , Lyon, la seconde 
ville de France , était composée d'une population mêlée , 
mais où les partisans de l'ancienne forme de gouverne- 
ment se trouvaient en grand nombre \ elle avait gardé les 
croyances et la foi de ses pères. Les ouvriers s'y trou- 
vaient divisés en deux classes : les uns , descendant des 
montagnes , apportaient aveô eux cette piété , ce senti- 
ment religieux que l'on retrouve dans tous les monta- 
gnards \ et, nous devons le dire , ils formaient dans^la cité 
une colonie studieuse, tranquille et anti-révolutionnaire ; 
l'autre classe se composait de gens nés dans la ville même, 
enfans dont les pères, trop occupés, n'avaient pas en le 
temps de soigner l'éducation^ hommes habiles à Touvrage, 
sans mœurs, joyeux et spirituels compagnons de dé- 
bauche, esprits toujours prêts à tout bouleverser, car, 
dans le désordre , ils espéraient satisfaire leurs passions et 
remporter sur leurs camarades, sans jamais courir le 
risque de perdre quelque chose, puisque, malgré les fruits 
d'un travail assez chèrement payé, ils n'avaient jamais rien 
amassé. 

Lyon était d'ailleurs, depuis long-temps, le point de 
mire des royalistes. Frappés des avantages de sa position 
et de sa proximité de Turin, les princes émigrés avaient 
voulu, dès 1790, faire de cette ville le centre de toutes 
les menées contre-révolutionnaires du midi. Depuis cette 
époque , les hommes de Goblentz entretenaient , par des 
agens placés en Suisse , une correspondance active avec 
leurs amis de Lyon , qui , habiles à cacher leurs pratiques, 
n'en laissaient pas moins sentir leur dangereux ascendant 
sur une classe de la population. Le parti patriote, qui 
avait la conviction du danger où le triomphe du royalisme 
pouvait jeter Lyon, le midi, et peut-être la France 
tout entière , redoublait de surveillance et d'énergie pour 
conjurer ce malheur : différens clubs s'étaient ouverts , 
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et Tesprit révolotionnaire avait commencé à dominer telle- 
ment à Lyon, que chaque coup frappé à Paris retentissait 
immédiatement dans cette capitale du midi, destinée bien- 
tôt à jouer un rôle si funeste au milieu de la guerre civile 
de cette contrée. Ce fut sous Tinfluence des Jacobins que 
se firent les nominations des principales autorités de la 
ville. La classe moyenne et les classes plus élevées ne virent 
pas sans peine que Ton eût donné pour commandant à la 
force publique un nommé Julliard , pauvre ouvrier en 
soie, qui ne dut sa* nomination qu'à sa qualité d'ancien 
militaire, jointe à une grande faiblesse. Vitet, homme de 
mœurs simples , et dont le caractère avait une singulière 
analogie avec celui de Pétkm , fut nommé à la place de 
maire. 

Le 10 août ne fit point couler de sang à Lyon ; maïs 
il permit aux imitateurs des Jacobins de faire arrêter 
les citoyens considérés conrnie suspects 5 le président 
ridole du club central de Lyon , Chalier , voulut or ' 
donner des arrestations , en qualité de membre du corps 
municipal , Tadministration du district et celle du dépar- 
tement prononcèrent contre lui la peine de la suspension. 
Le révolutionnaire, furieux, partit pour Paris, afin de 
réclamer contre Tarrêt dont il venait d'être frappé. 
Voici quel était ce personnage. Chalier, Piémontais d'o- 
rigine , sembla se destiner, dans sa jeunesse, à la prêtrise • 
il suivit les cours des religieux Dominicains de Lyon. 
Doué d'une imagination fougueuse et gigantesque comme 
celle de Clootz , il rejeta bientôt loin de lui ses premières 
intentions , pour devenir commis voyageur. En cette qua- 
lité, il parcourut l'Italie, non sans y recueillir quelque 
instruction. A Naples, dès les commencemens de la ré- 
volution, il se fit chasser par le gouvernement, comme 
un propagateur de révolte, c'est-à-dire de lUïerlé, Attiré 
i Paris par les véhémens écrits de Loustalot , il visita 
Camille Desmoulius , Marat, Robespierre, Cérutli, et 

IV. 
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s'enflamma de lear enthousiasme révolntionnatre. JDe re- 
tour k Lyon ^ où il rapporta des pierres de la Bastille , on 
le vit , grâce à cette espèce de pèlerinage politique et k 
son éloquence populaire, acquérir par degrés sur TopinioD 
cet ascendant qui devait le mettre h la tète de tous le$ 
mouvemens populaires. Quittant une seconde fois sa tri- 
bune f il ne cessa , de Paris oA il était allé demander sa 
réintégration , de diriger les révolu tionimires de Lyon. 
Ghalier obtint de FAdsomblée législative un décret qui le 
rétablissait dans ses fonctions , et destituait les adminis- 
trateurs du district et du département , pour avoir pro- 
noncé la suspension d'un maire patriote dans une conjec- 
ture si importante. Cette vidoire augmenta son pouvoir et 
la haine de ses ennemis. 

Au commencement de septembre , le ré^tnent Royal- 
Pologne , passait à Lyon : les officiers avaient fonné le 
projcft d'émigrer et d'entraîner après eux , s'ils le pou- 
vaient , le corps tout entier. Neuf d'entre ces ofScieftt, 
accusés avec raison , sont arrêtés et conduits au Château 
de Pierre-Scise. Le 9 septembre^ le peuple se porte à la 
prison : quatre officiers sont égorgéiâ^ deux éeln|)peiit à 
kt mort *, les autres y que Yitet veut sauver, sont protégés 
par son écharpe qu'il tenait'étendue sur leur tête. Cepen- 
dant la tourbe des assassins s'élance à là prison de 
Rouanne , pour s'emparer des prêtres qu'on y avait ren*- 
fermés -, tuais les guichetiers , en voyant le péril qui les 
menaçait 5 les firent tous échapper, à l'exception de l'abbé 
Regny qui succomba \ un autre prêtre périt à la prison 
de Saint-Joseph. Le lendemain de cette nuit de carnage, 
le peuple se précipite chez le^ épiciers , et , par une af- 
freuse violation des droits de la propriété, it pille les 
magasins et taxe les deni^ées. Ces crimes qui ataient jeté 
la consternation dans la ville ne pouvaient rester impunis. 
Lé comité révolutionnaire des trois cents fut chargé do 
foire des visiter domiciliaires, pour découvrir le» cou^ 
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pables. On apprit ainsi que le chef actif da dangereux 
inouyemenient que Tattitude de la population lyonnaise 
avait einpêclié de s'étendre , était un gentilhonime franc- 
comtois, nommé Riard de Beauvernois. 

Mais la lutte engagée à P^ris entre la Montagne et la 
Gironde existait aussi à Lyon entre Vitet et Ghalier. Ce 
dernier reçut de Paris une guillotine qu'il fit exposer aux 
regards du public , Suf la place de Be|Iecour, et ensuite 
sur celle des Terreaux : dans le preinier endroit, pour 
effrayer , disait-il , les aristocrates de la noblesse ; dans 
le second , pOut faire trembler les aristocrates du com- 
merce. Lachutç de la tête de Louis, qui amena le triomphe 
de la Mo&tagne , décida pelui de Ghalier. Alors les ré* 
Tolutioiinaires, toujours en présence de deux ennemis ' 
c'est-à-difè des royalistes et du parti modéré, qui par 
la nature même de sa position, semblait leur donner la 
main , recommencèrent à einprisonner , avec une ef- 
frayante rapidité , toutes les personnes soupçonnées d'in^ 
civisme. Chalier disait hautement que la ville avait besoin 
d'être purgée. Par iitte conséquence naturelle de ces 
rigueurs , une collision yiolente menaçait la ville. Lé 
girondin Niviêre , élu en remplacement du maire yîtet 
ladopta, dans cette circonstance, une résolution énergique » 
il fit battre la générale , rendit la garde tialioflale , et 
parvînt à maintenir f ordre par le déplôîëWeiit d'une forpe 
imposante. Ces choses se passaient le S féTrier. 

Bientôt des événemens d*une autre grairité rappelleront 
ùotre attention sur la grande cité lyonnaifee , où le parti 
girondin l'emportait encore par le nombre et par Funîon. 
Après avoir rendu un éminent service à SA ville natale 
Nivière donna sa démission , le même jour où rassemblée 
remplaçait Pache par Beurnonville , que Pumonnez ^taii 
surnommé VAjax français. 
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Retraite de Pache. — Commissaires de la CooTentîon dans les dépar- 
temens. -^ Assassinat de Basseville, •^^ Beurnonville , ministre de la 
guerre. — - Disette. -» Suspension du décret sur les hommes de 
septembre. — Rapport sur Verdun. — Constitution. —Condorcet. 
-^Pillages. •*« Dénonciation contre Marat. — Emigrés .^FinanceiB. 
— Armée du Rhin.»* Suisse. -—Armée du Yar.— Naplès. — Sar- 
daigne. — -Dumouries. — -Invasion de la Hollande. — Revers en 
Belgique.— Guerre à PEspagne. 



On a TU avec quelle yiolence la droite de rassemblée 
attaquait Pache*, si elle ne Tayait déjà pas renversé, c'est 
parce que toutes les fois qu'un membre de la Gironde ré- 
clamait le renvoi du ministre de la guerre , Marat se pré- 
sentait à la tribune pour demander la mise en accusation 
de Roland. Dès que Pache eut déposé le portefeuille » ta 
commission nommée pour examiner les dénonciations 
dont il était Tobjet, fit son rapport par Torgane de Bar- 
rèré. (( Je sollicite, dit-il, le remplacement du ministre 
de la guerre , car il manque , dans une très grande partie 
de la république, de ce nerf de Tautorité publique, de 
la corjflance. Sans attaquer ses intentions ui sa probité, 
je veux parler de TinsufEisance de ses moyens. » La pro- 
position de Barrère fut adoptée, après des débats peu 
animés-, car chaque parti conservait encore Tespérance de 
placer Tun des siens à la tête du département de la guerre. 
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Dans la même séance ^ on lut la liste des commissaires 
désignés par le comité de défense générale pour aller 
hâter les levées , enflammer enccnre , s'il était possible y 
Tardeur des départemens , et surtout rassurer et raffermir 
TopinioD. A peine la lecture des noms choisis était-elle 
terminée^ que Marat se lève. « Je réclame, dit-il, contre 
la nomination de Lidon : un homme qui , dans Taffaire du 
ci-devant roi, a voté pour ra{q[iel au peuple, ncst pas 
digne de représenter l'assemblée dans les départemens. )> 
De yiolens murmures éclatent. On demande de toutes 
parts que le démagogue soit envoyé à TAbbaye. Benta- 
bole , aussi violent que Marat pent-être , ose seul le dé- 
fendre ^ mais Boyer-Fonfrède réclame la parole , l'obtient, 
et dit : c< D'Espremenil s'était permis plusieurs invectives 
contre ses collègues \ l'Assemblée constituante passa à 
l'ordre du jour, motivé sur le profond mépris qu'inspirait 
l'individu. Je demande qu*aujourd'hui la Convention na- 
tionale passe à l'ordre du jour, parle mdme motif. » Cette 
proposition est adoptée. 

L'oi^anisation du ministère de la guerre ne se trouvait 
pas encore complète, lorsque la Convention apprit le 
massacre de Basseville , égorgé par la populace romaine 
que des prêtres avaient soulevée. Avant le fatal événement, 
tous les Français soupçonnés d'attachement à. leur patrie 
étaient sans cesse outragés, renvoyés ignominieusement de 
ritalie, ou jetés dans lesprisons. Homme instruit, de mœurs 
élégantes, mais r^ublicaines^ Basseville paya de sa vie 
ia manifestation de son opuiion. On prétendait, a l'é^- 
poque où le crime fut commis, qu'il avait péri pour avoir 
voulu mettre sur sa porte Técusson de la rép^bUque : il 
en avait le droit , et même en agissant ainsi , il ne faisait 
que remplir son devoir. Toutefois de nombreux docu* 
mens découverts et recueillis depuis, ne permettent point 
de douter que l'envoyé de France ne soit tombé victime 
d'un guet - apens préparé , depuis long-temps , par b 
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govTernenieiit pontifical. Le 15 jaiurier, BasseviUe élait 
allé se promener aveo sa férone^ lefpeiiple, em le voyant, 
se mit à crier : jd bas les ooeardes tricatores ! el lattca 
contre l'ambamadear une grêle de pierres. Il se r^gia 
dans UBe maison Toisine. Le peuple l'y saivît, et un 
assassin lui ouvrit le ventre avec ud rasoir. Le coup était 
si affreux que la victime aurait dUt mourir snr^le-eliamp ; 
mais elle eut à supporter, pendant trente- quatre heures, 
des souffrances inouïes avant d'expûrer. A la nouvelle 
d'un attentat si horrible contre le droit des gens et contre 
rhumanité , la conduite de la repréMntatton fiit nobte et 
généreuse : eHe adopta les enûins de Basseville , accorda 
une pension à sa vevve, et ordonna an pouvoir exécutif 
de tirer de cet outrage, et par tous les moyens possibles, 
une vengeance prompte et exemplaire* Tandis que ces 
horreurs se commettrient sous le gonvemement de 
Pie YI , tant célébré comme un pontife sage et humain , 
le sultan SéUra III laissait aux ^égocians françms, établis 
à GoDStantinople , la liberté de se réunir en corps de na- 
tioti , pour donner leur adhéskm auat principes de la révo- 
lution , et notamment k rétablisseoMul de la république 
française. 

Le nouveau ministre de la guerre, Beumonville, 
vint se présenter i l'Assemblée nationale ,. p6ur lui an- 
noncer qu'il acceptait le portefeuille de la guerre. 
«Dans quelque position que je me trouve, di^il en^ ter" 
minant son discours, où perçait toute la franchise d^n 
soldat, je jure, entre les mains des représentans de h 
nation , de mourir pour la liberté , l'égalité et le salut de 
la répubUque. » Le président Rabaut-Saint-Etienne lui 
répondit, en l'assurant qu'il avait su conquérir, par sa 
conduite, foute la confiance de l'assemblée , comme il avait 
obtenu Fadroiration de l^urope par ses victoires. Les pré- 
paratifSs de 'guerre appelaient la sérieuse attention de 
rassemblée , à laquelle le comité de défense générale , 



DISETTE 9ÂMS VAKIS. OMiTRU. EXTEAOE. iSK 

ttosi qm ceux de la guerre el de la tnarine, présenlaieiit 
décrets sur décrets, poor compléter notre système de 
défense : du reste, on était loin de négliger les choses 
d'un intérêt secondaire, ie jour même où les représentans 
dn peuple accordaient à chaque ministre des adjoints pour 
augmenter la surveillance et hâter f expédition des aflaîretv 
ils adoptaient le rapport de Barrère qui proposait de re^ 
connaître et de pensionner une société de savans et d*ar^ 
tistes , librem^Qit réunis pour la conservation des chefe* 
d'œuvre de nos grands géûes, et qui d^à avaient 
formé des dépôts admirables an Louvre, aux Capucins 
et anx Angustins. Il est à Temarquer qu'au milieu des 
plus grands Mages , la Ckmvention nationale se montra 
toujosis di^Kisée à favoriser les arts et à encourager les 
talens. L'école de David grandissait an bruit du 10 août et 
sous le canon de Fleurus. 

ilependant une disette affreuse ajoutait lès plus cruelles 

anxiétés à la gravité des dangers publics. Le pain maa-^ 

quail presque complètement à Paris. La commune avait 

créé un comité des subsistances ^ mais les approvisionne*^ 

mens ne se fidsaient qu'avec la plus grande difficulté \ 

la ville était endettée , et se trouvait dans Timpos^ibilité la 

plus courte , i moins d'une mesure extMKirdinaire , d a^ 

vancer quelques fonds indispensables pour empêcher le 

peuple de mourir de faim. L'inexorable nécessité pariait ^ 

Enfin , Béai , au nom du comité des finances , vint pro* 

poser à la Convention, d'autoriser l'adnlinirtration muni-^ 

eipale de Paris à frapper sur o^te ville une contribution 

extraorfinaire. L'assemblée consacra la proposition du 

rapporteur, établie sur les données suivantes : Celui dont 

les impositioDS n'annonçaient qu'un revemi de 900 firancA 

était exempt de nouvelles taxes ^ celui dont les rentes 

présumée» s'élevaient de 800 francs, à 5^000 francs 

était soumis à une contribution égale aux trois centièmes 

de son revenu , et de plus i une cote égale à la moitié 
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de sa cote d'habitation. Enfin , cet impftt croissait d'une 
manière proportionneile , de telle sorte que ceux qui 
avaient en revenu plus de cent mille francs, devaient re- 
mettre au trésor le vingtième de ce revenu. Si Ton réflé- 
chit que Tannée avait été mauvaise pour les agriculteurs, 
que les vivres étaient hors de prix , que d^à plusieurs 
contributions avaient été frappées, que le numéraire avait 
disparu , on jugera de la position désastreuse où se trou- 
vait la capitale *, on appréciera les hommes qui ne déses- 
pérèrent pas du pays en de si cruelles circonstances y et 
ne firent que de redouUer d'énergie à mesure que les 
périls grandissaient et se multipliaient autour d'eux. II 
n'est pas inutile de dire que Tune deé causes de la disette 
qui rendait la position si difficile, était dans ces immenses 
enrôlemens de volontaires qui sauvèrent la France et la 
liberté. 

La Convention imposait le respect et la reconnaissance, 
quand elle pourvoit avec calme et sagesse aux besoins 
sans cesse raiaissansde la république ^ mais par une vé- 
ritable fatalité , lorsque les esprits semblaient se rappro- 
cher , lorsque les discussions avaient perdu ce caractère 
de violence cpii fait frémir , il arrivait toujours qu une 
main maladroite venait remuer et ranimer les cendres 
encore chaudes du foyer révolutionnaire. Un décret avait 
été rendu contre les septembriseurs , il j avait &>rt long- 
temps*, mais il n'avait pas même reçu un commencement 
d'exécution. Tout à coup sept ou huit hommes sont ar- 
rêtés à Meaux , comme prévenus d'avoir massacré dans 
les prisons. Une députation vint se plaindre de ces arres- 
tations, et demander aux députés ce qu'ils prétendaient 
faire ? Les pétitionnaires sollicitèrent la mise en liberté des 
hommes qui gémissaient dans les prisons de Meaux. 

A peine le nommé Rousiilon, orateur de cette députa- 
tion , eut-il fini de parler, qu'Albitte, Bentabole, Poultier, 
Bourboltc , demandèrent le rapport du décret relatif aux 
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événemens de septembre. LaDJuinais se présenta à la tri-- 
bane , et Tint répéter les choses qu'il avait dites cent fois^ 
c était la même colère yertuease, les mêmes inyectiyes , 
le même courage et la même obstination à vouloir un 
grand exemple qui n*était plus de saison. Chabot lui ré- 
pondit avec plus de logique et de raison que de coutume : 
a Pour exécuter votre décret, disait-il , irez-vous chercher 
les coupables parmi ces fédérés qui sont aujourd'hui dans 
nos camps y dans nos armées en présence des ennemis P 
D'ailleurs , l'acte de rigueur que Ton sollicite avec tant 
d'imprudence et d'acharnement, ne peut-il pas arrêter les 
peuples qui voudraient s'insurger contre leurs tyrans ? » 
A cet bomme violent, mais qui comprenait bien alors la 
situation des choses et ce qu'exigeait la politique , suc- 
céda Bailleul, dont les sages paroles méritaient d'être 
mieux écoutées : « Je vais , dit-il , exprimer franchement 
et en peu de mots, ce que je pense sur les massacres de 
septembre. J'aurais voulu qu'on eût jeté un voile épais sur 
ces scènes sanglantes ; ce n'est pas que je les approuve , 
car elles me font horreur. Je les ai considérées comme pou- 
vant être une suite de la journée du 10 août. Les hommes 
qui ont concerté ces attentats sont de grands coupables , 
la justice doit lés frapper de son glaive. La Gonventicm 
doit ordonner au ministre de la justice de poursuivre les 
chefe, car méditer le crime de sang^froid est une chose 
qui ne peut être pardonnée 11 est temps que le mou- 
vement révolutionnaire s'arrête , et que le peuple sache 
que ce qui ne devait pas exister n'est plus. Je conclus , et 
je demande qu'il soit sursis aux poursuites contre ceux 
qui sont présumés avoir pris part aux troubles de septem- 
bre. Salles appuya l'avis ouvert par BaiUenl. Lamarque 
demanda un rapport sur les massacres de septembre. 
Cette opinion souleva le plus violent tumulte. L'orateur 
termina par proposer la suspension de la procédure et le 
renvoi au comité de législation , pour fsûre le rapport dans 
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trois jours. Ce fut après une scène orageuse, o& Grange- 
neuve insulté, dit k Ruaippe : « Ruamps, in es un scélérat, » 
que les propositions de Lamarque ftirent adoptées. Il j eut 
li un nouveau triomphe pour la société des Jacobins , qui 
avait aussi demandé le i^a[^rt du décret rendu contre les 
auteurs des journées de septembre. Xes Girondins oxpiè* 
rent par une défaite l-acharnement par lequel ils sem- 
blaient dire à leurs adversaires : c< Tous avez voulu la 
mort du roi , vous nous avez forcés à b voter^ npns allons 
le venger en vous frappant de la même peine que lui. » 

A peine les décrets relatif aux septembriseucs venaient- 
ils d'ôtre rendus , que les députés écoutèrent dans le plus 
religieux silence le discours de Chénier, solli^tant une 
pension en faveur de la veuve de Goldoni ^ « car, disait-il 
en terminant son discours, la Convention s^honore elle- 
nène en rendant hommage à la mémoire d!un vieillard 
respectable, et en le poursuivant , pour ainsi dire, de ses 
bienfaits , jusque dans la tombe oA il vient de descendre. » 
La Convention fut iinanime de zèle pour honorer et ré- 
compulser dans sa veuve le Molière de Tltalie. 

Cavaignac , après Chénier, fit un rapport sur la reddi- 
tion de Verdun. Ce fut par une malheureuse conséquence 
de ce rapport, très modéré toutefois dans les termes, 
que Ton mit en jugement les jeunes filles de Verdun qui 
avaient offert une corbeille de fleurs an roi de Prusse lors 
de la reddition de cette place. La conduite des dames de 
Verdun assez imprudentes pour s'exposer i danser aveè 
des officiers prussiens^ entrés dans une de nos forte- 
resses , tandis que Lille en proie aux horreurs d'un siège 
était en flammes , méritait assurément le blâme public -, 
mais faUait-il donner à la France et i TEurope le spectacle 
du supplice de ces vierges , qui n'avaient frit qu'obéir aux 
ordres maternels? Cavaignac n'avait point prévu cette 
barbarie*) elle dut exciter en lui un profond sentiment 
de douleur. Ceux qui s'élancent à la tète des révolutions 
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derraioit aonger qn'i eAté d'eox se irouTent souTenl des 
séides ci des Ivieux qui tirent des conséquoices tenàbles 
de ce qu'on dît eu leur présence. L'orateur menace » mais 
quand lui-même ne pense plus à ce qu'il a prononcé , tel 
qui a recueîlU ses paroles comme une dangereuse semencu, 
court donner la mort. 

Beuucoi^ de membres du c(Mé droit et presque toute la 
Gironde, effirayée du débordement de la révolution > et se 
flattant de iaire rentrer le people dans Tordre légal , 
demandûent à grands cris une nouyelle loi fondamentale 
pour la France. Le 43 février, Condorcet vint à la tri- 
bune ivrésentw le travail du comité de constitution. Con- 
dorcet y ïubU et Texécuteur testaiieutake de d'Alembert , 
qm le regardait en quelque aorte comme son successeur 
dans les sciences et dans les lettres , partisan de YoUake 
jusqu'à l'enthousiasme, ami de la révolution par con- 
victkm et par sentiment y poussant au plus Imut degré > 
à Texcës même, la tolérance politique, était un homme 
d'un esprit élevé , d'une raison supérieure , et tris versé 
dans toutes les questions d'organisation |sociale> Les conr 
sidérans doua il avait &it précéder son projet, portaient 
Tempreinle d'une méditation pn^oiide, d'une applica* 
tion eoustante k respecter les priac^pes de la révolution , 
et à consacrer ses bienfaits par des dispositions toutes fa- 
vorables au peuple. La constitution prc^osée était essen- 
tiellement démocratique , cependant elle déplut générale- 
ment aux Jacobins et au peuple, et n attira que des injures 
à Pétiooa , a Sieyès , à Thomas Payne , ses auteurs. MêmQ 
ayant Fouvertore des débats, elle éprouva de viotentes 
atta^jnes. On incrimina quelques articles que l'organe du 
comité avmt placés comase des variantes à la suite de fon 
rapport. Barrëre défendit vainement contre la prévention 
générale ce projc^t qui ne méritait , suivant lui , d'autre 
reproche que d'organiser la démocratie , d'établir une ré- 
publique j et de faire exercer les droits du peuple par kii- 
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même. Malgré les éloges de Barrëre , rassemblée n ac- 
cueillit pas le projet , auquel l'iiabile et ténébreux Sieyès 
croyait avoir mis l'empreinte du génie d'un législateur. 
On reprochait à l'œuvre du comité la multiplicité des 
rouages , les nombreuses difficultés de Texéciition , et 
enfin le défaut de clarté et de simplicité dans la rédac- 
tion. D'ailleurs , les révolutionnaires ne regardaient pas 
alors une constitution comme une chose utile et oppor- 
tune. Le sentiment profond de notre situation leur 
révélait que cette constitution au milieu des périls , 
pourrait tuer la liberté, en lui interdisant l'usage des 
moyens nécessaires h son salut. Avant de fonder, disaient- 
ils, avec un bon sens alors plus commun qu'on ne pense y 
il faut être mattre absolu du terrain sur lequel on veut 
bâtir *, avant de donner une loi fixe à un peuple , il faut 
que ce peuple assuré de son repos , ne soit pas exposé à la 
violer ou à la mépriser comme impuissante à le protéger 
contre tous les périls du dehors et du dedans. 

On était effectivement bien loin du calme nécessaire à 
la création et à l'établissement d'une constitution. La di- 
sette la plus alarmante continuait dans Paris. Dans les clubs 
le peuple s'occupait incessamment de sa triste situation , et 
ne savait à qui s'en prendre *, cependant les accusations les 
plus fréquentes tombaient sur ce qu'on appelait alors des 
accapareurs. Il y avait à ce sujet dans les esprits une véri-- 
table insurrection contre la classe moyenne, contre ces 
bourgeois, ces gardes nationales qui formaient naguère 
l'armée de Lafayette. Jadis , disait-on , ils tiraient sur lo 
peuple , maintenant ils Taffament par leurs avides spécula- 
tions. Cependant rien de plus fabuleux , de moins pos»ble 
que les accaparemens dont l'opinion ameutée feisait un si 
grand bruit. Les denrées étaient rares , elles étaient chères 
par cette raison même et par d'autres encore. Avec si peu 
de sûreté dans le transport , les approvisionnemens ne 
pouvaient arriver qu'avec peine à leur destination. D'un 
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aatre eAlé , la perte de lear aBcieDoe clientèle , la me- 
nace d'une gnerre maritime , la difficulté de renouveler 
le» provisions, le discrédit des assignats , forçaient les 
marchands à maintenir le peu d'objets qulb avaient en 
magasin i un prix très élevé) ajoutons que» même en 
exigeant ce prix y ils pouvaient craindre d'éprouver des 
pertes par le renchérissement de la denrée , au moment de 
leurs nouveaux achats. Sans doute quelques uns d'entre 
eux accoutumés comme leurs confrères, à profiter des 
circonstances qui amènent une hausse , pouvaient encore 
essayer cette voie de profit ^ mais elle était si périlleuse 
qu'assurément un très petit nombre d'individus cédait à la 
tentation. Ces raisons ne touchaient pas le peuple y il 
souffrait , et naturellement il s'indignait contre les déten- 
teurs des choses qu'il ne pouvait se procurer comme au- 
trefois. Il avait d'ailleurs dans un assez grand nombre 
d'orateurs, presque aussi ignorans que lui sur ces matières, 
de très mauvais conseillers qui exaspéraient sa colère par 
leurs déclamations. Ces déclamations que Marat ne ces- 
sait de répandre avec une audace inconcevable y devaient 
enfin porter leurs fruits. 

Le 24 février, se formèrent plusieurs de ces groupes 
qui portent toujours avec eux des menaces d'une émeute 
prochaine. Le lendemain , par une criminelle imprudence, 
Marat écrivait dans le numéro de son journal : « On ne 
doit pas trouver étrange que le peuple, poussé au déses- 
poir dans cette ville, se fasse lui-même justice. Dans tout 
pays où les droits du peuple ne sont pas de vains titres 
consignés. fastueusement dans une simple déclaration, le 
pillage de quelques magasins, à la porte desquels on pen- 
drait les accapareurs, mettrait fin à ces malversations. » 
Cet écrivain en délire avait, à l'époque où nous sommes 
arrivés , conquis une immense influence , et il savait bien 
que ses paroles incendiaires trouveraient un sinistre écho 
dans le peuple, naturellement si crédule et si emporté 
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quand il manqué des moyens de ponrrojr aux flaft impé- 
rieux des besoins. £n effet , ic londi 9&, de grand matin , 
les raagasnis de boulangers furent mcombrés dune foule 
plus considérable que d'olrdinaire ; des mesures prises ajec 
promptitude calmèrent un peu le premier soulèyement , 
qui recommença sur les diJL beores arec plus de yiolence. 
Dails plusieurs maganns d'épioiers , la foule se contenta 
de taxer le prix de la cbandelle , du savon , du sucre , de 
l'huile, qu'elle achetait 9 mais ailleurs les révoltés dévas- 
tèrent cémpléftement quelques boutiques «, il y eut cepen- 
dant une consolation à ce malheur, personne n'y perdit 

la vie. 

Effrayé de ces excès , le conseil de la commune se réa- 
nit -, il se déclare en permanent , il ordtene au général 
de faire marcher la force armée et de protéger les pro- 
priétés ^ mais les attroupemens qui n'avaient pas cessé 
d'aller en augmentant , ne peuvent être dissipés par des 
patrouilles trop peu nombreuses. La Convention instmite 
assez tard de ce tumulte , autorise par un décret la com- 
mune à faire battre la générale. Le conseil de la commune 
se rassemble de nouvesiu à quatre heures, et arrête qu'il 
demeurera réuni jusqu'à ce que la tranquillité soit réta- 
blie. Eu ce moment uu nommé Basset, de la se^on de 
Beaurepaire , annonce que les boutiques des épiciers sont 
pillées. Un député de la scctioo du Contrat-Social y donne 
avis que^ dans sa section , les marehauds sont forcés de 
livrer leurs marchandises k moitié pertcu ( Les tribimes 
crient : Tant mieux!.,. ) Cuvillier^ Tun des commissaires 
envoyés par la comnmne dans les sections , déclare qu'il 
a vu lacques Roux , prêtre et membre du conseil , attisant 
rittcendie. Cet homme , un des plus repoussans de tous 
ceux qui ont acquis dans la révolution une trist» célébrité, 
paraît à la tribune ; il se justifie en disant avec audace : 
« Je pense que les épiciers n'ont £iit que restituer au peu- 
ple ce qu'ils faisaient payer beaueoop trop chf r depuis 
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long-temps. » Il fiDÎI par déclarer qu'il est le Marat du 
consdil-général , et qu'il ne se départira pas des principes 
de son modèle. A minuit^ Santerre qui était allé à Ver- 
sailles pour organiser un escadron de cavalerie, et qui 
n'arait pu être de retour h Paris qu'à huit heures , ras- 
sara un peu la commune en lui annoloçant que Ton corn- 
maiçait à dissiper les altrOupeimens. Par bonheur^ ce fu- 
neste mouvement n'avait pas été général -, que serait-on 
devenu si le peuple de Paris eût do»nné tout entier? 

Dans quelques clubs on se plaignit amèrement de Marat. 
Une députation de la section de Beaùconseil accourut le 
lendemain déclarer, au nom de tous les vrais amis de la 
Hberté, qn'elle était indignée des événemens qui s'étaient 
passés la vaille. Barrère demanda aussitôt la parole. La 
Montagne voulait la hii refoser , mais la majorité de la 
Convention décida qu'il serait entendu. Avec cette adresse, 
avec ces ménagemens dont il usait pour tenir la balance 
entre les partis et ne pas soulever d'orages , il s'efForça 
d'obtenir dea lois de répression pour l'avenir, en même 
temps que la punition des autenrs du mouvement qui ve- 
nait de désoler Paris. « Nous faisons , dit-il, une révolu- 
tion d'hommes libres , et non une révolution de brigands ; 
plus noas sommes en révolution, plus nous devons jeter dans 
cette tourmente politique les deux seuls ancres de salut qui 
retiennent le vaisseau de l'Etat ; Tancre des propriétés, et 
Tancre de la morale publique. » Ensuite il attaquait ceux 
qui prêchaient la loi agraire , et voulaient légitimer le vol 
GOrame à Sparte. » Salles s'empresse de remplacer Barrère, 
pour dénoncer le fameux numéro du journal où Marat 
avait prêché la guerre civile et le pillage. Tout à coup une 
partie de l'assemblée et la Plaine surtout se soulèvent d'in- 
dignation et dé colère. Le fougueux journaliste réclame i 
répondife -, bien loin de refuser la responsabilité de son 
écrit: « Il n'est pas étonnant, dit-il, qu'w/ie horde dé 
^ciUraU vienne me dénoncer à la tribune pour avoir dit 
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au peuple le seul moyen qui liii reslait pour se sauver ! )> 
(Eu faut-il davantage? s'écrie-t-on ; aux voix le décret 
d'accusation!) Et rassemblée tout entière se lève en signe 
d'adhésion. Sans se troubler, Marat change de tactique et 
accuse la faction de Roland d'avoir causé le mouvement ! 
Suivant lui, c'est elle qui 'envoie dans les sections des pro- 
vocateurs de troubles, c'est elle qui fait demander, par 
des séditieux, des mesures désastreuses; c( et parce que dans 
l'indignation de mon cœur, j'ai dît qu'il fallait piller les 
magasins des accapareurs, et les pendre à leur porte, seul 
moyen de sauver le peuple , on ose demander contre moi 
le décret d'accusation!... » Les paroles de Marat excitent 
un mouvement d'horreur ; de toutes parts on redemande 
le décret d'accusation. Bancal veut qu'on ne laisse pas sor- 
tir Marat, qui descend de la tribune en jetant à la Gironde 
de grossières et sales paroles. Penières l'attaque avec em- 
portement, Ghpudieu le défend avec audace; Lesage 
propose que la discussion soit fermée , et qu'on n'entende 
plus que ceux qui veulent embrasser la cause de Marat. 
Mais celui-ci ne veut pas de défenseur ; il repousse dans le 
décret une mesure attentatoire à la liberté de la presse.. 
Carra dénonce Marat comme nn fou dangereux pour les 
patriotes. Buzot combat la mesure proposée ; a II faut bien 
se garder, dit-il , de toute précipitation en rendant un dé- 
cret contre un homme que le tribunal criminel qui vient 
d'acquitter Saint-Léon , acquitterait sans' doute. » Marat 
demande alors , en riant , un décret pour envoyer aua: 
Petites Maisons les hommes d état qui ont sollicité sa 
mise en accusation. On réclame de tous côtés l'ordre du 
jour. Boyer-Fonfrède monte à la tribune ; « Je demande la 
question préalable, dit-il, sur le décret d'accusation, et 
que la Convention se borne à déclarer à la France entière 
qu'hier Marat a prêché le pillage, et qu'aujourd'hui on a 
pillé. » I^s murmures les plus violens éclatent. Bancal 
veu^ que des médecins visitent Marat, pour savoir s'il n'est 
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pas atteidt ée Mieu Bottem recbmie le dééret d'accuMt 
tîon qnerepMssevt ThiriiML) Tattîeiî. et Jhtnaa. Marat^ 
au imlîeii: de ToeàgË , rettaklt la. tcibiMie...« Je vdrojrais.^ 
dit-il , qu'il y avait un peu de pudeur dans cette asseoir 
blée, je n'y trouve ni pudettr. ni justice ! » Oa rînterroiiipt, 
on la menacei. Alors il demande lui-même qu'on le déorèta 
daccusaiion. v Geaoot les hammef de t appel au peuple^ 
s'écffie-lrjl 5 qili v^uUm. ^sjfamfier.Pami du peuplai » 
Eûfio^: Maùlde propOto de charger le inûiislDe de la |sg^ 
tice d'informel. sac Jeu auteurs. et iB6iigatettrs..d« pillage 
du SUSiyel d;en rendre . compte sotis. troifr jomrsr.à rasée»*- 
blée : cette prop^sitioii est .adoptée, à oie trè^ gnimie 
majorité. 

Enfiife SaKèerre écrivit à. l'assemblée une letoé par la- 
quelle il ammnçai^ que:, d'après l'jappareil iqu'il tenait de 
déployer, et les bonnes dispositions des. Parisiens, toot 
retoaur dei$ désordres élait impossible. Le maire Pacbe ^ 
réceBHKent élu par. l'èifluénoe des révolutionnaires , Tan 
des hommes, les plus dévoués aux : principes de la SfoBa 
tagne, confirme aussi par une lettre ksasAiraBees don- 
nées par le commandant supérieur des forces militaires de 
la ville de Paru. 

En voyant Marat défendu par une partie de laMonta^ 
gne i il £aut toutefois se garder di» c^rùire^ayee beaucoup de 
personnes, que mèmç les plus viobeni^ de ceux qui le sovte-* 
naient; approuvassent un homme indiaeipUnable, ^i n'é^ 
coûtait personne^ et jcompfomeltàit souvent la cause par 
des actes empreints d'un véritable délire. Presque tons au*> 
raient souhaité qu'il fût mort, sauf à lui décerner des fu- 
nérailles magnifiques. Mais ils défendaieat.Maratoontre lit 
Gironde, parce qu'ils pensaient avec taiséU' que cette, élo-» 
qu^te fectioii.atta^(piait Haçal d'abord comoMi un ennemi 
que ses propres excès rendaient plus facile à renverser ; 
mais qu'enhardie par un premier succès, elle ne tarderait 
pas à frapper une autre victime , Robespierre 9 par exem* 
IV. 10 
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pie , et que^ d'accusation en accosation , de condamnation 
en condamnation , elle finirait par détruire tous les adver- 
saires dont elle redoutait Taudace et f ascendant révolu- 
tionnaire. 

En attendant le rapport sur Marat, l'assemblée s'occupe 
d*un décret contre les émigrés; et c'est ici le temps de 
prouver que la nation française n'a procédé qu'avec une 
justice progressive dans les mesures adoptées contre cette 
classe malheureusement trop coupable-, pour établir cette 
vérité , il suffit de rapporter les difFérens décrets qui frap- 
pèrent ces transfuges du pays, et de mettre à cAté de 
chaque décret la date du jour où il a été rendu. 

Sous l'Assemblée législative y les émigrés» déjà occupés 
à nous donner la guerre , ne sont point encore proscrits 
on leur laisse une porte ouverte au repentir y on se con- 
tente ée les déclarer suspects de conjuration contre 
l'état , s'ils restent hors du pays passé le !«■* janvier 
A 792; on ne prononce la peine de mort et la confisca- 
tion des revenus que contre les rebelles à l'ordre qui 
les rappelle dans leur patrie où leur devoir était de se 
rendre. 

Les frères du roi, qui rassemblaient déjà lés rebelles prêts 
à marcher contre leur pays, sont déclarés coupables , et 
passibles de la peine de mort s'ils ne sont pas rentrés en 
France le i«i' janvier; en attendant, comme ils sont les 
chefs de l'émigration , et par conséquent dignes d une plus 
grande sévérité de la loi , le séquestre met leurs biens sous 
la main de la nation ( i ). 

Plus tard , la même mesure s'étend à toutes les propriétés 
des émigrés (:»). La lutte provoquée parles émigrés éclate 
enfin; l'assemblée affecte tous. leurs biens aux frais delà 
guerre (3). Par suite de ces représailles , la loi déclare que 

(i) Décret du 9 noyembre 179T. 
1^2) •• du fj férrier 1792. 
(3) — du 3o mari 179a. 
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les femmes et les enfans des émigrés resteront en France 
comme otages (1). 

La Gonyention , plus irritée i mesure qae la yiolence et 
la crise d'une guerre qui est leur ouvrage , les rend plus 
coupdiles anx yeux de la patrie , fait vendre le mobilier 
des émigrés (2), les bannit à perpétuité du territoire 
français , les déclare morts cmleikent y et leurs biens ac- 
quis à la république. 

L'infraction du banissement prononcé sera punie de 
mort (3). 

Ainsi y comme on le voit , chaque coup frappé par les 
assemblées nationales sur les émigrés fut motivé sur la 
gravité toujours croissante de la culpabilité', chaque dé- 
cret fut une punition dont personne ne saurait nier la 
justice et la nécessité. 

Le jour du dernier décret rendu contre les émigrés , 
Chabot avait prononcé un discours oh il donnait , d'une 
manière approximative, Tétat des finances de la répu- 
blique. 

Après avoir établi là dette d^une manière , il est vrai , 
incomplète, à la somme énorme de 8,034,898,980 livres, 
il évaluait les ressources de Tétat , y compris tous les biens 
nationaux , la coupe des bois , l'argenterie des églises , 
Tarriéré des contributions , coté par Glavière , à la somme 
de 647,827,886 livres ^ les biens confisqués dans les pro- 
vinces ajoutées à la république, au total de 9,117,897,728 
livres. Ainsi donc, d'après les calculs de Chabot, nos res- 
sources présentaient un excédent de 1, 142,998,748 livres ; 
Buds, dans le passif, tout était positif, réel ; dans l'actif, 
une grande partie reposait sur des éventualités qui ne 
devaient jamais se réaliser. Pour donner une idée de la 
justesse de cette observation , il suffit de dire que Gha- 

(i) Décret du 35 août 1793. 
(2) — chi 38 octobre 1793. 
0} Le 3S février 1793. 

10. 
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bot portail les biens nationaux à leor yaléar réelle , sans 
observer que lorsqu'une énorme quantité de terres est en 
yente^ le prix en descend au-defssoàs de la valear basée 
sur les reyenus antécéd^s. 

Les choses ne s'étaient pas amélidrées depuis le rapport 
de Chabot \ au contraire ^ nos finances dépérissaiéiit de 
jour en jour. Leur triste situation se finsail. surtout sentir 
dans nos armées-, elles avaient passé. une partie dé Fhiyer 
dans un assez grand dénûment, taildis que les troupes 
ennemies s'étaient refaites parle repos, la bonne notirri* 
tiire et les scnns des généraux en état de pourvoir à tous 
les besoins du soldat , gr^e à la. vigilance de leurs gou- 
vernemens. Cette différence devcûi b^ancoi^ influer sur 
le sort de la campagne qui allait ^'ouvirnr. 

Nous avons laissé le corps de Custine occupant Majcnoe 
et Francfort , et la petite armée d<^ Kéllermami sur les 
bords de la Sarre* Les Prussiens ^ groupés. autour dm Cb* 
blentz y passèrent lentement le Rhin sur le pont tolant 
établi près de Neutershausen : ils avaient été précédés par 
.les Hessois réunis à Marbourg. C'était au cdnuneiic«ment 
de novembre que ces moi^vemeiis, bostîles /avaient lieu. 
Custine ne se décida pourtant h quitter left positions qu'il 
occupait que lorsqu'il apprit que lés Prussieds étaûnt sur 
la Lahn. Alors il lança Bouchard ateq trois mille bovmnes 
sur Limbourg^ lui- môme il Sortit de Uàyence avec dôuke 
mille hommes > pour se porter vers Kœnigstéili et couvrir 
les montagnes de Nassau , avec, le peu.de trouves qu'il 
avait sous ses ordres. C'était commettre une grande âule, 
s'exposer à être coupé de Mayenee, et pris entre les dix-^ 
huit bataillons de Hessois et toulie rarisiée prussienne; 

Bouchard donna , le 9 noyembi^^ sui^ la brigade Wit- 
tenghof qui occupait Limbour^^.Xes Français sur^#ent 
l'ennemi , l'attaquèrent avec vigueur, occupèrent la posi- 
tion y après avoir fait deux cents prisonniers. Le duc de 
Brunsvrick , instruit de cet échec, voulut manœuvrer pour 



coo^r lioiiebardl. Émis céUà-ci s'élaii relire à Weil- 
b^iirg, pour se réunir à Custioe. Le 16 iioi^emlm, oa 
reçpt kearefmmfiDt ua reafort de douze niile hommes. 
Toulefoîs 9 M9 nouvelles tjroopes étaient loia de rendre 
Tannée française Oi^ldble de l^r IMe à èinquanle mîHe 
sofaj^ts du roi de Prusse qui yeaint de raUer à son aiihée 
les ccuting^os de la Qesse , du Darmstadi et plasîeurs 
caqps de flesse-Cassel. Sentant sa supésiorité, le prinoe 
résolut alors de prendre Toffensive » pour ressaisir Franc- 
fort et rejeter Jes Frantais sûr ia xive ganche dn RUn; 
Le 2S , TaTUfitri^ilie .^nefuiç passa la Laha , et 'f int a'é* 
l^bljr près de y.jnd<HihfoteaMpw> (.q gros de 1 armée Ja 
renp^fçf^ à lig^K^iirg. I^^ corps 4e EaUu'eutb étak en 
marche avec les Qesspi#9 If 37) il traivetsa la Nidda à 
As^bain^. 

Peux joqrsavaj^jt , Gostine aiFait ^initié la positionnai 
(o^ctipait 4 Hon^bQui;g i et il s'était retmnolié: derrftère cette 
nTpàrOp la 4roite uppujée ai| Itfein, et lagandié aux 
moatagpes yçç^ 0beru|nse}, fajisai^t ajnsi faoe i Jrancfort , 
aa lien de le couyrg'. Lç géi^ill n'av^t IMssé dians celle 
immense cité que deux mille bûmm^es. &alkjreiitfa> qui 
avait cberché & coiiqper Poucbardj le porta, avec son 
avant •^iorde , jfisqa'ià .Bed^nhdm, aur la chaussée de 
Francforts II fit so^imer la place d'onvrir ses portes. Le 
gépér^ Y^MdQP M répondit selon Tusage. Après pki^ 
sieufis marche^ et contre-^marebes et des ttoonneasens 
extraop?4ips^res , las Prusai^ns se décidèrent ,' lê S , à attà-- 
qaer Francfort. Trop fiûMe d^à pour garder-las ianuinaes 
dévelo^^n^efia 4^ h piaoe, Vanbalden^ent encore contre 
hii j^ babijtans an^és da la viltey qui hrisioent 4eë alSftt|i 
do petit )ioinbr§ de piècas qu'avaient les français , «t onï- 
vrirept i^s portes amxQessois* Les^répnblicakis peidirent 
trois içents bQpna^s \ les Qessois àpeu |Mrès ia ndiliié de ce 
nombre; ipaîs ils copptèrmt parmi tes nN>rts> le priÉeë 
4e Iies^-Pbiiip«Nl4t, 



ISO R£VOt(}T10N FBANÇA18E. 

Poursaivanl son snecès , le duc ovAoïiaa & SalkreQtfc de 
se porter, ay^cdk escadrons, surBoAenbeim, LesFrao- 
caisse retirèrent & Hœchst, après aiFoir détndt te pont 
sur la Nidda. Les troupes ennemies enleyèrent Eckenkeim 
et Edecsheim , de mêne^qm Bock^iilieini. 

dEnfia , chassé par les alliés , Gustine repassa le Rkin , 
après ayoir jeté dix mille honmiei^ dans Hayence ; il can- 
tonna ses troupes entre Binjén et Frankendal , ne laissant 
sur la rire droite qu'une avant-garde à Hoeheim. L'armée 
ennemie prit ses quartiers^ d'hirer aux cnyiirensde Franc- 
fort et de Darmstadt *, le prince de Hohenlohe demeura 
en première ligne. L'hiver ne flit troublé qne par Taf&ire 
d'Hocheim. Gustine , le 3 janvier, envoya le général Se- 
diUot avec huit bataillons de grenadiers pour s'emparer 
d'Hocheim. Le duc ordonna l'attaque de cette position, 
parce qu'il craignait que les Français ne s'y fortifiassent : 
ses colonnes s'ébranlèrent^ elles devaient surprendre et 
envelopper les grenadiers (rançaiis. Sauvé par un retard de 
l'ennemi, Sédillot parvint à se retirer, après avoir perdu 
doute pièces de canon et trois cents hommes, tant tués, 
blessés que faits prisonniers. 

Dans tous ces diflérens combats, Tarmée française avait 
montré nne admirable bravoure. Continuellement anx 
prises avec- de» forces supérieures, les soldats républi- 
cains, calmes et intrépides, avaient su conquérir festime 
de leors adversaires. Lors de la prise de Francfort, le roi 
^ Prusse lui«même remarqua un grenadier d'un bataiHon 
de la Hante-Saône , qui se défendit seul sur un pont. 
Entouré des cadavres de ceux qu'il avait renversiés , mais 
près^ de succomber sons le nombre, il- ^refusait quartier. 
Frappé de tant de bravoure et d'un pareil mépris pour la 
vie , le roi fit entourer ce l^rave , et ordonna qu'on le prit 
sans Ini fiàre aucnn mal. Il le fit venir en sa présence , et 
loi dit a (f Français j vous êtes un brave homme, e'eât 
dommage que vous ne vous battiez pas pour une ineit- 
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leare cause. » Le grenadier français, embarrassé de se 
trouver fiice à bce avec un roi, mais voulant garder sa 
dignité républicaine^ lui répondit avec ce sérieux quel- 
quefois si comique dans la bouche de nos soldats : « (7i- 
toyen Guillaume, ne parlons pas de cela, nous ne serions 
pas d'aecord sur ce chapitre. » Ce mot fit fortune , et nos 
soldats appelaient le descendant da grand Frédéric le 
citoyen Guillaume. 

Les Prussiens, victorienu sur tous les points, voulurent 
attaquer de vive force Kœnigstein. L'intrépide coroman* 
d»it de cette place , Thabile capitaine Meynier , les re- 
poussa si rudemaat, qu'ils renoncèrent à réduire cette 
forteresse autremaat que par un blocus dont fut chargée la 
brigade da ^ince royal. 

Beumonville , avant d*6tre appelé au ministère , avait 
remplacé, dans le commandement de Tarmée de la 
Moselle , le général Kellermann : il se mit à la tôte de 
cette armée le £4 novembre. Le gouvernement français 
lui ordonna de se porter rapidement sur Trêves. Le prince 
Hohenlohe -Kircbberg couvrait le Luxembourg avec la 
brigade^ Brentano. Le général Beaulieu , chassé de Namur, 
s'était porté i la garde du pays de Trêves ; il avait sous 
ses ordres dix mille hommes : la gauche de ces troupes 
était appuyée à la montagne Verte, le centre à Peliingen, 
la droite à Ham. 

Forte d'environ dix-huit mille hommes , l'armée fran-f 
çaise quitta , le SM novmnbre , les positions de Sainte 
Wenèd et de Tholey, et se dirigea sur Trêves par Zerf 
et Hemieskeil. Le 6 décembre, le général Lignevillç at- 
taqua la Montagne Verte , tandis que les brigades de 
Lagrange et Destoormel assaillaient PeUiagen. Ces atta^ 
qaes, mal combmé^ , furent repoussées d'autant plus 
facilement, qu'un verglas gênait beaucoup ks mouvc- 
itteiis des assaillans. Il fallut fidre de nouvelles dîçposi- 
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(ioDS doBt ta lenteur contrasta iânfriièrejnient avec bt n- 
vacit^ fctncaise. Le ttt sealemeni, une ûoùveitt altaque 
ftit tenté» par le généfâi Ddaage qat, apMa quelques 
suécës , dut y renoncer. Une troisième tentative n'eut pas 
plus de succès. BeurnonTÎtfe battît alors en retraite y et 
viiït s'établir sur les riyes de la Sarrè , oi il yènlait passer 
ITiiver. 

Pour achever le récit de ce qui se passait sur nos^ontières 
avant la inén^able csn^agneiie 4705, nous àyoas encbre 
à rendre compte des opérations de nos aiinées dans les 
derniers inois de I7M y e( de la guerre dont la Suisse nous 
menaçait dans son juste ressenlimait. 

Déjà IniTasion de Tévêeké ép Blde^t le désanoMBieiit, 
à Aix, du régiment de Watteyille » s? ait 80i|levé oooiie 
nous en Suisse de violets radcontèntcmens* La 'unssacre 
du 10 août accrut la colère des Cantons. L'Âulaiclie et 
là Sardaigne , ouvertement soutenues par le mibistre 
d^Angletèrré ; avaient conquis à lear paiti Fafvoyer Stei- 
gner, magistrat estimé ; intègre , mais écoutant UH>pl''ein«- 
portement d'une passion que ïvoUrèi dupàysodlcmiiaSi 
de taire et dé dissimula. D'autres intérêts pins presaâns 
occupaient toaté Tâttention de ravoycrdeBërnie'; iliettii^ 
gnait que les doctrîties contagieuses de là liberté française, 
qui reposait avant tout sur le ^inoipe de régatité , ne 
devinssent nuisibles aux patriciens helvétiqités /en mon- 
trant au peuple comment on renverse des oppresseurs. 
Le j<H]g de l'aristocratie qai pesait sur certains panlôBs 
paraissait d^aûtànt plus insuppoirtabte , que . iciB bdûtaos 
dé Yaud et de l'Argovie , par exemple', formaient «ne po-* 
ptilàtion labotieuse , instruite et recoiBBMtedâble par pes 
mœbrâ'.- fin so^ftèvement était d'autant (dns à craindre que y 
dès Tiiniléë 'i7»i, le ' gouvernèmmt afrait été lbrcé>df» 
déployer toute da force contre qiielquai icopspitnlewrb'da 
pays dé Yaud. Le capitaine Laharpe qui, devenu ^énéral> 



deic JDiOttrir d'iroè manière si ji^lb^ur/eui^e <b9^ Ie$ ritag^ 
français, en 1796, avilit m^niP été cop^afppé ^ mort pfr 
coMtuiice." 

Gel aeta ife l4g9l^«l^ jaif^f, PQ^Iepip. les pirpQ^ier^ trans- 
ports de liberté, mais il avait augmenté la haipe des ci^ 
tmjBBs : de so0tdes.[Nm4P8 ÇQU¥|li^Qt au fyp^ dé tons les 
cflrais dés «onibf^u;! fiar^tisans 4^ rég^lité.; La cox^quêtç 
de la &afmîe par IV/Blé^ Tépublica^ ^ It^ntesquiou 4^^ 
▼ail Hadre' l'«)»p0Îr i$t Vapd^Q^ ai|& Y^m^oî^ frépHs^ii§. 
Dans-eelt^ posilion inquiétante^ le parti pairicien avait 
été obligé â« oalipeirl^^ is^prijs p^r: des ménfgeipens de 
l'attl(»rîté , par 119 adoucissement de la. servitude ^ mais 
Vaw0j0t SteigHer, b^oin^e i^ifleiMJ^le ^t ^ur Ci^mme le parti 
ariatoeraii^veïm génial, avait trai^4^ l%)befé une con- 
eessioit mdfnedîot/éa par le prpgrès 4efs tumières et 1^ 
néceâsîtéidas.teinp». . 

De son côt^ , U Convention > qni ne se troinpait point 
sur leS;ma4l^aisesdispQ{yitipn^ du gpuverpemeat. suisse, et 
qui-sairaitle pe]i| defond qu'il fallait faire sur une Jieu* 
iralitai^i i^'^U^pdait que (^es.temps fneiilenrs pour deve- 
nir hostite^'^mg^H p^u le^ ^^V^9 4e pfrples idp moipsr 
Servan i pfifwsaé par Ciavière , qui-ary^^it pppscrvé contre sa 
palarie, owAvl vmm •oontfe laristpcfatl^ f^i la ^oniif^iit , 
une patrîolique calice, allait jusqu'à écrire % }HiH^mlW^^ • 
((Il fenr beau d•aUe^ briser les feus 4[ue Iç despotisme 
avait foi||;é6> pour accablnp les Genevois a sfiU.voAilaieqt 
étaUir les droits de l'homme. » CrMève, p^tito pépfibtiq.9e 
aUiée à la Suisse , ren&j:'niait daiM^ S0n sein.dçs tiQmw^s 
qoi ii'e«i»eM fias ^Bteifii de«Mi»dé:qn^ 4'êlr§ ré^msau 
eorps de-^rempiiB fiançais ^ «ai» nndiistrie^ le eiwit 
nieree iiepoùsfiaieht tine reuDaion qui i9âd été fataU i Imr» 
«ntéféls; fienbire', efll>ajée, sdemanda 40s s0CQurs i .1^ 
oonfiMéraikm anase. Anméam momeiU > àw^ ,batail|om 
entrènMt dans la cilé que meitaçait le fQM^iw in^f 
cutif de France. Berne, plus i^mpressée que ie^'Mbtf!^ 
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cantons , rassembla dix miHe hommes à Nyon et i Trelex , 
et de plus 9 on envoya cinq ou six mille hommes poor 
couvrir les districts d'Erguel et de Munsterthal y q«e me- 
naçait le voisinage des troupes françaises , maîtresses de 
Porentruy. 

Ces préparatife , bien loin de détourner les projets de h 
France 9 ne firent que les accélérer. Montesquiou reçut 
Tordre d*assiéger Genève. Le général , an moment oà il 
reçut cette commission , en calcula la portée. Il pensa que 
s'il éparpillait le peu de troupes qu'il avait sous ses ordras, 
il s'exposait ^ au printemps prochain , à se Csiire battre et 
rejeter en France. Aussi voulut'-il tenter la voie des négo- 
ciations , et obtenir de Genève le renvoi des troupes fé- 
dérales. En même temps , comme il coramimdait sous le 
coup d'une destitution dont leffet était seulement sus- 
pendu , Montesquiou y redoutant la haine des Jacobins , 
voulut garder les apparences d'un projet d'attaque-, il fit 
réunir quatre à cinq mille hommes sur la frontière de 
France la plus rapprochée de Genève. Il obtint de cette 
ville une partie de ses demandes , et se crut en droit de 
ne pas exécuter les ordres du conseil exécutif. Hais i 
peine sorti de cet embarras , le général tomba dans un 
autre. Le sénat de Berne voulait renvoyer Barthélemyi 
l'envoyé de la France-, Montesquiou parvint encore à cal- 
mer les Suisses, et l'ambassadeur demeura à son poste. 
Toutes ces démarches et l'emploi de l'argent qui avait 
été nécessaire è leur succès , forent mal interprétés. Le 8 
novembre, Gambon, au noin du comité des financés, 
commença è attaquer les marchés passés par Montesquiou* 
Dénoncé ensuite par Barrère, : comme ayantxbércAé àfa* 
voriser le roi de Sardaignc et avili la dignité de la répu- 
blique y il devait succomber ^ en. effet , le 10 , la Conven- 
tion y sur la proposition de Barrère, et apfis avoir entendu 
Diibois^Crancé , lança un décret d'accusation oMitre le 
général. 
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Qoand les commissaires chargés de i^exéeution da dé- 
cret de la ConyentioB se présenlèveni à rarméc , Mon- 
tesipâou awt pris la faite et s'était retiré en Suisse , 
emportant la caisse de l'armée , qa'il laissait sans souliers 
et sans pain. Letgéttéral, en adressant son compte à la 
Convention, justifiait sa fiMite par des raisons qui ne se- 
raient jamais venues dans la pensée dé Lafajette , inca- 
pable d'avoir jamais besoin d'excuse sur un pareil sujet. 

Menacé comme Montesquieu , Anselme avait couru 
le risque d'être frap^^é aussi d'un, décret d'accusatioil. 
Pendant que le général se défendait, et que l'armée 
cherdiait à se procurer des subsistances par tous les 
moyens possibles , ' la plus coupable indiseîpliii^ s'éta- 
blissait dans les rangs des soldats français. Instruit de 
cette aitnalicNi, les Sardes sentirent renaître leur courage. 
Le c«mle Saint-André , après avoir réuni sept à huit 
mille hommes, quitta Saorgio pour enlever le général 
Bninet; Attaqués sans ensemble , les Français purent 
opérer leur retraite avec une perte d'autant moindre, 
qu Anselme accourut à la tête de quelques bataillons au se- 
cours de son lieutenant , qui reprit alors FofRetisive et 
retînt occuper Sospello. Anseltne fit pourtant évacuer 
cette position. Bientôt , poursuivi par les accusations les 
plus graves, le général républicain fut mandé à Palriis pour 
y rendre compte de sa conduite ; Biron le remplaça. L'ar- 
mée du Yar prit alors le nom d'armée d'Italie. 

Voilà le commencement de cette armée merveilleuse 
qui doit framcbir les Alpes , comttie les soldats d'Annibal , 
dicter , appuyée sur ses armes, des traités triomphans, et 
élever la haute foltune dé celui qui va devenir un nou- 
veau Charlemagne. Elle débuta par de glorieux combats. 
Deux généraux obéissaient à Biron, c'étaient Brunet et 
Dagobert ;*oe dernier, l'un des hommes les plus/ braves , 
les plus capabfes et les plus vertueux qu'aient mis en re- 
nom là révolution^ fut chargé de reprendre Sospello. Les 
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Piâmootnis étiûeat retrimchés arec soin, et ée pkis ils 
ayftieiit r^vaatage du ncmbre. Abondes i la InîioBiietle par 
lesinb^pides granadier» firanfais^ écniaéB bous le Iwde 
rarlillerie , culbnlés malgré la plas Tigoureose néaislaiioa, 
les Santea prirent la fuite j laissant an pouToir dps Ftan* 
çai« plus de UtoiÀ cents priaon&iérs. 

Telles flEvaicBt été les di^éreoles fortunes des années 
républiclunes. 

MainteBant , il nous reste à oonmeneer le réoil de la 

caropague ^e 95 , moins heureuse sans doute que celle de 

98 y mais marquée par de grands érénemens. La Grrande- 

Bretagne avait , même avant la déclaration de guerre , agi 

hostilement vis-à-^yis de nous. La Hollande, entp^lwée par 

son ^tkooder, le satellite du miniatrePîU., se préparait, 

comme noua laTons dît, à attaquer avec lonle l'énergie 

possible la fépablique naissante.. Uais déjà . sanetkmi]^ 

par fl^s yiotojres , celle - ci ne devait pas tarder à 

déclarer la guerre à un nouvel emiemi. En Espagne, le 

comte d'Âranda, chef du ministère, n'avait pas voulu céder 

i riflçtpulsion d'an parti qui voulait entraîner le pays d»is 

ivielu4te contraire à toMs >es î^tér^ts. La nouvelle de 

la journée du 10 apOt avait arraché des m(ûns du ministre 

Je peu 4'inflnence qu il \^i restait. Le. pouvoir , quelque 

temps après, lui fjut enlevé, ^ r^^am h .Godoï, intrigant 

qui dev£Ml s^ faveur h sa bassesse ^t i la mauvaise «on*- 

duite de la reine. Ce cbai^gement de mwilièrjS; eut :lieu le 

16 décembre) à la suite de menées et 4'iAtrigués d^line 

dés^pépaptie pf^itesse » c^t dont la tradijtieda du temps dé^ 

mgwi C9imm cqn^e l^ pripiqipal autctur. Après les dé- 

maiH^l^p^ qpi epi^iit lieu, pendant le piiQCils de Lo«ti» XVI , 

TE^pagAe s^ Jjilkta d';irm^r, mepureimpriid^ntedelâpairtde 

cett^ pujssupce^ qui^n'av^it qi^e ainqi^inte mHle hommes. 

E^ lMili§, i^su^iqpf la g9erre au: Piémwt r^ les w^ims 

g0UYei3K|Ws de la pépinsule^ places sops VkoAw^ce dpmî- 

Aa|rice de rA.i|(ncheKii^ nous promettant qm. dfeijea- 
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iiemb ; Boui ne fdmnotà guère compter ^ue sftir la Dèu- 
tralké hieiw^âtaiiie et intéreBSëe de la répQbliqile de 
Clènes-, iefitife etle sacré collège^ animés diitiiêiiie esprit 
de lanatisi&é esaltë p«r des miérdts^ se serraieiit da pré- 
teste d^ la rètf^B offensée pow ei^dter les peuples 
contre nous-, Y^tiftmx asâddsiiiât èrBàssetille ne prouvait 
que trop une ilHtnitié ardente que tj^hteséàeàt ^neore 
les Hfèff csdvres ie^ fa eoni^ d« Borné èàM tèttes tes autres 
eottfis ^ TEut^pef quant à Nàples, te M Fcfrdinànd 
n'avait pas tttrdé à redevenir rèidtersaîte acbaraéde là 
rép«d»liqâe française y qu'il atait reecHinne dans, nil mo^ 
ment de frayeilr, par soite de l'expédition de'Latondie qne 
notn alloiis raconter. 

Les Bonrbcms de N^ples, dolninés par les prêtres et 
TAntiddhe, excités par 1^ éitilssàim ddPitt^ s'étaient si 
hautem^ proKcmcés èontre la réfrabliqiie française, qaé la 
Con^en^on aVdât èrti de sa dij^tê de titer vengeance dé 
cette insulte. Une escadre sotis lès ordf es de l'amiral La- 
touolle dvait pam. danë les eaux de ^plééi. 

La position littorale d'une capitale immense, dans la- 
quelle Fempire Sèniblé coiieeiftré, mettait le rojaande 
napètitaiÈ h la merci dé la* pnissalncè qni pouvait déployer 
l'appàreit t^Hble d'un botiibardèm^t. La cour napolitaine 
n'avait ni audace ni énergie ; le ministre Âcton , fàvoH de 
la Peine, tOHlliie<jk>d6ï l'était en Espagne ; se trouvait prîs 
Au dépontvfi ^une sommation de Tamiral Latoiiciie, portée 
par le grenadier BèDèviRe, iiofiis ^ifit pbur ob^eiàii'iaplus 
bumiliante des rétractations ', mats la divlsioln naVale, bat- 
tue & son retour pai* là tempête , fafllit périr entièrement. 
Pendant ce temps , là flotte de Tt^ngiièt était entrée 
dans le pou de Gènei^, pour y faire également reconnaître 
Id répiibKqiie^ titie tt indivisible, trugiiét eut le même 
succès q«fé Latotlcbe. il àe^éii Se rétitiii^â liii daiis les 
^adl dé €âgtiari^ afin d'exéèuter ùnè desiîetitè qii*avâït pro- 
jetée te ptWvoir eîÉêetitlf. Lë4 préparatifs étabt achevés , 
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Trugaet ra)Ua tout le coryoi , fit embarquer une partie 
des troupes destinées à Teiq^édition , abc^da en Gone où 
il prit encore quelques troupes de débarqueatent » et le 
25 janvier Tescadre con^ète , forte de vingt-deux vais- 
seaux , frégates ou ga,tiotes à bombes , mouilla dans la rade 
de Gagliari. Le contre-amiral envoya un canot parlemen- 
taire portant au commandant de CagUari Tordre de re- 
mettre cette place sous peine de la.. voir foudroyée. Le 
panot av^ait arboré le pavillon de paix ; on le laissa s'ap- 
procber^ et lorsqu'il était pr<è8 d'aborder, un coup de ca- 
non et quelques coups de fusi^ tuèrent l'officier français 
et quatorze bommes, le reste s'eminressa de r^oindre 
l'escadre. Le vent et quelques préparatife retardèrent la 
vengeance de ta flotte républicaine^ mais le &?, à onze 
he^^es 4a matin , sept vaisseaux de ligne' .et. quatre .ga- 
liotes à bombe commencèrent à foudroyer CagUari» et 
continuèrent ce feu pendant trois jours , après lescpiela ils 
retournèrent au mouillage. Les Sardes ne voulurent point 
ouvrir leurs portes *, une descente cpie l'on tenta ne 
réussit point. Le contre-amiral fit alors voile pour Tou- 
lon 9 afin de réparer les avaries qu'avaient éprouvées 
quelques uns de ses vaisseaux. Bientôt apurés il revint sur 
les côtes dçiSardaigne^ il y fut rejoint, les 2 et 5 février, 
par quelques renforts y et se crut en état d'essayer déci- 
dément une descente. Le 14 février, quatre à cinq mille 
Français furent débarqués vers Quarta , sous la protection 
de quatre ou cinq frégates ; les troupes de ligne étaient 
aux ordres du général Casablanca. 

Il divisa ^ses forces en trois corps, qu'il , dirigea sur 
Cagliari : une colonne, toute composée de Marseillais, prit 
,une division française pour l'ennemi , fit feu sur elle , la 
mit dans le plus grand désordre, et, saisie elle-même par 
une terreur panique, se mit à fuir. Le lendemain , ces 
mauvais soldats ajoutèrent encore à leur honte en vou- 
lant forcer Casablanca à donner le signal du rembarque- 
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ment. Oa atftail cm la Sardaigne sous la protecUon des 
vents et de ia tempête.. Un ouragaa affireox éclata le 17, 
un vaisseau de qnatre-Tingts canons fbt engloQti par les 
flots ^ deoic frégates se virent réduites à.coaper leurs mâts 
pour éviter le même sort; alors ce désastre détermina 
l'amiral à rembarqaer les troupes; il rentra à Toulon avec 
la responsabilité d'une expédition malheureuse , sans in- 
térêt majeur, qui coûtait à la république quelques vais- 
seaux de guerre ^ et une somme considérable dépensée en 
pure perte. Quoique cette tentative soit des commence- 
mens de 95, nous Favons mise à la suite de la campagne 
de 92 , avec laquelle elle se lie plus facilement. 

Presque toute TEurope, comme oi| vient de le. voir, 
s'apj^êlait à marcher contre nous. C'est cette menace 
d'une guerre . gàiéraie qui avait motivé le rapport de 
Dubois-Grancé sur l'organisation de Farmée. Toutefois , 
à Fentrée de la campagne qui va commencer , et dont 
nous allons rAconter les premières opérations , la France 
n'avait que deux cent soixante-dix mille hommes sous les 
drapeaux. Â cette mfériorilé numérique, il faut joindre 
le manqîM de chevaux et d'approvisionnemens suffisans, 
le découragement des généraux expié par desxevers, le 
dé£aiut de, confiance des soldats dans leurs chefs, et les 
soi^rances qu'un hiver funeste pour nous, sous l)eaucoup 
de rapports , avait causées à notre armée. A ce ta- 
bleau triste et fidèle, opposons la brillante situation des 
alliés (i). 

L'armée impériale de Belgique. . . âO,000 hommes. 

Le cordon autrichien qui bordait 
le Rhin, jusqu'à Bâle 40,000 

U 7 avait entre la Bleuse et Luxem- 
bourg 55,000 

125,000 hommes. 

(i) Jomiii». Histoire des Guerres de ta RévoluÙQn,» 
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MSyaeo kènmes. 

Corps préssien en Retgiqoe. . . . iS^OOQ 

PrassieM) Sa»»», Hessoîd , sur le « 

Rhin ....... Btt,OiN> 

HoilaBdais SO.OO» 

Hanovriené, Anglais et Hessoi». . . SOyOM 

Àostro^SardfS en Ilalie Aii/SM 

Espagnols HO^OM 

Troupes d'empire^ de Coadé, etc. . 20)006^ 

N^qpoîkains et l^ortugdis ; M^OOft 



Total . 57S,000 hommes. 

Ontre cette supériorité numérique, déjà si coasidé- 
rable , les Miéû avaient TavMitage df née bonne dîso^lÎBe, 
d'une cavalerie «dmirabiemeiit montée et d'me. artillerie 
dont tontes lès parties étaSent entrélennes avec lé soià 
le plus miootienx. 

D'ailleurs îl* était fadle de toir que l'Àntriobe, par 
eiceinple, pourrait, qnand elle le roildrait, tciumer contre 
la république des forces bien plu» oonsttlérltbleSy si des 
chances imprévues ne foisaient pas pencller la viptoîce en 
faveur des rois aussi rapidement >qu'il» Pespétaienlj 

La France n'avait , dans le Conseil exécutif, personne 
capable de concevoir un va^« pkut.deiCanfpagBe. A la 
vérité, Garnol, bomme pur^intègoe, administrateur b»- 
bile,. officier de génie de la: plus hante, ^capacité, .étmt i 
la tête du comité de la guerre \ mais cet homme admirable 
dans tous lés détails n avait poidt en espîrît àsèes vàâte, 
assez élevé pour embrasser i^t doBûner.'l'enstinble j^un 
système capable de sauver le pays dans la terrjUeilntljé.oA 
il allait se trouver engagé: Drunanfre^^cotë,. DÉSDOurulz , 
naturellement orgueilleux et plein du sentiment.de sa 
supériorité , avait-il assez de patriotisme et de désinté- 
ressement pour exécuter , avec l'ardeur nécessaire , un 
plan dont il n'aurait pas eu la gloire : on en doutait avec 



raifiOtt. Cette cansidération décida le copscil exécutif à 
dooQfir cart^ blanche au général victorieux , en faveur 
duquel coipbattait d'éminens services et une répuiatioa 
fondée siir des taleps éprouvés. 

Mais d adirés peissées qi^e celles du salut de la répu- 
blique qc^ppîûeia, le géjqéral : il ^e proposait de conquérir 
la HoHâHide et de fornuer des Provinces-Unies un rcJ^^\^^ 
h peu près tel que p^ous Tavppis vu constitué pfar le tr^té 
de PAIX de Ad|4. L'eQtrq[>rise courpni^ée (Î'mp sii^s 
dontsoii génie aventureux qe do|i|ait aucunement, Pu.- 
mouiieff , i U t^o d'i^ie puissance élevée par lui et $oi|- 
tenue par «pe armée que les vâctoires aiuraient^^aliacliée h 
son chef,. offrait h p^ i l'Allemagne et à 1* Angleterre , 
et à la Frwce un /Iraité de p^x, sous la condition expresse 
de reprendre la pppstiti^tion de 179 1 . En cas de refus , le 
maître dtl nouv^ état^ çntouré des forces des deux pays 
et de^ Iroiipe^ de ligne françaises qu il (jurait attachées i 
sa fortune piar tous les moyens d§ séduction , marcbait 
sur Paris pour dissoudre la Convention nationdle et mettre 
fin anx ôiiwion? 4u torrent révolutionnaire. 

A pein^ #i i# témoignage de Tauteur lui-même peut 
faite udipEi^tre la vérité d'u^e t^lle résolutioii , tant elie 
était (^mérigi^e ^ enviroi^né|$ d>bstacles însuniiontaUte^. 
L'AlIi^mague avait mis tontes ses troupes sous les ordres 
du .mar^cbdil prijpp/3 ^e Coboyrg ^ c'était un élèye de Siiira- 
row V U ewt p^rtf gid avec (ui les victoires de Foc;eani e^ 
de fiimniak^ mw \^ çour de Yienpe n'ayant pas u^e 
eatière eonfimce 4ans Ve taknt du général , elle lui ay^ 
«djcrâtfXomme conseiller, lecojyoïiel Mack qn\ s'était fait 
une ryëpiolMUon p^àf qiielq^es écri^ sur h smen/ce dç la 
guerre. Le premier soin du prince do Gobaurg fat ^ 
combiner à Francfori > ^vec le duc die Brunswick , \es 
opérations de la campagne. 

De son côté , après bien des pF^ji^ts conçus et aban* 
donnés dans J^ même jour ; parmi lesquels quelfws uns 

IV. II 
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tioDs cEoat te léntear contrasta iâogttlièreiient %wee h tî* 
tf^ciiè fetûçaise. Le ifi sealement, «ine iloBVisUe «Itftqiie 
fut tentétft par le généhil Ddaage qui, apièa fiielqaes 
suécès , dut y renoncer. Une troisième tentative n'eat pas 
plus de succès. Beurnontîtle battit alors en rétraîle, et 
iriiit s'établir snr les rives de la Sarrè , cA il Ybdait passer 

< 

lliiver. 

Pour achever le récit de ce qui se passait sur nosiroiitières 
avant la mémorable ca»]^agBeiie 4795', nous avons oncbre 
à rendre Compte des opérations de nos années dans les 
derniers ftiois'de iVê^yHAe la guerre dont la Susse nous 
menaçait datis son juste ressentiment. 

Déjà 1- invasion d« l'évédbé dç B&le«l le désaraieiMit, 
à Aix, du régiment de Watteville, srvait âoqlevé contre 
nous en Suisse de violeos mëcontèntemens. La «massacre 
du 10 alOdt accrut ia ootère 4es Cantons. L'AïAiûcIie et 
là Sardaigne , ouvertemeot soutenues par ie monstre 
€*Angletèrré ; avaiisnt conquis & tour paiti Tavojier Stei- 
gner, magistrat esliiiié ; intègre , mais ^cootsnt taop Fein^ 
portement dHinë passion que ftiitérêt dupàys OMhmnail 
de tsnre et de dissimuler. I)'«iitres hijtérftts plni pressens 
occupaient toute râttèntîon de Tavo^yer de Berne; ilifatai^ 
gnaii que tés doctribei contagieuses de la liberté DrainfaiBe, 
qui reposait avant tout sur le principe de VégdSiié , ne 
devinssent nuisibles aux patriciens helvétiques / en mon- 
trant au peuple comment on renverse dés oppresseurs. 
Le joug de l'aristocratie q^ pesait sur oertainis cantons 
paraissait d^aûtànt plus insuppdrtabie^ que les bsfhitans 
de Yaud et de l'Argovie, par exemple , formaient une po* 
îmiàtion laborieuse , instruite et recommatedable par jsos 
mœbrâ. €n soKrfèvement était d'autant {rios à ciiaindre qse , 
dès r^ndéë' 1791, le ' goUver nëmant avait été forcé d^ 
déployer toute éa force contre quelques cqBspit«lcftr^'dtt 
pays de Yaud. Le capitaine Labarpe qui , devenu ^énéral^ 



dmi mourir d'mé iMnièr^ si s^albciUrieMjse dao^ les raag^ 
français y en 1780, av^it mdme été coi^ampé à mort p^r 
eoatuMpce,' ' 

Cet aetdife i^^wr ATail' PO^Ieiu^ les p^po^ier^ traos< 
ports de liberté, mais il avait augmenté la haii^e c^ ci- 
toyens : da soiitd^s j^a^^ps epuyiiieiit au i^f^ de tous les 
OQMiis dés ftombr^^uil frarlifiana 4^ Fég^Uté.; La conquête 
de la Sa!inaîe par Pamé^ républicaine d^Jtfontesquiou de-* 
▼ait ffftBiére' T^pMr -^t iapd^Q^ ai)& Y^p4oi& frém^sao^. 
llaû-eelie fM»«^A ÎBqmélMto) la parti p^trieien avait 
été oliligé des c^llpei: :1|?0 ^tprUs pa^r; des mén^g^meus de 
l^attlDrité y faf m adouçi^sepient de la. servilade ^ mais 
VavQjm Steigtter, bpoime infleidible ^t dur o^mme le parti 
aristocratique «eo génial , avait traltéde lâphefé uae coo- 
eesaioa mimeàissté^ par le progrès 4ers lumières et la 

uécedfiité des.temp»- . 

De MU tùi^ , l^Qqnwenii^ïk , qm ne se ty^ompait point 
sor les* iDaiM<^ai$es disposition; du g^uverpement. suisse, et 
qui saTaille peu de ibnd qu'il fallait faire sur xine neu- 
tralité ^pî Q^^tftepdait que des temps meilleurs pour deve- 
nir hostile^ jpémtS^aitp^u.l^ §4if^i de pftrples du moiq$r 
Servan-i fism^ par Clavière, quiayail cppservé contre sa 
paÉrie, Dvdu moh^ oop^tte l'-ari^toerat)^ qui la domii^it , 
une patriotique caière, allait jniqu'à écrire k Mo^^te^quipu : 
«U qen beau d-aUe^ briser les fers que Le d^spqtisme 
avait foisgéë> pour aecablar ks Geaeiroi», s^il^svoulaieqt 
étaUir les droits de i'iiDmme. » l&eoive^ pi^tîtô f^épuUiqve 
aUiée il la Suisse 7 renfisirmait danis sw seia.'des'bQm«)0S 
qui ii'e«8i6iit fis laîeqiE. deiaaiidé qu^ dètrg rémi» w 
corps de-^ranfiirB fjnaoQais ] «ais Tindiistrie ^ le owi" 
mepoe oepoùseoient nne réunion qui fM été fatale i lmr& 
intéoMs: Aeaèire , efll^ajée» 4e»îai|dft dr^ s^cQuri^ i ||i 
<soo£Méniliioa aaiase. Aa mâue nnomeiU , deiux .bataillom 
^ntrèmil dans la cilé que menaçait \ei^»^^'if^f 
cutif de France. Berne, plus x^mpressée que leiSlaob^iBS 
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cantons , raMembla dix miMe hommes à Nyon et à Trelex , 
et de plus ^ on envoya cinq ou six mille hommes pour 
couvrir les districts d'Erguel et de Munsterthal , qae me- 
naçait le voisinage des troupes françaises , maîtresses de 
Porentruy. 

Ces préparatife , bien loin de détourner les projets de la 
France, ne firent que les accélérer. Montesqmon reçut 
Tordre d^assiéger Genève. Le général , an mement oA il 
reçut cette commission, en calcula la portée. Il pensa que 
s'il éparpillait le peu de troupes qu'il avait sons ses ordres, 
il s'exposait , au printemps prochain , à se foire battre et 
rejeter en France. Aussi voulut-il tenter la voie des négo- 
ciations , et obtenir de Genève le renvoi des troopes fé- 
dérales. En même temps , comme il commandait sons le 
coup d*une destitution dont leffet était seulement sus- 
pendu , Sf ontesquiou , redoutant la haine des Jacobins « 
voulut garder les apparences d'un projet d'attaque-, il fit 
réunir quatre à cinq mille hommes snr la frontière de 
France la plus rapprochée de Genève. Il obtint de cette 
ville une partie de ses demandes , et se crut en droit de 
ne pas exécuter les ordres du conseil exécutif. Mais à 
peine sorti de cet embarras , le général tomba dans un 
autre. Le sénat de Berne voulait renvoyer Barthélémy, 
renvoyé de la France -, Montesquieu parvint encore à cal- 
mer les Suisses, et Tambassadeur demeura h son poste. 
Toutes ces démarches et remploi de l'argent qui avait 
été nécessaire à leur succès, forent mal interpr^és. Le 8 
novembre, Gambon, au noin du comité des financés, 
commença à attaquer les marchés passés par Moi^esquiou* 
Dénoncé ensuite par Barrère , comme ayant cherché à fa- 
voriser le roi de Sardaignc et avili la dignitéde la répu- 
blique , il devait succomber ; en. effet , le 10 , la Conven- 
tion , sur la proposition de Barrère, et api4s avoir entendu 
D«dK>is^€rancé , lança un décret d'accusation cratre le 
général. . , i. :. . 
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Quand tes commissaires chargés de rexécotion da dé- 
cret de la G^iTentioB se présentèvent à Farmée , Mon- 
tesquiou avatl pris la ftiite et s'était retiré en Suisse , 
emportant la caisse de Tannée , qu'il laissait sans sonliers 
et 3ans pain. Le'génér^, en adressant son compte à là 
GonTention, justifiait sa hAtt par des raisons qui ne se- 
raient jamais ¥enues dans la pensée de Lafiijette , inca- 
pable d'uYoir jamais besoin d^excuse sur un paretl sujet. 

Menacé comme Montesquieu, Anselme avait couru 
le risc|ue d'être frap]^ aussi d'un- décret d'accusation. 
Pendant que le général se défendait, et que l'armée 
cherdiait à se procurer des subsistances par tous les 
moyens possibles , * la pla& coupable indiscipline s'éta- 
blissait dans les rangs des soldats français. Instruit de 
cette sitiuitiiMi, les Sardes sentirent renaître leur coui^ge. 
Le camte Saint- André , après avoir réuni sept à huit 
mUle honmies, quitta Saorgio pour enlever le général 
Brunet; Attaqués sans ensemble, les Français purent 
opérer leur retraite avec une perte d'autant moindre , 
qu'Anselme accourut à la tête de quelques bataillons au se- 
cours de son lieutenant , qui reprit alors TofFeusive et 
revint occuper Sospello. Anselme fit pourtant évacuer 
cette position. Bientôt , poursuivi par les accusations les 
plus graves, le général républicain fut mandé à Paris pour 
y rendre compte de sa conduite : Biron le remplaça. L'ar- 
mée du Var prît alors le nom d'armée d*rtalîe. 

Voilà le commencement de cette armée ttiervèilleuse 
qui doit francbir les Alpes , comme les soldats d'Annibal , 
dicter, appuyée sur ses armes, des traités triompbàns, et 
élever la Imute foîtune de celui qui va devenir un nou- 
veau Charlemagne. Elle débuta par de glorieux combats. 
Deux généraux obéissaient à Biron , c'étaient Brunet et 
Dagobert ;*ce dernier, l'un des hommes les plus braves , 
les plus capables et les plus vertueux qu'aient Ais tû re- 
nom la révolution^ fut chargé de reprendre Sospello. Les 
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canlODS y nuMembla dix miMe hommes à Nyon et à Trekx, 
et de plus , on enyoya cinq ou six mille hommes pour 
couvrir les districts d'Erguel et de Munsterthal , qae mer- 
naçait le Toisinage des troupes fraBçaises , maîtresses de 
Porcntniy. 

Ces préparatife , bien loin de détoamer les projets de la 
France 9 ne firent que les accélérer. Montesqmoa reçot 
Tordre d'assiéger Genève. Le général y an mom^it oà il 
reçut cette commission , en calcula la portée. Il pensa que 
s'il éparpillait le peu de troupes qu'il avait sous ses ordres, 
il s'exposait , au printemps prochain , à se fiiire battre et 
rejeter en France. Aussi voulut*il tenter la voie des négo- 
ciations , et obtenir de Genève le renvoi des troupes fé- 
dérales. En même temps , comme il commMidait sous le 
coup d'une destitution dont Feffet étoit seulement sus- 
pendu y Montesquiou , redoutant la haine des Jacobins , 
voulut garder les apparences d'un projet d'attaque^ il fit 
réunir quatre à cinq mille hommes sur la frontière de 
France la plus rapprochée de Genève. Il obtint de cette 
ville une partie de ses demandes ^ et se crut en droit de 
ne pas exécuter les ordres du conseil exécutif. Mais à 
peine sorti de cet embarras , le général tomba dans on 
autre. Le sénat de Berne voulait renvoyer Barth(Hemy» 
l'envoyé de la France -, Montesquiou parvint encore à cal- 
mer les Suisses 9 et l'ambassadeur demeura h son poste. 
Toutes ces démarches et l'emplm de l'argent qui avait 
été nécessaire à leur succès , forent mal interprétés. Le 8 
novembre ; Gambon, au noin du comité des financés, 
commença à attaquer les marchés passés piu* Montesquiou^ 
Dénoncé ensuite par Barrère y comme ayantxhérdié & fa- 
voriser le roi de Sardaigno et avili la dignité de la répu- 
blique^ il devait succomber; en ejBTet, le 10, la Gonven-* 
tion y sur la proposition de Barrère, et après avoûr entendu 
Dtibois-Grancé ^ lança un décret d'accusation eiiwtre le 
général. 



Quand ks commissaires chargés de rexécution da dé- 
cret de la GoQTentioB se présentèrenl à Tarmée , Mon- 
tesquiou avait pris la faite et s'était retiré en Saisse , 
emportant b caisse de l'armée , qa'il laissait sans souliers 
et sans pain. Le^général, en adressant son compte à la 
Convention , justifiait sa béte par des raisons qui ne se- 
raient jamais venues dans la pensée de Lafo jette , inca- 
pable d'avoir jamais besoin d'excuse sur un parril sujet. 

Menacé comme Montesquieu, Anselme avait couru 
le risqiue d'être frappé aussi d'un décret d'accusation. 
Pendant que le général se défendait, et que l'armée 
chereliait à se procurer des subsistances par tous les 
moyens possibles , ' la plus coupable indiscipKne s^éta- 
blissait dans les rangs des soldats français. Instruit de 
cette sitnalîcHi, les Sardes sentirent renaître leur courage. 
Le comte Saint-André , après avoir réuni sept à huit 
mille honnnes , quitta Saorgio pdur enlever le général 
Brunet. Attaqués sans ensemble , les Français purent 
opérer leur retraite avec une perte d'autant moindre , 
qu'Anselme accourut à la tête de quelques bataillons au se- 
cours de son lietitenant , qui reprit alors rofTensive et 
revint occuper Sospello. Anselme fit pourtant évacuer 
cette position. Bientôt , poursuivi par les accusations les 
plus graves, le général républicain fut mandé à Paris pour 
y rendre compte de sa icondnite : Biron le remplaça. L'ar- 
mée du Yar prit alors lé nom d'armée d'Italie. 

Voilà le commencement de cette armée merveilleuse 
qui doit franchir les Alpes , comme les soldats d'Annibal , 
dicter, appuyée sur ses armes, des traités triompfaans, et 
élever la haute fortune de celui qui va devenir un nou- 
veau Gharlemagne. Elle débuta par de glorieux combats. 
Deux généraux obéissaient à Biron, c'étaient Brunet et 
Dagobert ;*ce dernier, l'un des hommes lés plui^ bràifes , 
les plus capables et les plus vertueux qu'aient mis en re- 
nom la révolution , fut chargé de reprendre Sospello. Les 
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Piémoiatfiis éUdeot rotraiiebâ» avec soin , et àe fias ils 
ayftiwt Tavaatage du nombre. Abevdés ilairaiioBiietle par 
les iDtrîf^des grenadier» firançab , .écnÉsés ans le Un de 
TarUllerie , culbnté» malgré la pins rigooreose sèdslMioie, 
les Sardes prirent la fuite ^ laissant dm poaroir dps Fian- 
çais phia de 4jrois oeat$ priaoïaiièrs. 

Telles snraieiit été 4es différanies fortimes des années 
répttbiiciânes* 

. Mainleiiaiit , îl iioas nssle à eonBieiicsr le réoit de la 
campagne ile 95 , miains beurenaé sans donte que oeile de 
9S9 mais marquée par de grands éirénemens. La Grande- 
Bretagne ayait , même ayant la déelaration de guerre , agi 
hostilement yis-lnyis de nous. La Hollande, «atralwée par 
son stathoiider, le satallite du miniatre Pstt, se préparait, 
tcomme jaottfi Tarons dit, à attaqoer ayec toute Tàiergîe 
possible la république naissante.. Mais déjà sanetionoée 
par 4^s yictojres y celle - ci ne devait pas tarder à 
déclarer la guerre à un nouvel ennemi. ^D: Espagne, le 
comte d'Aranda, chef du ministère, n'ayait pas youlucéder 
à rin^ipulsîpn d'un parti qui voulait entraîner le pays dans 
une lutte contraire à toMs.^es î«itâr$ta. La nouvelle de 
la journée du 40 apût avait arraché des mains du ministre 
Je peu d'influence qu'il Jçi restait. {^. pouvoir , qudque 
temps après, lui fpt enlevé, <et re)9>i$ h GoAdi, intrigant 
qui devait $4 faveur à sa bassesse ^t à la mauvaise loon^ 
duite de la reine. Ce cbâuqgemept de nmiatèi^; eut :iieu le 
10 décembre, à la suite de amenées et d'mtrigués dTbne 
dé^^pérafit^ pfititesse > fit dont la traditira( du temps dé*- 
signaH Calamine cpm;ipe ^ priiifiiqpal auteur, Après les dé- 
uftajppba^ q^ episent lieu pei^d^nt le pixels de lM&» XVI , 
l'E^pagae seJtifttf^ d Vo^^r, m€^i|re;inq[)rud^edelàpafftde 
cette pujssi^pqe^ qui^'^v3|it qae Qinq^afnte mille hommes. 
Eli imi§, i^p^st^^i^ic^f la gverre ^nPlémant:^ les a^res 
gauferi^aps de la pépinsule , f^ac^s sofis Tnifluence dpmi- 
nalrîce de rAiitriche, n^ nous pfomeiUi/$nt qm. d^.ien^ 
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nienus ; sons ne pownoÉH gàère compter ^ue i^ot la neu- 
tralité bienir^aiiiê éi ifitéressée de la répabliqde de 
€lèi»es -, le pape etle sacré collège, anôlniés damême esprit 
de fanatisnié exalté par des iiilérOls^ se serraiettt du pré- 
texte de k reiî^B ofifensée poor exciter les peuples 
contre nous -, lWr6a& as^assieat ée-Bastetîlle ne prouVaJt 
que irop une ildinitié ardétite qM tl^aUtesèiest encore 
les mdMfcedvres i^ la ooor dé Rome daâs (ottes les autres 
cours de rEuft>pe 5 ^ant > è Nàples , le ^ Ferdinand 
n'airdlt pas tardé à redevenir TàdTersaire acUarnéde ià 
répiikliqae française ^ qu'il ataii reconnue dans, un mo^ 
mêtit de frayeilr, pat suite de l'expédition dcLalioudie que 
notis allons raconter. 

Les Bourbons de Nàples, dominés par les prêtres et 
FAutridliey efxcilés par les émissaires dePHt^ s'étaient si 
hautefiâ^ pronottGés èontre la r^nbliqne française, que la 
ConT>ei|(iott aVidt cm de sa dignité de tirer vengeaàce de 
celle insuilte. Une escadre so^s tés ordres de l'amiral La- 
touoba dyait paru, danë les eaux de ^plès; 

La position tittdrale d'une c^itale immense , dans la- 
quelle l'empire semble concentré, mettait le rojaunfie 
napèlitaiA h la mércî de la> pdissancé qui pouràit déployer 
Tappareif terrible d'un bombardement. La cour napolitaine 
n'avait ni audace ni énergie ^ le ministre Àcton , favori de 
la reine, cnmmeiiodèï l'était en Espagne ; se trouvait pris 
au dépouf vn ; une sénïmâtion de ràmiral Latodche, portée 
par iè grenadier Bcllévitle, iioiis ^ffit pOur obteitiil' ta plus 
humiliante des rétractations ', mais la divisidn natale, bat- 
tue t son retont pai* là tempête , faillit përîr entièrement. 
Pendant ce tem|>s , là flotté de Tttrgnèt était entrée 
dans le pëti de Gèneii, p6fur y fâiré égallémént reconnaître 
ta répnbKqiie ntie tt indivisible, truguét eut le même 
succès qite Latotiehe. I( ^Vatt Se - réitniir S lîii daiis les 
éatil dé Oâgtjari, afin d'éjcébriter une des(;ente (în'avàit pro- 
jetée le pckivoîr exéctitif. Les préparatifs étafat achèves. 
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mais la aalion, toujours juste, respectera les propriétés. 
Respectez la misère et la misère vous respectera. Je de* 
mande que la Convention nationale décrète que tout ci- 
toyen français, emprisonné pour dettes, soit mis en liberté. » 
L'assemblée applaudit et décréta la proposition de Danton 
à Tunanimité. Etendant encore plus les principes de l'ha- 
bile réTolutionnaire , Saint -André demanda llabolition 
de la contrainte par corps \ un décret fut rendu, il n'ex*^ 
ceptait que les détenteui;i de deniers publics. La séance 
du soir avait été remplie par des adresses menaçantes, et 
qui toutes demandaient Térectionde la nouvelle juridiction 
extraordinaire. 

Le 10 fut employé à établir le tribunal révolutionnaire, 
sa composition et la terrible juridiction qui lui était ac- 
.cordée. La Convention méconnaissait en présence des 
dangers de la patrie, les lois de Thumanité et de la justice. 
Mais tout n'était pas encore terminé. Paris se trouvait dans 
une agitation extraordinaire ^ les Jacobins préparaient une 
nouvelle pétition, à l'effet d'obtenir le renouvellement du 
ministère : ils voulaient à tout prix se débarrasser de 
Lebrun et de Beurnonville qu'ils haïssaient mortellement ^ 
ils demandaient encore l'arrestation de tous les administra- 
teurs des postes et des journalistes contre-révolutionnaires, 
parmi lesquels leur haine acharnée mettait au premier 
rang Brissot et Corsas, tous deux proscrits comme des fu- 
rieux de liberté parmi les royalistes, mais que leur atta- 
chement à la Cironde entraînait dans une réaction vio- 
lente contre les Jacobins. La colère du peuple, excitée par 
. les écrits et les discours de ces derniers, monta an point 
que les presses de Corsas furent i)risées, son imprimerie 
dévastée ^ lui-même ne parvint à se sauver qu'à force de 
courage et de présence d'esprit. L'imprimerie de Brissot, 
rédacteur de la Chronique^ fut aussi ravagée. 

Sur la lettre de Corsas, qui informait l'assemblée de ces 
attentats à la propriété, le côté droit demanda qu'on en 
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pom^soiirtt les aatears. Billaud-Yarenaes, toujours animé 
de raadaee du réTokilîoniiàire qui marche à son but sans 
crainte et sans scrupule sur le choix des moyens d'y arri* 
ver, s'écria qœ Gorsas était d'autant plus coupable, que 
les presses réclamées par loi étaient celles de Tabbé Royou 
qu'on lui avait données le iO août, et qu'il avait prosti- 
tuées. Après quelques momens d'un0 vire agitation, l'as- 
semblée décréta le renvoi de la lettre au maire de Paris, 
qui parut à la barre pour déclarer que le brisement des 
presses de Brissot et de Gorsas avait été l'efTet d'un mou- 
vement imprévu que la Commune n avait pu empêcher, 
mais qu'on avait pris des mesures pour empêcher le retour 
de ces désordres. 

C'était en croyant briser des presses aristocratiques 
qu'une foule égarée avait commis de si injustes violences 
chez Gorsas et Brissot, et certes, il y avait là une déplorable 
erreur; mais dans la vérité l'exaspération' publique ne 
manquait pas de motifs. l>epuis la niort du roi , il se ré- 
pandait avec profusion à Paris et dans les départcmens un 
grand nombre de pamphlets royalistes , par lesquels on 
excitait les citoyens à délivrer de là captivité le jeune fils 
de Louis XYI , à rappeler les prêtres, et à exterminer sans 
distinction les représentans du peuple comme autant de 
brigands dignes de mort. Frappée du danger de ces provo- 
cations que Gorsas et Brissot secondaient indirectement par 
leurs déclamations contre les projets du parti qui avait 
voté la mort du roi , tandis que les journaux furibonds de 
Pmdhomme et de Marat enflammaient encore des passions 
déjà furieuses , l'assemblée crut pouvoir sans violer le prin- 
cipe de là liberté de la presse , adopter des mesures répres- 
sives de la plus grande sévérité. En conséquence on rendit, 
sur la proposition de Lamarque , le décret suivant : 

« Quiconque sera convaincu d'avoir composé ou imprimé 
des ouvrages ou écrits qui provoqueraient la dissolution de 
la représentation nationale , le rétablissement de la royauté 
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cm éte iooi nnUto pfmwk attentatoire à là sovriei^MMlé du 
pélfii^to, s«rtt tfaMt M tribunal révolnitioiniaire eft jpwli de 
mfd^t. >i Ce décret apptkfciait des j^nes moîw fortes et 
gfdduëes aux veildeiiiis, distribùteors et ceilportevr». 

DàHs^ nn artide addHionnel y fax Gonirentioa menaçait 
9QÈ8i de fa (ifeiae eajiitalè oeint qui praToqoehdenli k melir* 
tife d'iift oitoyen et la tidilalion des profiriété»* Ué décret 
pMeédent atail dé)à po^ la ni6ne peine coiître ^pteaiM|iie 
propOdéfaH ta loi agraire ^ on toat aatrcf sttbvetaioai des 
pvopriféiéa territorlaléB , coMmertiÀlA et indtisti&dUav U 
cfsi e€fri«it»x dé èomparer Timpriidetit dîseonrs éâ modéré 
Carra (1)^ discoors qoi mal eompA» mr^ii doniié à des 
citoyens Fidée du partage des biens y ayee le rapport du 
JaocMft'Barrère) qui (end à raffierinir la seeiéAé sur sa base 
foMfaanientale ^ lé te^ct de UmI^ bas sottes de propriétés. 
A IraVeih^ toiileè les exagérations de répiM[ue et de toutes 
les folie» même de l'optnion/it y ataii dans^ les hommes 
I^s plul rétoiulionnaifes un profond désir de Tordre public 
el de la eonsèrvatlon dé Téiàtv C^tte vérité sortira toute 
TÎvaiitedii tableau deBannéeftl79& et 1704, pendant ies- 
^îaelles il aembleraii à en ordre tant de dédamatioas ba- 
nales y qneteni tendit à préôpiter la France rsn la dîsso- 
Ibtîonw 

Le dimanebe iO aanon^ de nouveanai orages ^ un 
repas préparé à la hàUe ai» Draps pour les volontaires, 
qoi se reiidaient à la frontière $ pouvait donner de bou- 
tcatiK^ alKmens à reffêrvesoence populaire* Par suite de la 
préoooupaAion génévalèy, et dei désir €|D'avaient les Jacobins 
de suivre et d'influèneer an besoiri une délibéralU<m im- 
postàntO) les tribunes se trouvèisent reqwlies;.de leurs 
àfSdés ^i avaitdnt ess^lbs tioetes les femmes en 4is?nt 
qu'elles ne devaient pas prendre la ptiae dfes hommes et 

(i) Le discours vraiment étrange de Garra .était du 25 février. Les 
deux décrets que rions venons de citéf , postétîénts k Vé^t{\\é dfr notre 
récit '^ m foréht )ircpiM)tic^ft qiw les l3 ot *j<> «larBw ■ 



qa'îlfl v^m^ient pour uqa expéditiou iqnportantc. Une 

iaielligenoe mitwreUfe eprtre des pariisaiis d^ la même 

opâiioa ayaU amené tQiP» Ion AlpiitagD«ir4s 4 leur po^lte ^ 

serrés les nos contre les autr^ ils form^enit hii^ WJ^sse 

compaote* Un oertein notubre de Giroiidio^, 4wt quelques 

vms mêflie s'élaieot fqs wjari^ «t frappés lu v^j^Ijb^ mau'- 

quaient i laséaace/LenrsadyersAÎresaalfouf^eQtmattiie^ 

du champ de batailla. Fatigué des Jeatepfs d'pii^ dwus^R 

amenée par une aio(}Oii.d9 fianso» , if ai déapiHJMt^ancav»''' 

plot formé iepBira.ia GwTeatiQii .lM4ÎQPe|e> Ip çhfi 4^ 

Goffdeliers s'enpata de la parole aT^ sou audace nçcpi}- 

tnmée. H demanda la proaifle âamietqra âm déb^rts, pa^r^ 

qu'il feUait avant tout sanger au; •daagei» de la patrie, 

parce que le temps perdu en waas quai^eUes était u^^ 

Térilable trahison. « ITouUions pas , disait^il , 1^ iiéc^essilé 

da la préieaeade nos cooimissairi$$ daas tppis ]^ ^mn QU 

les appelle le asdnt puMîe. iQu'ils partie çptte pai^ ml^nmr 

Voyez, citoyens 4 les beUes destlp^ qoi vous att^pdai^. 

Qnoil vous araa une nation anlKërp powir l^y^qr 1 1^ t^m 

pour appuis jet usons A^airec pas epMUNr» Jt^wl^voi^lp 19^^^ 

Il faat pour cda ^lu caraetève , et b vérité fiA que Txm jça 

a «Banque. . . Dans des eineaastaiices fim difficiles , qu^ 

Temimû «tait eus; partes de Pum > j'ai <dit h Ç^^ qui gpw- 

verBSAanâ alors : Vas AisantMous $pnt mséf af^fes^ ^ je ne ^pi^- 

naieqaa lenaami > battws l'eanem* Vpus ^i me SaXigiMnz 

de ?os tcpolastatims partîealiârpp » ^u J^u de tous o^iqxir 

da saint ^de ia répi]t>liqM« jeTOi^ r^p«die ^Q^^ cemw 

tmltnés àilapafbria. Mhl jfimmimportt.fm r^psfM^^l g^ç 

la Frame soit UJki^jft iftfam^ wm f^ilflftri ! >> Elç<#î<- 

sés for «atte imipélntiiis^ MfHfmm^, Jiei dppui^ p'fsp[)|irp^ 

8èMfit4'ainkmrar<etdeféUfiitarl'9Ketew^ Pani^cetipsIiM^,» 

QaaAan iétail fat ^vati idc la f r^Me. 

La délibération prend une marche plus rspfufe , ftpni)^ 
quelqoesidébata sar las j^nécaax Laaoaa et Stipgel, ^f^cpsés 
de traUson^ Gaflri)aoérè8 dlae^ard vim> 9it))3«PiMPire« qpi 



174 RÉVOLUTION FRANÇAISE. 

avait fait sentir & l'assemblée la nécessité de prendre forte* 
ment en mains les rênes da ponyoir , demande que Ton 
organise séance tenante le tribunal révolutionnaire ^ et que 
le ministère soit constitué de manière à ce qu il n'y ait plus 
de séparation entre le corps qui délibère et celui qui fait 
exécuter. Les deux propositions vont être consacrées ; Bu- 
zOt s'élance à la tribune. Au moment où il veut parler, des 
murmures s'élèvent : « Je savais bien , dit-il , qu'il y a 
quelque courage à s'opposer aux idées par lesquelles on 
veut mener la Convention au despotisme le plus affreux , 
fruit de l'anarchie. (Les murmures redoublent.') Je rends 
grâce y reprend d'un ton plus cahne le Girondin , de chaque 
moment de mon existence \ ceux qui veulent biea me la lais- 
ser*, mais au moins qu'ils me laissent le temps de sauver ma 
mémoire de quelque déshonneur. On vous présente en ce 
moment deux idées , celle d'un tribunal extraordinaire , et 
celle d'une organisation nouvelle du ministère. Bien n'em- 
pêche que vous n'organisiez ce dernier d'une manière pins 
active , mais j'ai entendu dire à cette tribune qu'il t^Wxi 
mettre tous les pouvoirs dans les mains de l'assemblée. (27/te 
voit) : (( Il faut agir et non bavarder. » Vous avez raison , 
vous qui m'interrompez ^ lies publicistes ont dit que le gou- 
vernement d'un seul par cela même qu'il était despotique , 
était plus actif que ce libre balancement de pouvoirs de 
plusieurs... Lorsque vous avez reçu des pouvoirs illimités , 
ce n'est pas pour usurper la liberté. Quand cessera votre 
despotisme dont je suis las moi-même? » — Allez vous-en , 
lui crie toute la Montagne > nous sauverons bien là France - 
sans vous. — a C'est pour empêcher l'organisation du tribu- 
nal qui doit punir les contre-révolutionnaires , que Buzot 
bavarde si long-temps, dit Julien. » Lacroix demande alors 
que Ton procède avec calme , et le projet de décret sur le 
tribunal est adopté. 

A- la lecture de ce terrible projet faite par Lindet, qui 
en déplore la rigueur, Yergniaud sort de l'indolence qui 
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loi a été si justement reprochée par madame Roland. 
« Nous mourrons platôt^ s*écrie-t-il , qoe de décréter réta- 
blissement d une inquisition plus redoutable que celle de 
Venise. — Il n'y a que cela , répond Amar, qui puisse sau- 
ver le peuple. » Gambon, quoique s'appujant à bon àr<Aî 
sur ses antécédens rérolutionnaires , réclame l'institution 
du jury pour le nouveau tribunal. Duhem l'interrompt en 
disant : « Quelque mauvais que soit ce tribunal, il est 
encore trop doux pour des scélérats. — Et moi aussi , 
répond Gambon , je ne trouve rien de trop dur pour des 
contre-révolutionnaires*, mais je crains que les intrigans 
ne s'emparent de ce tribunal , pour écraser les amis de la 
liberté. » Billaud-Yarennes lui-même partage les craintes 
de Gambon -, il veut des jurés choisis par les sections de 
Paris. Barrère, poussant plus loin la prévoyance, propose 
que les jurés soient pris dans toutes les sections de la répu- 
blique. I%ilippeaux , par respect pour la belle institution 
du jury , demande qu'on ne l-adjoigne pas au sanglant tri- 
bunal, ft Nous avons fait la révolution pour avoir des ju- 
rés 9 s'écrie Fonfrède , c'est faire la contre-révolution que 
de les anéantir. » Thureau et Garreau proposent de dé- 
créter que les jurés soient élus par la Gonvention. 

Résumant avec habileté tous les débats, Gensonné 
annonce qu'il' va mettre aux voix les diverses proposi- 
tions. La Plaine veut sortir, pour quelque motif assez 
lâche peut-être , alors l'audacieuse Montagne réclame le 
vote à haute voix. Féraud qu'attend une mort si cruelle , 
.et qui avait pris place au centre de l'assemblée , plus par 
douceur de caractère qoe par conviction politique , s'écrie 
en regardant la Montagne : « Oui , nous le voulons, pour 
faire connaître au monde les hommes qui veulent égor- 
ger l'innocence à l'ombre de la loi. » Ges énergiques pa- 
roles redonnent du courage au centre et au côté droit , 
et contre toute apparence , l'assemblée décrète à une très 
forte majorité , que les jugemens du tribunal extraordi- 



nma wToni lieu par jurés, que ces jurés serool pris dans 
tans 1^ 4épartemeii9 et nommés pur ia GimvaiUioii. 

Cette décision r^^ndi^e , Gensonné croit devoir accor-- 
der une heure de repos k l'assemblée ^ pl^sieprs députés 
ifi 1(1 gaucho réclament contre TioterrupUon des traTiiux, 
mais le cOté droit pe s'en dispo^^ pa^ moins à sortir ^ les 
dépwi^ i»e lèvent pour se retirer, a Je sompo les hç^s ci* 
t^eps <)e rester k leur place ^ s écrie Dantoa*, quoi! au 
mpia^MH^t ou notre positioii est teUe, que ù Miraiida se 
voyait batt«, et cela n'est pas impossible » Dupiofiriei 
s^ait obligé de mettre bas les armes » vous ppqiriez vpus 
Sj^parer sans prendre les grandes masures qu'e»ge I0 /salut 
d^ la chose publique !..... Je yous rappelle anx arabes , 
aux commissaires que vohs devez faire partir , au ^nis- 
t^r^qn^ vous devez organiser... Le moment est arrivé, 
spyouspr/idigQes d'hommes et d'argent ^ déployons tojiis les 
moyens de la puissance nationale ! Je demande que le tri* 
bicmal révplutionnaire soit organisé séance tenante , que 
Le P9i|voir çi^éçutif , dans la iH^uyelle Qrg^saUon, roç^jlv/» 
I^S moyens d'action et d'énergie nécessaires. 

« f^ ^fxs^s^e que la Convention ji;^e mes raisoppenieas 
et méprji;$e les qualifications injurieuses et outrageantes 
que ^'on pse me dpqner. Je demande qu'aiissU6t quç les 
n^çsures générales seront prises ^ les comnûssaires jpa^r^tf 
qp'pii Dç reproduise plus les objections sur ce qu'ils ^(^t 
dp tel ^v ^el côt^ de cette s^Ue i qu'ils se répandent 4aiis 
les dépar^ipcfî;! , qulls r4cha^£rent le patriolivsme , qu'ils 
f^^ippifi^t l'ajpsour de la patrie \ et que s'ils ont le ri^ret 
4e w P^ p^rticip^ à des 4écret$ utiles ou 4^ s'oppp^r p 
4e^ 4épr^$ manvais ^ qi^'ijs se souviennent q^e l^ur ^-^ 
sef^ce a ^t4 li^ s^lut de la p^trie^ 

iif^m» f4^nm ^q^c : ce <soir> ^orga^isatio;^ 4u trit^imal 

pnjftiMs^tèû^ . du ppww P»épu}i(i 4ewaiB, mii^fidig^ei^t 
miUt^îre^ q^ 4em4if y:PS c^ppimissair^ s<He^ partis» jp^ 
laFrence ejifiièrQ coure skm^ arm^^ marche à l'e^pemi, 
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(}ue la Hollande soit envahie; que la Belgique soit libre , 
que le commerce d'Angleterre soit ruiné, que les amis de 
la liberté triomphent de eette contrée y que nos armes 
partout victorieuses , portent partout la liberté. » Malgré 
la pressante injonction de Danton^ rassemblée, fatiguée 
par deux séances aussi longues qu'orageuses , s'^ourne i 
neuf heures du «oir. 

Depiûs le matin , une agitation extrême régnait dans 
les sections de Paris. Celle de la halle aux Blés voulait 
que la cité usurpât la souveraineté nationale, révoquAt 
tous les mandataires infidèles de la Fiance, attendu, di- 
sait eette section , que rétablissement du tribunal révolu- 
tionnaire et la destitution des ministres n'étaient que des 
paltiatifs, puisqu'ils n'attaquaient qu'indirectement les as- 
sassins qui trouvaient un point d'appui dans la Conven- 
tion nationale. La même section ^avait déclaré traîtres Ji la 
patrie Dumouriez , Roland , Brissot , Gensonné , Guadet ; 
Pétion, Barbaroux, Louvet. Cet arrêté, adopté parles 
Gordeliers , avait été envoyé à toutes les sections , dans 
lesquelles il avait excité une fermentation extraordinaire. 

Tout Paris était debout^ des attroupemens considéra- 
bles parcouraient les rues : on y proposait de fermer les 
barrières , de sonner le tocsin , de se déclarer en insurrec- 
tion contre la partie de la Convention qui voulait paralyser 
les mesures de salut public proposées par la Montagne ; 
on poussait des cris de mort contre les appelans, sur-^ 
tout contre ces Girondins qui accusaient sans cesse Paris 
de cruauté , et ne voyaient dans ses habitans que des dupes 
on des meurtriers. À la tête de tout ce tumulte se trou- 
vaitFournier l'Amértcsôn. Cet homme, que l'on disait teint 
du sang des prisonniers de Versailles , voulait faire taire 
pour toujours les v(»x éloquentes qui revenaient sans cesse 
accuser les septembriseurs. . 

Suivi de ses nombreux adhérens et des volontaires 
qui avaient assisté au dîner de la halle aux Blés, il se 

IV. 1 2 
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rend à la société des Jacobins, au moment où Benfa- 
bolle , Tenant de la Convention , se plaignait qae l'as* 
semblée n'avait pas malheureusement déployé toute son 
énergie dans la séance du jour. Les enrôlés demandent 
à défiler dans la salle, et la traversent au milieu des 
plus bruyans applaudissemens. L*un d*eux s'écria : « Ci- 
toyens y au moment du danger de la patrie, ks vain- 
queurs du 10 août S€r lèvent pour exterminer les enne- 
mis de rintérieur et de Textérieur. — Oui, répond GoUot- 
d^Herbois , président de la société , nous sauverons avec 
vous le patrie et la Kberté. » On s'emporte , on crie , on 
dénonce avec fureur. Desfieux prend la parole , et déclare 
que Miranda est l'ame damnée de Pétion , que Brissot n'a 
voulu la guerre avec FAngleterre que pour la ruine de la 
patrie, et afin de faire proclamer le duc dTorck roi de 
France. L'orateur regarde tous les appelans comme des 
traîtres qu'il faut arrêter et remplacer par d'autres élus 
du peuple, plus dignes de sa confiance. Quelques voion- 
tmres s'emportent jusqu'à demander les têtes des Gi- 
rondins et des Brissotins ! Mais c'est assez de paroles ^ il 
faut agir. Aussitôt on propose de se diviser en deux co- 
lonnes : Tune ira chercher les Cordeliers pour se porter 
avec eux aux ministères; l'autre doit se diriger sur la 
Convention pour lui demander l'arrestation des apfielans. 
Dabois-Crancé veut arrêter ces coupables résolutions , et 
suseite un tumulte effroyable. Les tribunes envahissent la 
salle, les lumières sont éteintes. Les insurgés, maîtres du 
chanç de bataille , arrêtent de te rendre tous aux Corde- 
liers. Dès le matin, un grand nombre de séides de l'in- 
surrection occupait les tribunes de ia Conventicm. 

Cependant Louvet^ qui demeurait près du club des Ja- 
cobins, apprend ce qui se passe; il s'effraie, court chez 
ses amis, tous étaient absens; enfin ils les trouve chez 
Pétion , occupés à discuter paisiblement des projets de 
décrets. Il leur révèle le danger qui les entoure. Les Gi* 
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rondins refusent de le croire. Pendant Tentretien, Pétion 
se lèye j outre une fenêtre , et regarde le ciel : une ploie 
fine et pénétrante tonùibait en abondance \ alors , tranquil- 
lisé 9 il referme la croisée , ^n disant : « II pleut , il n y 
aura rien cette nuit. » Toutefois Louvet parvient à déter- 
miner ses collègues à prendre des mesures de sûreté. De 
son côté 9 Kerrélégan vole à la caserne des fédérés bretons, 
aus^qoels il fait prendre les armes. Quelques Girondins y 
qui ne s'étaient pas réunis chez Pétion , informés à domi* 
cile de ce qui se tramait contre eux , eurent néanmoins 
le courage de se rendre à la Convention , mais en cachant 
des amses sous lenrs habits .: on dit même qu'ib étaient 
convint» entre eux de se précipiter sur le cûlé gauche , 
s'ib étaient menacés de perdre la vie, et d'immoler le plus 
grand nombre possible de Montagnards avant de succom- 
ber. Quelle préoccupation ! quelle séance ! quel temps ! 
quels orages ! 

Dans les autorités, personne ne voulait d'insurrection \ 
quoique suryeiUé par les Jacobins, Beurnonville avait 
proiké de l'obscurité de la nuit pour escalader le mur de 
son jardin et voler a la caserne des Bretcms^ avec la réso- 
lution de se ntettre à leur tête. Gel acte de vigueur avait 
imposé aux factieux. Plus utile encore , et non moins cou- 
rageux dans cette circonstance, Santerre fit à la Gommune 
le discours le plus énergique contre un insurrection qui , 
depuis la chute du tyran , ne pouvait être dirigée que 
contre le peuple, puisque lui seul régnait. Santerre en 
soutenant le ministre de la guerre , ajoutait , comme au- 
rait pu le &ire quelqu'un des Girondins, qu'à Paris 
^^ques hommes ineptes, égarés, croyaient pouvoir gou- 
Temer et désorgadisaient tout -, qu'il fallait mettre la force 
sur pied et ramener les maWeillans à Tordre. Hébert et 
Chaunsette eux-mêmes ayaient empêché de fermer les 
barrières et de scmner le tocsin. Paohe, à son tour, avait 
rejeté avec la colère du mépris et de Tindignation toute 

12. 
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proposition tendant à violer la sûreté des membres de la 
représentation nationale; au reste^ le projet de massacre, 
si l'on peut y ajouter quelque foi , n'ayait d'existence que 
dans Taudace de quelques hommes subalternes. Le jour 
n est point encore arrivé où doit succomber cette élo- 
quante Gironde : il faut qu'elle se trouve attaquée par des 
adversaires plus forts; il faut que, par un esprit de vertige, 
elle ait soulevé la colère de Danton, qui ne voulait que la 
paix : alors , seulement alors, les victimes tomberont sous 
la hache révolutionnaire ! 

A cette séance du soir , l'organisation du tribunal fut 
de nouveau discutée en labsence d'une partie de la Gi- 
ronde. Duhem demandait qu'on révoquât la disposition du 
décret relative aux jurés. L'extrême gauche appuya 
Duhem *, mais le reste de l'assemblée voulut maintenir une 
disposition favorable aux accusés. Enfin elle décréta que 
le tribunal révolutionnaire serait composé ainsi qu'il sait : 
cinq juges ^ un accusateur public, deux adjoints, et un jury 
provisoirement pris dans Paris et les quatre départemens 
voisins. Les jurés devaient opiner à haute voix : mesure 
fatale qui , en violant par la peur la conscience des jarés , 
livrait à un peuple furieux les têtes qu'il demandait. 

Le 12 y dans le moment même où Beurnonviile 
donnait sa démission à l'assemblée, la section Pois- 
sonnière se présente à la barre pour déclarer , par 
l'organe de son président , que ce ministre n'a point la 
confiance de la nation \ elle ose même demander un 
décret d accusation contre Dumouriezj un cri d'indi- 
gnation général s'élève de tous les côtés. La Montagne 
surtout parait furieuse : on réclame l'arrestation im- 
médiate de rinsolent pétitionnaire. Robespierre jeune 
croit faire beaucoup pour lui en demandant qu'on l'en- 
tende avant de le juger. Lacroix prend la parole -, il 
ne veut pas justifier le général qui n'en a pas besoin , il 
accuse avec de véhémentes paroles le président de la 
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seclion Poissonnière d'être un aristocrate. — « C'est un 
scélérat! » s'écrie Marat qui s'agite sur un banc. Tout û 
coup lés Yolontaires déploient le drapeau que leur a donné 
la section ^ on lève les yeux , on pousse des cris de co - 
1ère a la vue de ce drapeau garni d'une cravatte blanche 
et surmonté d un lis. Une citoyenne des tribunes; jette un 
ruban tricolore , quelques députés saisissent le drapeau , 
abattent la fleur de lis et remplacent la cravatte blanche , 
par le ruban qu'ils viennent de recevoir. Les volontaires 
qui, avant de partir pour l'armée, attendaient le moment 
de paraître devant la Convention^ partagent l'indignation 
de l'assemblée, méprisent les injurieuses dénonciations de 
la section Poissonnière et demandent à prêter serment ; 
on accueille leurs paroles avec de frénétiques applaudisse-r 
mens. Â peine sont-ils sortis après avoir juré de mourir 
pour la patrie , que le fougueux Isnard monte à la tri- 
bune : « Ce qui vient de se passer est un coup de lumière^ 
Taristocratie , dit-il , ce nouveau Protée qui revêt toutes 
les formes, veut livrer Dumouricz aux rois coalisés et dis- 
soudre la Convention nationale. » De cette idée qu'il dé- 
veloppe avec force parce qu'il en est profondément frappé, 
l'orateur passe aux projets de l'étranger, et- attribue 
à Tor et aux trames de Pitt, ce grand machinateur de 
tous les crimes , les mouvemens coupables du et 10 
mars, et toutes les manœuvres qui tendent à désorganiser 
les armées ^ à dissoudre la Convention et à perdre la 
république. Isnard rendant justice au conseil-général de 
la Commune et au commandant Saoierre qui ont évi- 
demment sauvé la représentation nationale, termine par 
demander l'arrestation du président et de l'orateur de la 
section Poissonnière. Marat succède au véhément Isnard. 
« J'ai à vous révéler d'horribles complots ! » Sur ce début, 
on s'imagine que le démagogue va parler contre ses enne- 
mis les Girondins, on murmure^ mais Tétonnement bien- 
tôt n'a plus de bornes , lorsqu'on entend ces mots sortir de 
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sa bouche : « Qaellefi qn^aient.été les tiaisotts {K>Utifii6s de 
Dumouriez , quelles qu'aient été ses relations avec la 
cour, je le crois lié au salut publie depiûs le 10 août , et 
surtout depuis que la tête du tjran est tombée soos le 
glaive de la loi. Il j est lié par le succès de ses armes ; et 
c'est moi qui vient déclarer à cette tribune que si la mo- 
tion insensée que tous venez d'entendre était adoptée^ ce 
serait ouvrir aux ennemis les portés de la république* 

(( Les citoyens qui sont à la barre doivent être non* 
seulement mis en accusation , mais il faat les forcw à dé- 
clarer leurs complices, car ils en ont. » ( Une voix :)« Tm ! » 
On demande de tous côtés que l'interrupteur soit rappelé 
à l'ordre^ mais, avec un ton de dignité, Marat s'oppose à 
toute délibération incidente sur une parole qui n'est digne 
que du mépris. L'assemblée ne partage point son avis et 
prononce la censure et le rappel à Tordre contre le cou- 
pable. 

L'ami du peuple continue : « Je demande que le pé- 
tionnaire lise l'article de sa pétition où Ton demande les 
têtes de Crensonné, de Yergniaud et de Guadet, crime 
atroce, qui tend à la dissolution de la Convention et à la 
perte de la patrie. Çdpplaudissemens unanimes.') M<m* 
même je me suis élevé dans les groupes contre ces assas- 
sins ; je me suis transporté aux. Gordeliers ; j'y ai prêché la 
paix, et j'ai confondu les orateurs soudoyés par l'aristo- 
cratie... Jedâionce un nommé Foumier, qui s'est trouvé 
à toutes les émeutes populaires, le même qui, à l'affaire 
du Ghamp-de-Mars, a porté le pistolet sur la poitrine de 
La£aiyette , et qui est resté impuni tandis que les patriotes 
étaient massacrés. » 

Il ne manquait plus dans ce|te étrange scène que d'en- 
tendre s'élever la voix de Biliaud-Varennes. Il osa attaquer 
Fournier, lui qui avait applaudi aux boucheries des pri- 
sons ! 

Le Montagnard Bourdon de TOise^ déclara que ce même 
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homme, accusé {lar Biilaud^ qualifié de scélérat par Marat , 
avait formé leprgjet d'assassiner Pétion. Un firémissement 
d'horreur et de colère parcourut toute rassemblée. Le« 
sage d'£ure-et-Loire , après avoir annoncé que la section 
Poissonnière n'était pas la seule qui nourrit des projets 
sanguinaires, donna lecture d'un arrêté de la section Bon- 
conseil , qui voulait que Brissot, Pétion, Buzot, Guadet, 
Vergniaud, Barbaroux, Gorsas, Gensonné, Glavière et 
Lanjuinais, fussent arrêtés et condamnés comme traîtres. 
Âpres de violentes discussions dans lesquelles Marat, par 
une singulière contradiction avec sa conduite récente, en 
revint à imputer les désordres publics aux hommes détut , 
nom par lequel il désignait surtout les Girondins-, rassemblée 
remit les poursuites à faire contre les auteurs du complot 
des 9 et iO mai*s aux soins du tribuoal révolutionnaire \ 
elle ordonna aussi l'arrestation de FournierT Américain. 
D'ailleurs il faut bien remarquer ici une chose frap- 
pante de vérité, c'est que les Robespierre > les Danton, les 
Marat et les autres chefe du parti étaient dépassés par les 
orateurs et par le peuple des sections , qui formaient une 
autorité nouvelle à laquelle les Jacobins , la Commune et 
les Gordeliers ne pouvaient résister. Pans les sections ou 
chaque délibération était souvent une violente tempête, 
beaucoup voulaient l'arrestation et la mort des Girondins , 
mesures que repoussaient avec effroi les plus hardis Mon- 
tagnards. Plusieurs d'entre eux venaient de dénoncer les 
projets formés contre leurs collègues de la droite-, cette 
circonstance aurait dû frapper et retenir Yergniaud , lors- 
qu'il vint ajouter de nouvelles révélations à celles qui 
avaient été faites sur le 10 mars. Le discours de Yergniaud 
étincelait de vérité , il était d une éloquence bien ca- 
pable d'inspirer à rassemblée des résolutions énergiques 
pour le maintien de son indépendance , mais il devait 
perdre une grande partie de son effet parce qu'il reposait 
sur cette opinion à la fois ridicule et fausse, que les révo- 
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lutionnaires dénoncés par l'oratenr étaient des satellites de 
Taristocratie et des salariés du fils de Ghatam^ de ce mi- 
nistre perrers , qui n'eût été que ridicule par ses forfante- 
ries contre la France, s'il n'eût réussi par ses manœuvres 
a diviser deux grandes nations , laites pour s'estimer. 
« Oui ! disait Yergniaud , nous avons failli succomber sous 
les intrigues de Pitt , de ces orateurs célèbres par leur fou- 
gue viralente, desBurke, des Windbam, des ScbefBeld, 
qui nous ont représentés comme des cannibales , parce que 
nous n'avons pas voulu nous laisser dévorer par des can- 
nibales privilégiés, je veux dire, par des rois. » 

Les conclusions de Yergniaud tendaient à ce que le 
conseil exécutif fât tenu de rendre compte des renseigne- 
mens qu'il pouvait avoir sur le comité d'insurrection et 
sur les événemens des 9, 10 et il mars, de faire arrêter 
les membres de ce même comité. Yergniaud demandait 
encore que les sections de Paris et le club des Gordeliers 
fussent tenus de donner communication de leurs re- 
gistres^ qu'une adresse fût faite au peuple français pour 
l'éclairer sur les manœuvres des contre-révolutionnaires *, 
enfin, que le ministre de la justice rendît compte dans trois 
jours de la procédure contre les auteurs de la conspira- 
tion. Le discours de Yergniaud obtint les plus vî& applau- 
dissemens ^ de tous côtés on demanda l'impression ^ mais 
sans s'inquiéter des suffrages presque unanimes de ces col- 
lègues, Marat traita de vain batelage les belles paroles de 
l'orateur, et s'exprima ainsi : « Personne n'est plu3^que moi 
pénétré des scènes scandaleuses qui ont eu lieu parmi nous, 
et des discussions qui ont éclaté dans cette assemblée *, per- 
sonne plus que moi n'a été affligé de voir ici deux partis 
dont l'un ne voulait pas sauver la patrie , et dont l'autre ne 
savait pas la sauver. Je ne prétends blesser personne ; la 
vérité toute nue ne doit offenser que les hommes qui s'y 
reconnaissent. Dans ce côté (la droite), sont les hommes 
(Fétat, je ne fais pas un crime à tous do leur égarement: 



je n'en Yeux qa'à leurs menears *, mak il est prouvé que 
les hommes qui ont voté l'appel au peuple voulaient la 
go erre civile, que les hommes qui ont volé pour la con^r- 
vàiion dû tyran, youlaient la conservation de la tyrannie . . . 
Je. m'oppose à l'impression d'un discours qui porterait dans 
les départemens nos alarmes et le tahleau.de nos divi- 
sions. » La droite continuait de demander Timpression du 
discours de Yergntaud^ on propose d'y joindre la réponse 
de Marat; cette proposition est déclrétéev™^ ^® vives 
rédamations s'élèvent dans la gauche; Tallien, Rohes- 
pierre jeune , Thuriot , Prieur de la Marne soutiennent 
qae le discours contient des inculpations perfides contre la 
Convention nationale-, et sur la demande de Yergniaud 
lui-même, qui se déclare incapable de se rappeler les 
termes d'une longue improvisation , l'assemblée rapporte 
son décret , mais elle adopte les propositions de l'orateur. 
Dans cette circonstance Lamarque défendit Lasonski; 
Boyer-Fonfrède ne vit dans les événemens dont Paris 
était agile que la conséquence des trames d'un parti de 
l-étranger; il invoqua sur ce sujet l'opinion de Danton, 
qui se déclara d'accord avec son collègue. 

Mais pendant que la Gironde obtenait une espèce de 
succès contre les révolutionnaires , des scènes violentes se 
passaient aux Jacobins. A peine l'ordre d'arrêter Fournier 
avait-il été connu , que Yarlet , jeune homme, sans talent , 
mais qui parvenait à se faire écouter à force de déclama- 
tions et de violence , propose de mettre l'accusé sous la 
protection de la société , ou d'aller le délivrer s'il était 
déjà arrêté. « Le tribunal que l'on vient d'établir, va , 
dit-il, tourner comme celui du iO contre les patriotes ; les 
frères qui m'entendent ne sont plus Jacobins , s'ils ne me 
suivent ! » Alors il veut renouveler une attaque contre 
Dumoùriez ] on l'interrompt par des clameurs ; sa voix se 
perd au milieu du soulèvement d'une assemblée frémis- 
sante. Billaud-Yarcnnes justifie le général^ et déclare qu'il 
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tient poar suspects, et Foornier, et Desfieui^ et Varlet 
lui-même 

Le ministre de la justice ne tarda pas, comme l'assem- 
blée le lui avait prescrit, à venir rendre compte de ses re- 
cherches sur les événemens des trois journées. Il fit tom- 
ber le chef d'accusation relatif an comité d'insurrection , 
en déclarant qu'il n'arvait rien découvert de pareil et que 
la seule dbose qui portftt quelques caractères de prémédi-* 
tation , était une rémiion an café Corraza , où s'étaient 
trou vés Lasouski y Foumierv l'Espagnol Gusman, Desfieax 
et Varlet. Fonmier parut ensuite à la barreet parvint, en se 
justifiant, à faire rapporter le décret d'accusation lancé con- 
tre lui. Le même jour, l'assemblée proclama l'élection des 
membres du tribunal extraordinaire. Les choix tombèrent 
en général sur des révolutionnaires honnêtes, probes et 
consciencieux. C. Faurc, qui fut nommé accusateur pu- 
Mie, était un modéré, incapable de laisser violer sa cons** 
cience par le danger. Le malheur des temps et la foreur 
toujours croissante des partis, amèneront bientôt d'autres 
jurés qui seront appelés â immoler tour à tour les contre- 
révolutionnaires, les Girondins, les Montagnards et toutes 
les victimes de notre guerre intestine. 

La grande insurrection vendéenne avait commencé -, 
ardente , et exaspérée par le supplice de Louis , elle allait 
devenir l'ennemi le plus terrible de la république. Le pays 
qui prit part à cette grande lutte est un carré de quarante 
lieues, borné, au midi, par la Sèvre nantaise *, à l'est, par 
la route de Sanmnr à Niort y au nord, par la Loire -, à 
l'ouest, par les côtes de TOcéan, voie facile et assurée, 
par laquelle l'Angleterre devait jeter aux insurgés ^es 
armes et des munitions. Il faut avoir parcouru cette con- 
trée pour bien comprendre les difficultés qu'éprouvaient 
les soldats de la république, et à quel point le terrain était 
favorable à la résistance des royalistes. Une partie du 
pays est boisée ^ inaccessible , pleine de senliers bas et 



encaissés enlre des haies (oofondes; Vautre forme une 
plaine dn»te , couverte de broussailles , marécageuse , 
remplie de pdits canaux et de fondrières. Les herbages y 
yienaent d'une hauteur démesurée ; celte plaine, pestilen- 
tielle dans Tétéy est un véritable désert. Nulle habitation, 
Dfllle roote dans une espace de plusieurs lieues^ aussi c'était 
là que les débris des colonnes vendéennes venaient se refor- 
mer bors de ia portée des soldats républicains qui, ne con- 
naissant pas les senties, entraient jusqu'aux aisselles dans 
un terrain bouiiirax et détrempé. Tout ce pays, connu sous 
le nom du Bocage et du Marais, n'était traversé que par 
deux chaussées étroites et difficiles ^ la première, qui con- 
duisait de Nantes aux Sables, la seconde, de Nantes à Niort. 
Quand . on marche vers Teirt, l'aspect du pays, toujours 
garni de ses hauts buissons , s'éclaircit pourtant un peu. 
Là, à chaque pas, on rencontrait un hameau , une mai- 
tairie, un chàtean ^ on donne du reste ce nom à une maison 
souvent de £(»rt peu d'apparence et d'une médiocre étendue. 
Les vallons qui amènent des petits nusseaux à la Loire, à 
ia Sèvre nantaise, à la Laye et au Tboue, étalait remplis 
de ces petites gentiishommières dont les maîtres exer- 
çaient une grande influence; depuis long- temps ils tra- 
maient un soulèvement contre le nouveau gouvernement. 
Nous avons vu même une explosion imprudente de leur 
grand projet. Mais depuis, l'exécution de Louis avait 
augm^ité la colère des paysans crédules et igoorans^ aux- 
quels on représentait les régicides comme des monstres à 
Ceice humaine. Enfin, la levée des trois cent raille h<mi- 
mes'décrétée , le 95 février, par la représentation, hâta l'ir* 
riJ^tion habilement préparée. 

Le 10 mars, le tirage pour le recrutement devait avoir 
lieu à Saint-Florl^t, en Anjou. Les jeunes gens révisèrent 
de mettre la main dans l'urne et de partir pour une cause 
cpi'on leur avait appris à détester. La gendarmerie voulut 
employer la force. Un commissaire de la Convention, 
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chargé du recratement, Tixier du Clogcreaa, fit pointer 
sur les mutins une pièce d'artillerie. Les intréj^d^ Ange- 
yins, avec leurs bâtons ferrés, repoussèrent et mirent en 
faite la garde après l'avoir désarmée, et s'emparèrent de 
la pièce. Ce premier succès étonna les paysans qui com- 
mençaient à s'effrayer des conséquences de ce qu'ils Te- 
naient de faire. Il fallait qne l'insarrection, pour devenir 
grande et populaire, tronyftt un homme de courage et doué 
d'une éloquence naturelle. Jacques Gathetineau se pré- 
senta. C'était un voitnrier estimé et connu de tout le pays. 
Sous le sarreau qu'il portait, battait nn cœur noble et ar- 
dent; Au bruit du tumulte qui venait d'éclater, il quitta 
sa paisible demeure et vint haranguer les insurgés, qui, 
d'une voix unanime lui décemèrenl4e commandement. 
Profitant avec habileté du premier monient d'effervescence 
excitée par ses paroles , il détermina ses amis à venir avec 
lui attaquer un poste républicain de quatre-vingts hommes 
qui était placé à Jallais avec une pièce de canon. 

A chaque pas la troupe s'augmente. L'attaque est brus- 
que *, les fusils pris sur les bleus ont passé dans les mains 
d'excellens chasseurs, le poste est enlevé. Gathèlineau fait 
plusieurs prisonniers et s'empare de la pièce, que les insur- 
gés surnomment le Missionnaire. Encouragé par la vic- 
toire et faisant de nouvelles recrues à chaque pas, l'intré- 
pide Vendéen veut enlever Ghemillé où se trouvaient cent 
cinquante soldats et trois pièces de canon. Ghemillé est 
attaqué et pris comme Jallais. 

Le lendemain iS , la troupe de Gathèlineau , grossie 
encore par les paysans des villages voisins , s'avance 
contre Ghollct, position de la plus haute importance. Au 
vainqueur de Jallais étaient venus se réunir deux paysans 
plein de vigueur et de résolution -, l'un, du hameau de 
Ghanzeau, se nommait Foret \ l'autre, qui est destine à 
une célébrité qui ne restera point sans tache, se nonunait 
Stofflet , garde-chasse de M. de Maulevrier. GhoUet est 



0€Cupé par cinq ccurts soldats républicains ^ à l'approche 
du rassemblement, ils sortent de la ville pour le disperser. 
Les paysans s'éparpillent , se postent derrière chaque 
haie , derrière les arbres , et ouvrent un feu meurtrier et 
terrible sur la colonne républicaine ^ elle hésite , chan- 
celle et bientôt prend la fuite aux cris des Vendéens qui , 
voyant cette déroute se précipitent sur Fennemi -, les vain- 
queurs et les vaincus entrent pêle-môle dans GhoUet, où 
Gathclineau s'empare de quatre pièces de canon , d*un 
cer4âia nombre de fusils, de munitions et de la caisse du 
district. 

La manière de combattre des soldats vendéens ne chan- 
gera pas pendant toute la guerre -, même tactique , même 
audace et souvent même succès. On conçoit facilement 
«combien des colonnes de troupes régulières , resserrées 
dans des chemins étroits , dans de petits champs entourés 
de haies , devaient avoir de désavantage en combattant 
des chasseurs habiles qui ne manquaient jamais leur but 
et ne couraient presque aucun danger. 

D'autre part l'incendie avait déjà gagné Glisson , Mon- 
taigu, Beaupréau, Mortagne, Bressuire, Ghâtillon, La 
Ghâtaigneraye. Les habitans de Machecoul signalèrent les 
commencemens de leur révolte par un horrible massacre. 
Quinze cents hommes commandés par Légé, Paigné , les 
frères Hériault, Saint-Lumine de Grand-Lii^u, vinrent atta- 
quer cette ville. Trop faibles pour résister, cent hommes de 
la garde nationale, sous les ordres de Maupassant, ex-dé- 
puté de l'Assemblée nationale et .commissaire du départe- 
ment , entourés par les insurgés , se débandèrent. Mau- 
passanti resté seul avec cinq gendarmes, fut assommé 
par des paysans furieux. Machecoul tomba en leur pou- 
voir. On arrêta trois cents patriotes -, leur supplice fut ré- 
solu : il dura quatre jours. La veille de l'exécution^ les 
Vendéens formèrent deux listes^ l'une sur laquelle étaient 
inscrits les noms des victimes 5 l'autre, du nombre égal 



190 RÉVOLUTION PRANÇAISE. 

de prisonniers qui deTaient assister à Texécutioa et périr 
le lendemain. La terreur n'a rien de plus horrible à se re- 
procher. Le curé constitutionnel de Machecoutfut tué len- 
tement par des femmes qui Tachevèrent après d'infâmes 
mutilations. On fusilla aussi le juge-de-^x Pagnot, Pinet 
et son 61s qui, refusant de crier viW/« roi, moarorent 
eii criant : vwe la répuMi^ue ! 
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Marcé. — Combat do Gellcmbry. — Retraite de Tarraée du Nord. 
— Trahison de Dumouriez. — Tentatives de rapprochement entre 
la Gironde et la Montagne. — Danton. — Robespierre, — Elat 
de Pîiris. 



BiENTÔT nous reyiendroDS sur cet horrible champ de 
batattte de la YeiMlée où les victoires des républicains sont 
presque aussi douloureuses à raconter que leurs défaites. 
Maintenant il est t^nps de retourner en Belgique. 

Nous avons laissé le général en chef cherchant à répa- 
rer la déroute d'Aifx-la- Chapelle. Il était mécontent de se 
voir rappelé de Hollande^ plus irrité encore du malheur de 
nos armes -, attribuant nos revors aux hommes qui avaient 
transporté k révolution française en Belgique y il fit écla- 
ter bientôt les mauvaises dispositions de son esprit. Avant 
de reprendre les opérations militaires , il commença par 
restituer au3i égUses l'argenterie qu*on leur avait enlevée 
au moment de la conquête ; il ferma les sociétés populaires 
et leur défendit de s'immiscer dans les affiiires publiques ; 
on le vit ensuite suspendre et révoquer les agens du pou- 
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voir executif 9 qu il traitait de brigands, et même en faire 
arrêter quelques uns qu'il se hâta d'envoyer à Paris. En- 
fin , au lieu de se borner à un certain nombre de mesures 
répressives que les besoins de Tarmée et Tétat critique du 
pays pouvaient rendre nécessaires, il se laissa entraîner 
dans les voies d'une réaction imprudente y même quand il 
aurait été victorieux, et qui dans les circonstances ne 
pouvait que le compromettre vis-i«-vis de tout le parti pa- 
triote de France, par conséquent, lui susciter de nouveaux 
obstacles quand déjà la fortune lui opposait des difficultés 
presque insurmontables. Une marche si contraire à Tesprit 
et aux intérêts de la révolution devait déplaire extrême- 
ment aux commissaires de la Convention^ aussi donnâ- 
t-elle lieu à des scènes très vives entre eux et le générai, 
qui soutenait son avis avec d'autant plus d'énergie que les 
fautes qu'on lui reprochait étaient à ses yeux des moyens 
de capter la Belgique et de l'amener à seconder ses projets 
au moment où il les croirait mûrs pour Texécution. 

Mais la première des nécessités du moment était de se 
concilier Tarmée et de lui rendre la confiance qu'elle 
avait perdue par des revers qui l'avaient désorganisée. 
Ihimouriez connaissait l'esprit des soldats \ il ne tarda pas 
à s'emparer d'eux en veillant sur tous leurs besoins, en 
leur montrant une affection de père, et surtout en les ré- 
habilitant à leurs propres yeux par des paroles qui reje- 
taient sur quelques hommes la responsabilité des malheurs 
de la campagne. 

: Nos troupes se trouvaient dans une fausse position. Le 
général en chef se hâta de faire de nouvelles dispositions, 
et reforma les corps qui avaient été brisés -, les divisions 
qu'il avait sous ses ordres montaient &. quarante-cinq mille 
hommes dont six mille cavaliers. Il les établit de la ma- 
nière suivante : . 

Le général Harvilte resta à Namur avec sept à huit mille 
soldats ^ le général Dampierre auquel Dumonriez irepro- 
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cbait à tort une partie des malheurs qui venaient d'arriver, 
fut plaeé à Hoagaerde avec les flanqueurs à la droite de 
Cumptich. Le général Neuillj marcha de ludoignc à Lum- 
meo 9 pour s'appuyer et déborder an besoin la gauche des 
Auiricfaîens -, le général Miaczinsky, avec les flanqueurs 
de gauche, dut se porter du côté de Halen , entre DIest et 
TirlemoBt, en coayfant son front parla Gettc ; le général 
Ghampmorin fut chargé d'occuper Diest et de mettre cette 
position en état de défense. Lainarlière laissa un détache- 
ment à Àrschott y a6n de commimiquer avec Ghampmorin , 
et porta sa division à Lier pour éclairer la Gampine et 
couvrir la retraite de Tarmée de Hollande. 

Le 15 mars au -matin , ' l'a vant-gàrde autrichienne , lou - 
jours guidée par larchiduc Chartes, le plus actif des gé- 
néraux ennemis 9 surprit Tirlemonl où elle fit trois cents 
prisonniers. Le général Dampierre ayant entendu la fusil- 
lade , commit une grave faute en abandonnant Hougaerdo. 
pour se retirer sur Lonvain , et manda au général Neuilly 
d'en faire autant sur Judoigne. Par une ângulière fatalité , 
Miaçaânsky s'était replié sur le bois de Lonvain. Il n'y avait 
pas un instant à perdre. Dnmouriez, irrité des faux mou- 
vemens de ses généraux , ordonna i Champntiorin de mar- 
cher sur les hauteurs d'OpIinter^ ce général exécuta les 
ordres qu'il avait reçus, et prit position au lieu désigné 
par son chef. Le 16 , au soir, Dumouriez faisait attaquer 
ïirkmont. En agissant ainsi , le vainqueur de Jemmappes 
avait un double but; le premier de ressaisir un point stra- 
tégique important ; le second de rendre de la confiance et 
de Taplômb à ses troupes. Charles, menacé à Tirlemont 
par le mouvement de Ghampmorin sur sa droite , avait 
évacué cette ville, et s'était retiré derrière la petite Gette 
sur les haùèeurs de Néerlanden et de Winden \ mais il avait 
eu le tort de ne pas occuper Goizenhoven, à une lieue de 
Tirlemont. 

Le général Latuarche profita de cette faute et. s'établit, 
IV. 1 3 
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avec du eâoon , dans ce pofitt ipii domine tous les environs: 
Vavant-ganle anlneiiûsiine «Itaqwa le Ittaa matin Gcizua- 
hoven ^ les teoupei ftHemaades , vlclorianaes déjà en. plu- 
sieurs rencontres , abordèfeiii la position avec «no inâré- 
pidité et une résolution remarqnablies. Les enirasaiers de 
l'empereur vinrent charger i plnsiaiura reprises des troupes 
postées derrière mi dpaUe . retranobomeal àe haîen et de 
fossés-, ils s'emparèrent mâme d'un mamelon -où ae trou- 
vait une batterie ^ mais atta(|uéa daaa le désordre de k Go 
d'une charge, par le S^ de hussands^ à la AMe duquel se 
trouvaient Valence et Lamareka , ils foreet eutibniés et 
ramenés vivement. En vain les AiitrinhteM voulnreDl 
alors tourner GoiEenhoven^ ik se IrcMKvèreol en face du 
général Neoilly , qui prenait position à Néer-Heytiâsem, 
ot se décidèrent alors à la retraite ^ le prinoe Chairlea avait, 
dans cette sanglante attaque , perda kiôl ee«ta hommes. 

Le suceès de cet engagemimi et la nouvalkt aa^enr qu'il 
avait communiquée à nos soldats dédHièrmt le général 
français à tenter le sort d'une g>ratide bataille, i Blâmée par 
quelques uns , la résolution do Damouriez éiaii pourtant 
pleine de sagesse. La guerre défensive etmélkodi^e ne 
convient point à de jouàaa traufie$ qut^ eapaUes d'enlef er 
par un mouvement d'audaiee et de oomragé une fAsîtion 
presque inexpagnride , sont difficiles* à retenir longtemps 
sous le feu régulier d'un ennemi qu'elles brûlent d'attaquer. 
La droite de Tannée placée à Gaidenbeeven était anx ordres 
de Valence; le dne de Chartres commandait le centre 
vers la chaussée de Tirlemoni; La gauche^ qur avait pour 
chef Bf iranda , fut placée en ^eaoe ; die s'étendait 
d'Osmael jusque vers les bauleiirs dH)piînt0r ; le générai 
Neuiily , comme nons l'avons déjà dit , était près de Néer- 
Heylissem auquel il appuyait sa droite ; le général Bàm- 
pierre était posté à Esmael^ en avant du centre, et le gé- 
néral Miaczinsky, avec sa cavalerie, au pont de la petite 
Gette, vis-à-vis d'Osmael. L'armée aotriebienne , dont 
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la droite s!appoyaU à »acô«r, la gancfee à Halle, comptait 
tréttte^lieiff BâMte eombflitsîiii$V y Cdtliprig ilêitf iHHIe oatâ- 
Hcrs. Les troapes françaises engagées séletaieiit g ^ha- 
ranle^^inq mille hommes, mais eltesàrr^iti beâticMp moins 
de càYaterie çftiè 1esl«iopè»aIl^mafldes. Châtiés ëtait à la 
tête de Pavant- garde 5 te géiiéral CoMofèdô comtoandaît la 
lirc^ièi^ lîgifte^ la sééoad^, où ^e ti^uTaienl les drâgottS de 
Coboarg, r«^iiiiais»att p6nt chef lé duc de Wurtertiberg. 
Qtiel^s bataillons d'infedterie et une difisioti de Stîpshit^ 
coovnileïil le flaè^xlroit de Tàrmée autricbtenne et obser-^ 
vaient k plàinë de Leaw? le corps de rései^e obéissait k 
Clayrfait-, la rivière, la petite Cette, défendait tout le front 
de cette ligne profonde, et séparait les deux armées. Du- 
rtk)ariez résolut d'opéi^er un moaveinetit de conversion 
qui ramènerait r^netni entre Leaw et Saint-Trf'otid ; il 
vouMfr pivots èiir s* gauebe , «» àtok^ devait tourner par 
Néep-H^^Kssemf ,Raeo«r; Le^«n, 0t ehassèr devant elle les 
Autrichien* jtisqtt'à Saint-Trond. Pout effectuer ce mou- 
vettiem, îl'falteit s'emparer de Racour, de MidelVrînden , 
d'OberwïHdett, de^ Rampsfcrf , deNëerlandeoetd'Ôàfflael. 
Datoourieat divisa sa drwte en treds colo»aes d'attaque \ 
îl lew prescrivît de passer la Gedte^ l'une commandée 
pa^ tamarefae devait, en débodehant dti pMt de Néer- 
HéyKssem , màrcàer rapidènMnt sot; la tbrabe de Midel*- 
wiïiéén, enlever >brnlqoîe«eakàa position^ y plaèer du 
èanbifetfoudrèyer 4e village dOberwindèn. La colonne 
do centre reçut l'<ôitfdre de traverser la Cette à Osmael, 
d'aborder de front Néertenden déjà menacé par la troi- 
stèiDtf tîoleiine , ifui allait aborder ce village , a^rès avoir 
firaocM la Cette set< le mène point que 1» f^emière. Ce- 
taîil le gébéï^al Néidlly rjut ^étah à la tête de ce troisième 
cofî^. Ces aHaques cbttFOônées par le stfc<îés, le géné- 
ral Valence déytfif obliquer à ga«cbe, et marchant en 
bataille, balayer devant lui les Autricbieris et les rejeter 
aa-delà de Lenden; ufl© autre ool<!wi6e%M ordres deDanv- 

i3. 



riez parvint à reformer ses traupes à.iHi4 eemtaise depa$ 
en arrière de Neerwindw. • 

Dana cet instant si décisif > lefvcuiraasieffrdeiZAcliwiU 
et de Nassau paraissent dans la plaine , et fQrBieni}*deux 
charges, la première entre Midelwinden et Neerwindens 
U seconde à k ganobe de oe decnier hameau. ¥«ibsù€e , 
mesurant tante La grandeur du péril ^ nebalasce-pas; il 
devance la première attaque de la caralene aUemnnde , 
et se précipite sur eile à la tôte des cavaliera £raiicai&. il y 
eut là un choc terrible : le général y reçntunfitgvand^nani- 
bre de blessures, qu'il 6e yît obligé de^oéderaoniéom- 
mandement au duc de Chartres ; mais les eseadtoiKS e»nc- 
mis furent rompus et perdfvwt beaucoup^ mcttide. La 
seconde colonne de cavakflrie ayant débouté àfveciBarpé- 
tuosité SUIT nous 7 ThouTeiiotfit ouvrir lea ra^gs devant 
elle, puis il ordonna tout à coup une- dd«A>lê déetiâ^ede 
mitraille et âe mousqueterie, qui acosfila dette oaralerîe, 
qu'il détruisît presqcie entièremenlv Baus catte oenoôntrc 
le TaiUaat régiment de Deux-PVMfits tua four sa part beau^ 
coup d'hommes à FenDemi. ^ ^ 

La droite et le< centre ae trouvaieia^t Taffermis , les-Fian* 
eais restèrent an bon ordre, pr6ts<à retemMencefile. leu- 
dentain pouf décider la tktoirej L^engagMieât avèét à la 
gauche une fetale îssu^ poup-noms^^ les sixième» ^el aep*' 
tièmle cdoones , après avoii- r«p6USié tês frou|fe» iégères 
d'0$mael, voulurent marebdp eu ai<fmit; ttialir ptaeé'ft'rec 
de forteS' batteries- m âAPiiève 'de' ce - vi^tt îigê , ' faiwlKMhic 
Charles en défendit ^^êie bonhelir lé d^^^chéi^'Aftors 
s'engagea entre Icis deu& irodpeis' une daMni}aie>' dans 

• 

laquelle nos artilteurs se firent reihttrqîfér "pai* (a ^réi^mi 
et ta vivacité de l^eur feu, ^i pourlMt ué'ti<His "donnaft 
pas ravàatage. Lé piriucé de Cobôûrg comptftml* su^ les 
avantages de fo.positiôâ d& sa géUëhe poui^^^té^sler à la 
droite à^ FVauèaîë . ^ résoter d'ëci^aser leo^ >^Ut^e taie ; 
à cet effet il dirîgéia sur ce point le jfjrinee de'Wurtcm- 
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berg et le * générât Benjowdi j. : Les attaques» -eKécoiées 
par de» forces sapérienres d«x ordres ée oes officier» , 
mipettt la terrenr dans les troopes de Miranda^ une eharg<? 
de eavolerîe' acheva de tout eonfondre et. de tout moitre 
on désordre. 

Le général d'artilkrie Gaineard tomba morl. I^es géôé- 
raui( MoâÉk et Mter foretit blessé». Cependant Mkanda 
que \e& Antridiietii^ ne jugèrent pas à prispos de poursuivre 
et aucftteA MkCEmsky amenait un^renfortde huit faataiiloiis , 
qui D'aTâôem pas encore été engagés > await pu ^âoilemeiil 
railrer aes Ijraopes derrière le pont d'Otmael et ks rampr 
neri ts diorgsT c'était le coaseîl. de ¥ale»ceVni^ eéd^nt 
à no premier re.v^ers^il^ donna l^ordré do la retraite et se 
porta îasquederrièise Tirlemottty déeourrant ainsi le flanc 
de iWmé^ firançâise ; pourtant il laissa une pii^rtie de sa 
divinon sur les hauleore: eu bvant de fiauQkendo.ven* Ce 
qu'il 7 eut der^plos fatal dans ce désastre, € est qu^e Du»ou- 
riez BNT fa'oonnai pas y soit^ë Mimida eût oublié de lui 
en^royer des ofidersd'ordoiiàaneey soH quïls eussent été 
întereeptëspar FewnemivLeriiaaiqiieurdeJflimmappès n-eur 
tendant pbia lefeu die sa gasehe attribuait ce stknee au 
suceàs'^iliyerojrait d'aatant plu9 qifil ne voyait pcânt 
parallprarsor son "flano les troupes ennenées ^ mais.yers la fin 
de taîonrnée, le général erut apercevoir des colonnes au- 
triohieniMS qui. vennenl ,de tet .droite pour renforcer la 
g^Mche. il se^ dirigé» alors sur le pont d'Oaniael^ et le trou- 
vant 0(»iapé par qnelqitea bulanS) il apprit aitt» la d^~ 
liâît«'de^siMi^>«le'gauôhe. Pèndani ce temps, les; troupes, 
de k dnrile/aiineRiie.ae reportaient sur le point où Dur 
in6^ri#8'amît fraflpé de grands coupa ^. des colonnes^ 
vinveiilvdadg deB diiffeetions' qui* n'étaient poînl jalonnées,* 
se hèuriei*: ^s^ntre^^elqnes* corps français et y jêtèmnt de 
»'iiiiécÎ8k>n.> 

Apfsè^ Ja ti^isle déèouiveifo qu« venait de faioe le gëa>é> 
«•al en chef, il n'y avait point àf bérttcr. Il fallait éviteriw 
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engagement ayec des forces trop supérieures et encoura- 
gées par la victoire ; on donna le signal de la retraite. 
Telle fut rissue de la bataille de Neerwiodcn , aussi 
fimeste à la république que celle de JeYnmappes lui avait 
été favorable. 

Cette généreuse et belle armée qui avait cbassé avec 
tant de courage les coalisés de la France et de la Belgique 
voyait lui échapper le fruit de tant de sang versé. Quatre 
mille morts ou blessés , abandonnés sur le champ de ba- 
taille, deux mille cinq cents prisonniers, un matériel ioi- 
mense , voilà les tristes résultats de la journée de Neer- 
v^inden. Quoique vainqueurs, les Autrichiens avouaient 
une perte de trois mille morts ^ preuve irrécusable de Tûi- 
trépidité avec laquelle s étaient conduites les troupes Imi- 
eaises à Vattaque de la Tombe de Midelwinden et de Neer* 
Vfinden. Dnmouricz commit de grandes fautes : il attaqua 
Fennemi par le point formidable de. sa. défense, et accu-- 
mula trente mille de ses soldats dans un angle rentrant où 
ils étaient battus de tous côtés par le feu de rarlilierio 
autrichienne. Jominî Lui reproche eneore. de s'être trop 
étendu sur sa gauche et de Tavoir engagée mal à propos. 

Dans la retraite^ Dampierrefit juii changement de front , 
et se plaça en potence pour flanquer, la chaude jusqu'à ce 
que toute Tarmée eût repassé la petite Gette; .oette .ma- 
nœuvre fut exécutée par Dampierre aTecTaplomb et l'au-^ 
dace qui caractérisaient ce brave militaire' et lui attirèrent 
Tadmiration des AutriclHens eux-mêmes. Il sauva sans au- 
cun doute l'armée, qui aurait été dans le^plus grand danger 
si le prince de Cobourg Ycùi prévalue à Tirlemont* Avec 
beaucoup de peine Duraouriez reporta ses colonnes sup 
Wommersen , mais il ne put jamais les engager à attaquer 
les Autrichiens qui couronnaient le plateau à gauche de la 
route. Les mêmes troupes qui se refusèrent à un effort 
pour enlever cette position , datèrent sous le feu de len- 
nemt avec un calme admirable! 
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Pendant ces mouvemeDS , toute rarméerepassa la Getle , 
et viol prendre position, la gauche à Mackendoren, la 
droite se prolongeait en potence snr Goirenhoven. 

Des désordres et une sorte de panique se manifestèrent 
dans quelques bataillons de votontaires -, Dumouriez en 
conclut quil fallait encore s éloigner de i ennemi. Il se 
décida en conséquence à traverser ta grande Cette et à 
aller s'^^ir sur les hauteurs de Gumplich en arrière de 
TirlemlIPr Cette noraneeuvre s'exécuta avec précision , 
Tarriëre-garde tint assez ferme pour donner le temps 
d'évacuer les grands magasins de Tirl^nont. 

l>ès qu'il eut appris ce revers , le général Fiers , qui se 
trouvait à la tête de l'armée de Hollande , -informé d'ailleurs 
de l'approche du duc de Brunswick et de la jonction do 
corps prussien avec les troupes hollandaises et anglaises 
vers BoîS'le-Duc, jugea bien qu'il ne. pouvait pas espé- 
rer de se maintenir dans la position où il se trouvait. U 
se jeta avec six Initaillons dans Bréda, en envoya deux 
autres avec le colonel TiUy à GeÉruydenberg-, le reste des 
troupes aux ordres du colonel Thouvenot se porta sur An- 
vers , où le général Ruault ^ rétabli de sa blessure , vint 
prendre le commandijpent. 

Mais qui le croirait? Les alliés ne poursuivirent point 
Dnmouriez qtii , né trouvant pas la position de Gumptich 
assez sûre, traversa la Velpe le W uMirs, et vint. prendre 
position à Bâutersen , la droite à Neer-Welpe , la gauche 
appuyée sur les hauteurs et les bois en avatitde Pellenberg. 
Les dangers qui menaçaient la France augmentaient 
dans la progression la plus rapide ', au dehors la position 
était fflus effrayante ^ au dedans elle était pleine de su- 
jets d'alarme ; des soulèvemens partiels éclataient encore 
datts quelques villes à. cause de la rareté des grains et de 
la levée des trois cent mille hommes. A Montargis il y eirt 
iin mouvement , éphémère à la vérité , mais qiii faillit 
coûter la vie à Manuel qui s'était , depuis le jugement du 
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roi, retiré dans cette yHle, son jpajs iiaUU 4eft^li»rJeiuise 

portèrent dbez lui , forcèrent gon do8iicil4> et le lais^renl 

lui-même couvert* de Uessures et d'outrages; Le même 

jour où loB dénonçait ce isatheur à la Gont eiitioa^ Du- 

mouriez lui apprenait la p^te de la bataille de Neerwinden. 

L'agitation la plus violente se manifesta dans T-asseoiblée ^ 

ce qui la causa surtoul ee fiit la fin du rapport du général , 

qui attribuait tout le mal eu dénamânt de son jumaée, au 

droit qu'avaient les soldats do ntMAiner 4enrs owffn^ à la 

spoliation des églises, à la maiivatse «oadoite des agens du 

pouvoir exécutif, atlx sociétés popdbites^, enfin aoxilé- 

bats violens de la Convention elleHndme* Maeat, oubliant 

que dans les joues de périt ^ RonUrdéorétak qmà te vaînou 

de Cannes avait biefei mérîtéde la patrie, vint avee une face 

improdence jeter des paroles de décourageniiéiit : « ])(eua 

n avons pas, dit-il, de généraux capable» de fiûre fece 

à rennemi; nous n'avais pcMit de troupes capables de lui 

livrer bataille* » Un époùvaniafalé lAmalte éclata ^ el la 

séance fnt levée fniliea de» eii» des députés qui aeousadeni 

l'ami du peuple d'être veiidu aux étrangers. 

A cette époque , on voit avec étoaiBeiiifent les esprits lea 
plus éclairés et les plus sages attrilvér follement les maU 
beurs de notre patrie aux gainées de TAngleterre et aux 
piastres de TEspagne. Pitt surtout était dénoncé comme 
l'infernal directeur de tous les ^trlèvemens '> peU' de per- 
sonnes qui vissent dans ce désordre ce qui était* vrai , les 
conséquences infaillibles d'une crise semblablo/àeelle %uî 
tourmentait èa France. Cette- croyance aux osa^hiiiatîens 
di» dehors , gémévalenent établie ; fit faire an comité diplo^- 
matiqne un rapport surb'pèliee extraordinaire à exer^ 
cer envers les étrangers. Jean Debry , orgaiie da ce eûmibé» 
s'exprima avee un grand sentiment de la dignité oaliîonala* 
Après av<Hr établi des principes génél'aux» pieinsde mode* 
ration , 'A disait en parlant de la situation de la Frimce : 
«Environnés de dangers, de précipices et d'erreurs-, pla- 
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ces es quelque sorte sur le cratère d'uo Yolcan ; à rouver- 
ture d'pae campagoc, qui peut être difficile, nous dcTOtis 
montrer «Q tvMi que les succès n'efioipieiltisseiit pas, mais 
aasfii qui ne se laisse point abattre par les revers. (On 
applaudit.) Car les revers sont des événeméns inévitables 
dans la guerre. » Il termina en proposant un décret qa'h 
établirait dans chaque section un comité élu par elle et 
chargé de recevéir l«s déclarations des étrangers qui se trou- 
vaient en France , et de protéger , sauf caution , tons ceux 
qui auraieirt des propriétés 0m des étabKssemeas utiles • le 
rapporteur demandait le renvoi de tous ceux qui'ne vou- 
draient pas ftiire la déclaration prescrite , ou qui n'auraieet 
pas de certificat de civisme ; et la peine de mort conire 
toifff étranger saisi dans une émeute ou convaincu de* 
l'avoir fomentée par des paroles ou par de Targent. Ce dé- 
cret fut adopté unanimement et presque sans discussion 
par rassemblée. 

Manuel n'avait pas seul éprouvé la fureur populaire ^ à 
Orléans, le député Léonard Bourdon, avait été frappé et 
mis en dangerde mort presque sous les yeux de la muni- 
cipalité impassible. La Convention ne pouvait point laisser 
impiini- un attentat. qui portait atteinte à sa dignité comme 
à sa force; eHe envoya sur tes fieux des commissaires 
avec lé pouvoir de lancer des mandats d'arrêt contre les 
prévenus, qu'on devait ensuite* livrer au tribunal révolu- 
tionnaire; de suspendre les fonctionnaires publics*, de 
désarmer la garde nationale. Ces eommissaîres^déclarèrent 
tous lea haUtans en état de suspicion jusqu'à ce qufon eût 
dénoncé les anteCtrs de ta rébellion -, qui furent ci^écutés 
sur la place de la Révolution. A cette éqoque et depuis, 
itfS reproches se sont élevés contre la conduite de Léonard 
Bourdon; dans tous les cas, une grave responsabilité mo- 
rale- pèse nur* ce député, assez maFhcurenx pour que son 
injure petsonneHe. ait pu avoir quelque influence sur unc^ 
vengeance si cruelle ! 
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Toujours oublieux de la siluatioo des choses ^ mëcon- 
naissaut , et Tesprit du peuple y et la loi suprême qui or- 
donne de sauver 1 état avant tout , les Girondins jetèrent 
encore des paroles capables de désorganiser la force puis- 
sante qui donnait Timpulsion, et qui seule pouvait sauver 
la patrie. 

Babey , député du Jura, homme obsctir de la Plaine , 
mais penchant vers la Gironde, veut encore parler des as- 
semblées primaires. On ne sait quel nom donner à une 
telle proposition dans un moment où la Convention natio- 
nale était le seul cenire auquel la nation pût se rallier^ A 
peine le mot des assemblées primaires eût-il été pronoDcé 
par Timprudent mandataire du peuple, que Barrère se pré- 
cipita vers la tribune, pour combattre un projet qui tenait 
du délire ^ il s'était ouvertement séparé du côté droit depuis 
la grande question de Louis XYI. Le même jour, par le 
plus singulier deshasards, unepétition des amis de la liberté 
de Marseille déclarait quils ne reconnaissaient plus pour 
véritables députés de la France que les Montagnards. Bar- 
rère repoussa également et raudacieuse déclaration des 
Marseillais et la demande de Babev. « Je soutiens, dit-il, 
que je n'en connais pas de plus dangereuse , dans les cir- 
constances où nous son^mes. Quoi , lorsque TAutriche 
avance vers Bruxelles^t la contre-révolution versSaumur ; 
lorsque des signes de div)sîon:Se montrant dans plusieurs 
cités, que les complots surgissent de toutes. parts, vous 
voulez r ouvrir les assemblées primaires? Rappelez-vous 
donc les motifs pour lesquels vous ayçz. rejeté lappel au 
peuple. Rappelez-vous donc quels. mQUvemens vous at- 
tendent dans les assemblées prjimaires^^]>qisq,uen ce mo- 
ment , on a vu dans une de nos villes des .aristocrates se- 
crier insolemment : Point de recrutement , vive le roi ! » 

Barrère demanda que l'adresse marseillaise fût improu- 
vée et que rassemblée déclarât qu'il n'y avait pas lieu à 
délibérer sur la proposition de Babey. 



BARBAilOt!)^. 20^ 

De toutes paris on réclamait la clôture, lorsque Guadet 
parut à la tribune. Il voulut rattacher l'adresse de la ville 
de Marseille aux événemens préparés, selon lui, pour la 
journée du 10. Après avoir improuvé la proposition do 
Babey comme inopportune seulement , il demanda la mise 
en accusation des pétitionnaires marseillais, comme cou- 
pables d'usurpation de la souveraineté nationale et de pro^ 
Yocation au meurtre des représentans du peuple. 

Les paroles de Guadet avait déjà soulevé de violens 
murmures; Barbaroiax encore moins maître de lui , plus 
imprudent et plus hardi, prit la parcrfe après Guadet, et 
renouvela les demandes de Babey. 

ce II est d^ hommes, dit Torateur, qui se croient do la 
popularité parce que quelques individus soudoyés les 
couvrent d af^laudissemeiis ; mais là popularité n'est pas 
là ; elle est dans l'opinion du peuple que l'on sert sans le 
flatter. Les assemblas primaires décideront qui de vous 
ou de BOUS jooit de la vraie popularité, et elles retireront 
de la Convention les hommes qui n'ont pas sa confiance. 
Je demande donc la convocation de toutes les assemblées 
de la république l » 

Il n'y avait que Barbaroux dans la Gironde. qui eût le 
privilège de dire de semblables choses sans exciter d'épou- 
vantables orages. Les Montagnards ne pouvaient mécon- 
naître en lui un révolutionnaire pur , généreux , 'plein de 
bonnes intentions et d'un patriotisme qu'ils n'accordaient 
point à ses amis. Lasource, succédant à Barbaroux , insista 
encore sur la gravité de la pétition des sectionnaires do 
Marseille \ puis il ajouta, inspiré par une heureuse mé- 
moire : 

<c Lorsque la révolution se fit en Angleterre, on voulait 
une cour; mais on voulait l'abaisser, voilà ce qu'a fait 
l'Assemblée constituante-, vinrent les presbytériens qui 
ne voulurent pas de roi ^ voilà ce qu'ont voulu l'Assem- 
blée législative et les Jacobins; vinrent ensuite les indé- 
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pendans^ qui cherchèreot le nweau politique -^ik ceux- ci 
suceèdërent ie5 illuminés! (Explosion de mormiires.) Quel- 
ques anr^es d^anarcbio furent les suites de ces: drridions 
et de ces exagérations.... lin roi tient aujotmFfaat FAn- 
gleterre dans les fers. » 

L'orateur inyocfaa toutefois la question {Préalable sur la 
demadde de Babej, soutenue et développée par Barba- 
roux ^ en outre y il demanda, que la pétition et les ar- 
rêtés des sections de Mârd^lle fussent cassées parla Con- 
vention. Ces diiïérenites motions furent adoptée sans 
qu'aucun Montagnard ne se présentât pour lés éombattre. 

Quelques jours après, on lut, à la Contention , une 
adresse des Amtennois , rédigée dans n^â sen^ tout con- 
traire à celle de Marseille* Amiens demandait la puni- 
tion des criminels Marat, RobesfÂerre^ Dântoh , et te 
rappel au ministère du citoyen Roland. Dnhém fut le seul 
Montagnard qui voulût àltaquér l'adresse ; le$ autres De 
répondirent point à Lanjuiaais^ demandant Tordre du 
jour. En cela leur conduite fot bien plus Èd^e et pins pru- 
dente que celle qu'avait tenue les Gîrondiâ^ : ils ne se 
répandirent pas en invectives, ne récrimiiièrent point, 
et n'allèrent pa^ cfcercher dans une pièce i^ée ilrf motif 
d'accusation contre une partte de la Convention nationale -, 
mais dans le cœur de beaucoup d'entre eui^ é'amassatent 
de sourdes et furieuses colères , et les plus mfodék'és n*es- 
péraient plus qu'il devînt un jour possible de s'èùtendre 
avec Vergnîaud et ses amis. 

Mais il nous faut retourner eii Vétidé^ , éù la guerre 
civile , si effrayante dans ses symptômes , si rapide et si 
funeste dans ses progrès , alarmait les républicains le^ plus 
^ergiques de la France. Contempler les chances de cette 
goerre est on moyen de mieux compréndlié là fatalité <|toi 
s attache à la Gironde ^ ce n'est pas que <^étte ^edét^euse 
])arlie de la Convention , malgf é les reproches tant répétés 
de royalisme, eût la moindre sympathie pour les rebelles 
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tadoiM eimtre les- Jacobioa, elle relerait^ sans le you- 
loîr , les espéraaces do parti opposé à la réyoluiion *, et de 
l'attire 9 daniwée<par. ses profonds ressentimetiâ , elle ne 
comprît piCs que iorsque le vaisseau de Tétat est en danger 
de périr^ it faut adopter sans réserre. et ayec ane entière 
abnégation* de soi-même , tous les moyens et tous les 
bomnies* ^pabèea de le sauver,. 

La révolte s'était rapidement étendue ] déjà plus de vingt 
à t rente. miUe. royalistes avaieni pris les aemea^ et, réunis 
par bandea y sons les ocdres de divers chefs ^ ils eommen- 
çaîeHt km porter en avapt , et achevaient d'enlever 1^ 
dernieffs postas foe les répttbUoains gardaient encore. Les 
royalistes avaient , avec une rapidité incroyable, formé des 
magasin» et transforn^é en >arme$ Je fer destiné au labou- 
rage.- Ton teaJes fureurs de la guerre étaient entrées, dans 
\e<xew de-cea paysans^ braves et saperstitieox. Chaque 
jour, les traces vendéeimes voyaient leur nombre s'ac-^ 
croltce el augmenlar «en même, temps leur audace et leurs 
espérances de ^ceèci» Le 84 mars, les deux chefs Joly et 
LaSécherié, se-prdse&tèreiit avec une forte colonne devant 
les Sables d'Olomie^ ^ commaiidaîent le général Fou- 
ean It et le conventionnel Cratidin . Les royalistes* envoyèrent 
à ce -dernier une sommation, au nom de Louis XYII. 
Pow tente ré;M>iisev les r^ublicains font une softie : le 
combat s^ngage^et reste indécis- La Sécherie tire à.bou^ 
lels i^onogâê sutf la ville , pendant que Joly est allé cher- 
cher de' nouvelles recrtrea qu^ll amène bientôt. Mais la 
gaméim, dont rarliUèrie venait de démonter celle des 
rebeltes , > avait aussi reçu un secours de quinze cents 
hommes , envoyés par le conventionnel Niou , en mission 
^ la Rdcbelle. Ainsîi renforcées, les troupes républicaines 
fondent sur tes Yendéens, la baïonnette au bout du fusil , 
les culbutent, et s'emparent de tout le matériel du cam-^ 
pement. Joly et La Sécherie furent obligés de renoncer à 
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leur entreprise. Notre succès était d'une faible importa aca 
à côté du désastre qu avait essuyé le général Marcé. 

Chantoiinay Tenait d'être pris par les Vendéens. Dés 
que le lieutenant - général Yerteuil qui commandait la 
douzième division militaire, eût appris levénement, il 
ordonna au général de brigade Marcé de se rendre à 
Saint-Hermand avec douze cents hommes, partie de troupes 
de ligne, partie de gardes nationaux de la Rochelle et do 
Rochefort. 

Obéissant aux ordres de Verteuil , Marcé se dirigea sur 
le pont Charron, poste important. à garder. Attaqué une 
preniière fois dans sa marche entre Ghantonnay et Saint- 
Vincent , il parvint à repousser lennemi après lui avoir 
tué cent hommes. 

Le 19, le corps de Marcé accru dans sa route, et fort 
de deux mille quatre cents hommes, se dirigea sur Saint- 
Fulgent', au-delà de Saint-Vincent, il trouva un pont 
coiipé j il le rétablit , et continua sa route. Plus il mar- 
chait, plus le pays devenait couvert; enfin, sur les quatre 
heures du soir, tandis que Les républicains étaient occupés à 
réparer un second pont^ ils. aperçurent les Vendéens... 
La position de Marcé était critique , il se voyait au fond 
du vallon de Loin, dans Timpossibilité de se servir de son 
artillerie. Après beaucoup d'hésitation le combat s'engagea. 
Il durait depuis trois heures , lorsque tout à coup une peur 
panique troubla les rangs des républicains, qui bientôt 
s enfuirent, abandonnant blessés , artillerie , munitions. 
La terreur fut telle, que quelques officiers eurent la plus 
grande peine à rallier les débris des vaincus à Marans. 
Ainsi le général Marcé perdit quinze lieues de terrain. 
Les soldats l'accusèrent hautement de trahison \ ils auraient 
pu à bon droit lui reprocher son impéritie , elle avait eu 
des conséquences bien funestes \ aussi, sur. le rapport des 
représentans du peuple Carra et Angnis, la Convention 
décréta qu'il passerait devant une cour martiale. 
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Los progrès des rebelles n'étaient pas moins effrayant 
iians les autres départemeas insurgés que dans celui de la 
Vendée ; sept mille paysans se portèrent sur Vannes ; Blin , 
Larecbe-Bernard et Guérande se trouvaient au pouvoir 
des royalistes : ils assiégèrent Gkalonnes, Ingrandc et 
Ancenis-sur-la-Loire^ Forage menaçait Saumur. 

i^a fortune n'était pas plus favorable sur nos frontières 
du nord , et surtout à l'armée de Dumouriez , qui deve- 
nait traître à la patrie. 

Le S2 mai an matin , la division Cbampmorin qui oc- 
cupait les hauteurs de Pellemberg , ayant sa gauche cou- 
verte par Miaczinsky et son avant-garde sur les hauteurs 
de Gorbeck , sous les ordres de Lamarche , fut attaquée 
par les Autrichiens. Ils s'avancèrent sur trois colonnes ; 
la division Bengowsky sur la route de Pellemberg ^ la 
seconde par la chaussée de Blierbeck ; le général à la tête 
de la troisième par Tourinnes. Un brouillard épais fut 
cause que lès Autrichiens donnèrent sur les Français sans 
s'en apercevoir *, aussi furent-ils reçus par des salves de 
mitraille qui leur firent beaucoup de mal. Cependant une 
colonne de grenadiers hongrois parvint à enlever le 
village de Blierbeck^ mais le régiment d'Auvergne le 
reprit à la baïonnette , et fit un grand carnage des Hon- 
grois. Par trois fois le général Bengowsky se présenta 
d 'vant la position de Pellemberg , par trois fois Cbamp- 
morin refoula la colonne ennemie, après lui avoir tué 
beaucoup de monde. Le soir de cette sanglante affaire, si 
glorieuse pour larmée française , Dumouriez eut une en- 
trevue avec le colonel Mack, chef détat-major du prince 
€obourg. Cet officier jouissait d'une grande réputation et 
d'an grand crédit ] c'est le même qui plus tard se sauvera 
de Paris où il était prisonnier sur parole, et signera la 
honteuse capitulation d'Ulm. 

Le général convint avec le colonel que les Français 
se retireraient derrière Bruxelles , sans être inquiétés 
IV. '4 
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par des attaques sérieuses , et quon se retrou vei ail cd- 
suitc pour aviser aux aprangemens ultérieurs que récla- 
meraient les circonstances. Cette concession si étrange 
de la part des officiers ennemis, ne peut guère s'ex- 
pliquer. On ne la comprend qu'en admettant que le 
prince de Gobourg ne connaissait pas Tétat véritable de 
Tarmée française. Le général Clairfajt ignorait cette 
convention , lorsque le 25 il renouvela son attaque sur 
les hauteurs de Pellemberg, et contre Tavant-garde du 
général Lamarche. Champmorin reçut les Autrichiens 
avec la même vigueur et avec le même succès que la 
veille, mais Lamarche, on ne sait pourquoi, se replia 
derrière la Dyle , en deçà de Louvain. Il fallut alors que 
Champmorin battit en retraite et abandonnât un terrain où 
il venait de cueillir ses plus beaux lauriers. 

En ce moment, le désespoir des soldats éclata en yio- 
lens murmures; ils se demandaient par qu'elle fatalité 
leur bravoure tournait-elle à leur ruine? Pourquoi quit- 
tait-on la bataille lorsqu'elle était à moitié gagnée? A quoi 
servait le sang versé ? Par suite de ces réflexions , les 
Français tombèrent dans un fatal accès de découragement, 
la désertion se glissa dans leurs rangs ; toutefois ils ne pas- 
saient pas à lennemi , mais ils rentraient en France avec 
armes et bagages , se plaignant hautement d avoir vu leur 
courage trompé par Tincapacité ou la trahison de leurs 
généraux. On ôta le commandement de Tavant-garde à 
Lamarche , qui fut renvoyé en France. Ce nouveau re- 
vers acheva dé perdre Dumouriez , qui , dans sa chute , 
courut lé risque d'entraîner et la France et la liberté. 

Tant qu'il avait été victorieux, il avait pu braver les 
attaques des Montagnards les plus hardis qui le mena- 
çaient, et l'accusaient avec violence. Mais aujourd'hui , 
dépouillé de tout l'ascendant que donnent les victoires , il 
n'avait plus qu'une fatale perspective. En entrant dans la 
carrière avec la première armée de la révolution , il avait 
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rêvé Tbonncur d'agrandir la France^ Jemmappes avait 
donné un nouvel essor aux iUasions de cet ambitieux es- 
poir^ cependant au milieu même de ses triomphes , les Ja- 
cobins l'avaient poursuivi sans ménagemens. Le choc entre 
eux et lui allait devenir bien plus terrible, à présent que 
Tarmée qu il commandait était en fuite , et qu'il avait fourni 
un prétexte plus grand aux attaques de ses ennemis irré- 
conciliables. 

Une autre circonstance aggravait sa position^ il ne de- 
vait plus compter sur les Girondins qui , suspects et 
menacés eux-mêmes, n'avaient à lui prêter qu'un im- 
puissant et dangereux appui. D'ailleurs ces députés, en- 
nemis de d'Orléans , reprochaient au général en chef l'at- 
tachement qu^il portait au fils d'Egalité. Ils soupçonnaient 
le vainqueur de Jemmappes de vouloir reconstruire un 
trône pour y placer ou son jeune général de division , ou 
le prince ami de Laclos et de Sillerj. Les suppositions de 
h Gironde manquaient de base solide ^ mais on ne saurait 
nier qu'elle ne reposassent du moins sur des apparences. En 
efTet , si un jour la nation voulait un représentant unique 
et héréditaire , elle ne pouvait guère le choisir que dans la 
famille du prince qui, n'ayant trempé ni dans les dilapi- 
dations, ni dans le despotisme de la cour, avait donné de 
tels gages à la révolution , que ses ennemis l'attribuaient 
presque tout entière à son influence. Il ne fallait pas son- 
ger au fils de Louis, qui n'était qu'un enfant ^ quant à ses 
oncles , devenus coupables devant toutes les lois divines et 
homatnes, pour avoir donné un funeste signal aux armées 
étrangères, et porté sur la patrie une main parricide, la 
France entière les eût repoussés* Tout semblait donc indi- 
quer d'Orléans ou $on fils au choix de l'ambitieux Dumou- 
riez. Pour les plus claîrvoyans des Montagnards et des 
Jacobins /il était un traître qui méditait de livrer la répu- 
blique iaïux étrangers; les Girondins le regardaient comme 
UQ.homme qui se préparait au rôle de Monck. 

.4. 
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Après le combat de Pcllemberg et ie découragement 
qu'il avait mis dans les troupes , Dnmouriez Gt ses dispo- 
sitions pouf eiïectuer sa retraite. On forma une arrière- 
garde de vingt-cinq bataillons de ligne, de toute la cava- 
lerie, d'une forte division d artillerie : ce corps était presque 
tout ce qui restait avec quelque apparence d'organisation. 

Dumouriez , qui d'abord avait paru vouloir garder la 
belle citadelle de Namur, renonça bientôt à ce projet. De 
Bruxelles la retraite de l'armdc continua sur deux colonnes, 
l'une par Enghien et Ath ^ l'autre par Hall, Braine et Mons. 
Ce fut à Ath que Dumouriez reçut l'ordre de faire arrêter le 
Girondin Miranda. Ce fut ce jour-là même que commencè- 
rent publiquement les communications du général en chef 
français avec Mack. Alors , oubliant ses devoirs, et n ayant 
dans le cœur ni la haute probité de Lafayctte, ni son 
amour de la patrie , il se décida à tourner contre la nation 
les armes qu'on lui avait remises pour la défendre. Le 
Fabius de la forêt de l'Argonne , le sauveur de la France, 
devenu infidèle à ses scrmens comme à sa gloire , convint 
avec Mack que nous resterions quelque temps encore 
sur la frontière, dans la position de Mons, de Tour- 
nay et Gourtray , sans avoir rien à craindre de Tarmée en- 
nemie *, que le général français, décidé à marcher sur 
Paris, réglerait les mouvemens des troupes autrichiennes; 
qu'il tenterait les premiers coups , et que dans le cas de 
non-succès , alors il appellerait à son aide les soldats de 
l'Allemagne ; convention flétrissante et infâme ! Dumou- 
riez gardait le droit de faire marcher le nombre de troupes 
allemandes qui conviendrait. Nouveau Goriolan, il se char- 
geait de les diriger sur Paris, et de forcer la révolution 
vaincue à relever un trône. Le traître révéla à Mack les 
directions que suivrait , dès le lendemain , l'armée fran- 
çaise ] il lui annonça sa marche sur Tournay, celle du 
général Neuilly sur Mons , et celle des soldats qui reve- 
naient de Hollande sur Gourtray. Une fois lancé dans cette 
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fatale route > Dutnouriez ne s*arrêta plus. Pour lier les 
opérations entre les deu& parties des armées impériales y 
entre Cobourg et le prince de Hobenlobe , il promit qu au 
moment de se diriger sur Paris , il remettrait les clefs de 
Gondé aux généraux ennemis ({ui tiendraient garnison dans 
cette place, sous la condition de la rendre à la France, 
lorsque cette guerre serait terminée. 

Les généraux de Chartres et Thouvenot assistèrent aux 
entrevues du général et de Mack : ils auraient dû refuser 
d'y paraître. 

Le 22, Dumouriez avait rencontré à Louvain Lacroix 
et Danton. Ce dernier, qui avait une certaine faiblesse 
pour le général, découvrit bien vite une partie du^trouble 
qui fagitait; il s'efforça de le calmer. Pour toute réponse, 
Dumouriez se répandit en violentes invectives contre les 
Jacobins et contre les Montagnards. Peut-être Danton, 
avani de revenir à Paris , aurait-il dû s'assurer du général.' 

11 ne le fit pas^ et le soir même de son départ eut lieu la 
convention définitive dont nous venons de parler entre 
Mack et Dumouriez. Pour apaiser Danton , le général lui 
avait promis d'envoyer à rassemblée une note explicative 
sur u&e lettre écrite par lui , le 12 mars , et que le conseil 
exécutif avait cru devoir tenir secrète ^ car la position de 
la Convention était si douteuse, si pleine de périls, que 
même les plus bardis craignaient de révéler toute I étendue 
du danger, toutes les trahisons, toutes les menaces de 
guerre civile qui éclataient à chaque instant. La lettre du 

12 avait été communiquée par le conseil exécutif au co- 
mité général de défense , qui en reçut une seconde plus 
franche et plus énergique encore. 

Cette lettre insolente et maladroite causa la plus vive 
indignation. Le général dictait des lois à la Convention , 
se plaignait de la marche du gouvernement , vantait sans 
pudeur la discipline , la loyauté des troupes autrichiennes, 
ne semblait voir dans les troilpes françaises que dos déser- 
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pendans^ qui cherchëreot le nweau poHtùftie y keenx- ci 
^uctbàëreniles illuminés! (Explosion de murmures.) Quel- 
ques années d'anarchie furent les suites de ces drf&ions 
et de ces eitagéralionB — Un roi tient aujolinFfaai TAd- 
gleterre dans les fers. » 

L'orateur invoqua toutefois la question (kréalerbie sur la 
demande de Bal>ej , soutenue et développée par Barba- 
roux y en outre , il demanda que la pétition et ka ar- 
rêtés des sections de MàrâMlle fussent cassées parla Con- 
ventix)h. Ces diflérentes motions forent adoptées sans 
qu'aucun Montagnard ne se présentât pour les éomlmttre. 

Quelques jours après, on lot, à la Contention , une 
adresse des Amiennois , rédigée dans nvi sett^ tout con- 
traire à celle de Marseille. Amiens demandait la pani- 
tion des criminels Marat , Robespierre , Dantott , et te 
rappel au ministère du citoyen Roland. Duhém fut le seul 
Montagnard qui voulot attaquer f adresse*, les autres se 
répondirent point à Lanjuinais , demandant Tordre du 
jour. En cela leur conduite fat bien plus i^e et plus pm- 
dente que celle qu'avait tenue les Gîrondiâ^ : ils ne se 
répandirent pas en invectives, ne récrimitièreiit point, 
et n'allèrent pa^ chercher dans une pièce i^Otée tttf motif 
d'accusation contre une partie de la Conventtoii nationale^ 
mais dans le cœur de beaucoup d'enti'e éùiL ^'amassaient 
de sourdes et furieuses éofères , et les plus nïodél*és n'es- 
péraient plus qu'il devînt on jour possible de s'entendre 
avec Vergniaûd et ses aniiîs. 

Mais it nous fant retourner en Vendée, où la guerre 
civile , si effrayante dans ses symptôfhés , si rapide et si 
funeste dans ses progrès , alarmait les républicains lesl plus 
énergiques de la France. Contempler les chances de cette 
guerre est an moyen de mieuk comprendre la fatalité q^i 
s'attache à la Gironde ^ ce n'est pas que éette gédéteuse 
partie dé la Convention , malgré les reproches tant répétés 
de royalisme, eût la moindre sympathie pour les rebelles 



de rOufifit,, mais /d un côté ^ arec soa éternieUes proies- 
talions co&ire les JacobÎDa, elle relevait , sans le vou- 
ioîr , tes espérances da parti oppose à la révolution -, et de 
TaïutTe , domiaée > par ses profonds ressentimefla , elle ne 
comprît pas que lorsque le vaisseau de l'état est en danger 
de périr, il^ fant adopter sans réserve et avec une entière 
aboégatiôn^ de soi -* même , tous les moyens et tous les 
bommiefr isapaMe^ de le sauver. 

La révolte s'était rapidement étendue ^ déjà plus de vingt 
à treille miUe, royalistes avaient pria les annes^ et, réanis 
par bande»^ sons les ordres de divers chefs ^ ils commen- 
çaieàt à.ae porteren avapt, et achevaient d'enlever \es 
deroiefs postes foe les républicains gardaient encore. Les 
royalistes avaient , avec une rapidité incroyable, formé des 
magasins el transformé en^ armes Je fer destiné au labou- 
rage. Tontes Jes fureufis de la guerre étaient entrées dans 
\e<XBW de ces paysans, braves et superstitieux. Chaque 
jour, les troupes vendéennes voyade&t leur nombre s'ac- 
croitreet augmeoleT en même temps leur dtidace et leurs 
espérances de sâceès* Le 84 mars, le» deax chefs Joly et 
LaSéchené, seprésentèrept avec une forte colonne devant 
les Sables d'Olonne^ 06 commandaient le général Fou- 
canU H le coBhrentiotinel Gandin . Les royaliste» envoyèrent 
à ce dm*liier une sommation, au nom de Louis XYIL 
Pour tonte répiomov les républicains font une sottie : le 
combat s'fBgag^^ et re^e indécis- La Sécberie tire à bou^ 
lets ronges stt# la ville , pendant que Joly est allé cher- 
cber de nouvelles recrt?es qu'il amiène Inentôt. Mais la 
garaison, dont Tartillerie venait de démonter celle des 
rebelles , • avait aussi reçu un secours de quinze cents 
hommes , envoyés par le conventionnel Niou , en mission 
k la Rochelle. Ainsi renforcées, les troupes républicaines 
fondent sur les Vendéens , la baïonnette au bout du fusil , 
tes culbutent, et s'emparent de tout le matériel du cam- 
pement. Joly et La Sécherie furent obligés de renoncer h 
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leur entreprise. Notre succès éfait dUine faible imporUiDco 
à côté da désastre qa avait essuyé le général Marcé. 

Chaotonnay venait d'être pris par les Vendéens. Dès 
que le lieutenant - général Yerteuil qui commandait la 
douzième division militaire, eût appris levéhement, il 
ordonna au général de brigade Marcé de se rendre à 
Saiot-Hermand avec douze cents hommes» partie de troupes 
de ligne y partie de gardes nationaux de la Rochelle et do 
Rochefort. 

Obéissant aux ordres de Verteuil , Marcé se dirigea sur 
le pont Charron , poste important, à garder. Âttaqné une 
preniière fois dans sa marche entre Ghantonnay et Saint- 
Vincent , il parvint à répousser Tennemi après lui avoir 
tué cent hommes. 

Le 19 9 le corps de Marcé accru dans sa route , et fort 
de deux mille quatre cents hommes, se dirigea sur Saint- 
Fulgent-, au-delà de Saint-Vincent, il trouva un pont 
coupé , il le rétablit , et continua sa route. Plus il mar- 
chait, plus le pays devenait couvert; enfin, sur les quatre 
heures du soir, tandis que les républicains étaient occupés à 
réparer un second pont, ils. aperçurent les Vendéens... 
La position de Marcé était critique , il se voyait au fond 
du vallon de Loin, dans Vimpossibilité de se servir de sod 
artillerie. Après beaucoup d'hésitation le combat s'engagea. 
Il durait depuis trois heures , lorsque tout à coup une peur 
panique troubla les rangs des républicains, qui bientôt 
s enfuirent, abandonnant blessés ,. artillerie , munitions. 
La terreur fut telle, que quelques officiers eurent la plus 
grande peine à rallier les débris des vaincus à Marans. 
Ainsi le général Marcé perdit quinze lieues de terrain. 
Les soldats l'accusèrent hautement de trahison \ ils auraient 
pu à bon droit lui reprocher son impéritie , elle avait eu 
des conséquences bien funestes ^ aussi, sur. le rapport des 
représentans du peuple Carra et Angnis, la Gouvention 
décréta qu'il passerait devant une cour martiale. 
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L^s progrès des rebelles n'étaient pas moins efTrayans 
dans les autres départemens insurgés que dans celui de la 
Vendée -, sept mille paysans se portèrent sur Vannes ; Blin , 
Larocbe-Bernard et Guérande se trouvaient au pouvoir 
des reyalistès : ils assiégèrent Ghalonnes, Ingrande et 
Ancenis-sur-la-Loire^ Torage menaçait Sauraur. 

Ca fortune n'était pas plus favorable sur nos frontières 
tlu nord , et surtout à Tarmée de Dumouriez y qui deve- 
nait traître à la patrie. 

Le 22 mai au matin , la division Gfaampmorin qui oc- 
cupait les hauteurs de Pellemberg , ayant sa gauche cou- 
verte par Miaczinsky et son avant-garde sur les hauteurs 
deCorbeck, sous les ordres deLamarche, fut attaquée 
par les Autrichiens. Us s'avancèrent sur trois €oloiiiies ; 
la division Bengowsky sur la route de Pellemberg ^ la 
seconde par la chaussée de Blierbeck ^ le général à la tête 
de la troisième par Tourinnes. Un brouillard épais fut 
cause que lés Autrichiens donnèrent sur les Français sans 
s'en apercevoir ^ aussi furent^ils reçus par des salves de 
mitraille qui leur firent beaucoup de mal. Gependant une 
colonne de grenadiers hongrois parvint à «nlev^r le 
village de Blierbeck^ mais le régiment d'Auvergne le 
reprit à la baïonnette , et fit un grand carnage des Hon- 
grois. Par trois fois le général Bengowsky se présenta 
devant la position de Pellemberg, par trois fois Ghamp- 
morin refoula la colonne ennemie^ après lui avoir tué 
beaucoup de monde. Le soir de cette sanglante affaire^ si 
glorieuse pour Tarmée française , Dumouriez eut une en- 
trevue avec le colonel Mack, chef d'état-major du prince 
Gobourg. Get ofGcier jouissait d'une grande réputation et 
d'an grand crédit ^ c'est le même qui plus tard se sauvera 
de Paris où il était prisonnier sur parole, et signera la 
honteuse capitulation d'Ulm. 

Le général convint avec le colonel que les Français 
se retireraient derrière Bruxelles , sans être inquiétés 
IV. 14 
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par des attaques sérieuses, et qu'on se retrouveiait en- 
suite pour aviser aux arrangemens ultérieurs que récla- 
meraient les circonstances. Cette concession si étrange 
de la part des officiers ennemis, ne peut guère s'ex- 
pliquer. On ne la comprend qu'en admettant que le 
prince de Gobourg ne connaissait pas Tétat véritable de 
Tarmée française. Le général Clairfayt ignorait cette 
convention , lorsque le 23 il renouvela son attaque sur 
les hauteurs de Pellemberg, et contre Tavant-garde du 
général Lamarche. Ghampmorin reçut les Autrichiens 
avec la même vigueur et avec le même succès que la 
veille, mais Lamarche, on ne sait pourquoi, se replia 
derrière la Djle, en deçà de Louvain. Il fallut alors que 
Ghampmorin battit en retraite et abandonnât un terrain où 
il venait de cueillir ses plus beaux lauriers. 

En ce moment, le désespoir des soldats éclata en yio- 
lens murmures^ ils se demandaient par quelle fatalité 
leur bravoure tournait-elle à leur ruine? Pourquoi quit- 
tait-on la bataille lorsqu'elPe était à moitié gagnée? Â quoi 
servait le sang versé ? Par suite de ces réflexions, tes 
Français tombèrent dans un fatal accès de découragement, 
la désertion se glissa dans leurs rangs ^ toutefois ils ne pas- 
saient pas à lennemi , mais ils rentraient en France avec 
armes et bagages, se plaignant hautement d avoir vu leur 
courage trompé par l'incapacité ou la trahison de leurs 
généraux. On 6ta le commandement de Tavant-garde à 
Lamarche , qui fut renvoyé en France. Ge nouveau re- 
vers acheva dé perdre Dumouriez , qui , dans sa chute , 
courut lé risque d'entraîner et la France et la liberté. 

Tant qu'il avait été victorieux, il avait pu braver les 
attaques des Montagnards les plus hardis qui le mena- 
çaient, et l'accusaient avec violence. Mais aujourd'hui , 
dépouillé de tout l'ascendant que donnent les victoires , il 
n'avait plus qu'une fatale perspective. En entrant dans la 
carrière avec la première armée de la révolution , il avait 
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rêvé rhonncur d agrandir la France^ Jeminappes avait 
donné un nouvel essor aux illusions de cet ambitieux es- 
poir^ cependant au milieu même de ses triomphes , les Ja- 
cobins l'avaient poursuivi sans ménagemens. Le choc entre 
eux et lui allait devenir bien plus terrible, à présent que 
l'armée qu'il commandait était en fuite , et qu'il avait fourni 
un prétexte plus grand aux attaques de ses ennemis irré- 
conciliables. 

Une autre circonstance aggravait sa position^ il ne de- 
vait plus compter sur les Girondins qui , suspects et 
menacés eux-mêmes, n'avaient à lui prêter qu'un im- 
puissant et dangereux appui. D'ailleurs ces députés, en* 
nemis de d'Orléans , reprochaient au général en chef l'at- 
tachement qu'il portait au fils d'Egalité. Us soupçonnaient 
le yainqueur de Jemmappes de vouloir reconstruire un 
trône pour y placer ou son jeune général de division , on 
le prince ami de Laclos et de Sillerj. Les suppositions de 
la Gironde manquaient de base solide ^ mais on ne saurait 
nier qu'elle ne reposassent du moins sur des apparences. En 
effet , si un jour la nation voulait un représentant unique 
et héréditaire , elle ne pouvait guère le choisir que dans la 
famille du prince qui, n ayant trempé ni dans les dilapi- 
<Iations, ni dans le despotisme de la cour, avait donné de 
tels gages à la révolution , que ses ennemis l'attribuaient 
presque tout entière à son influence. Il ne fallait pas son- 
ger au fils de Louis, qui n'était qu'un enfant ^ qiiân! à ses 
oncles , devenus coupables devant toutes les lois divines et 
humaines, pour avoir donné un funeste signal aux armées 
étrangères, et porté sur la patrie une main parricide, la 
France entière les eût repoussés. Tout semblait donc indi- 
quer diOrléans ou $on fils au choix de l'ambitieux Dumou- 
riez. Pour les plus clatrvoyans des Montagnards et des 
Jacobins , il était un traître qui méditait de livrer la répu- 
blique aux étrangers^ les Girondins le regardaient comme 
nn homme qui se préparait au rôle de lilonck. 

.4. 



906 RÉVOLUTION FRANÇAISE. 

pendans^ qui cherchèrent le nweau poHtiéfue-jk ceux- ci 
suceèdërentiej illuminés! (Explosion de marmiires.) QueV- 
ques anaées d'anarchie furent les saités de ces dWi^ioiis 
et de ces exagérations.... Un roi tient aujotinPfaQt TAn- 
gleterre dans les fers. » 

L'orateur invoqua toutefois la question préalable strr la 
demande de Babey, soutenue et développée par Barba^ 
roux ^ en outre , il demanda que la pétition et lés «ra- 
retés des sections de HàrSMlie fussent cassées parla Con- 
vention. Ces âiffiérentes motions furent adoptées sans 
qu'aucun Montagnard ne se présentât pour Us éotâbattre. 

Quelques jours après, on lut, à la Gonventiôli , une 
adresse des Anùennois , rédigée dans im éefïê tout con- 
traire à celle dé Marseille. Amiens démâtait la puni- 
tion des criminels Marat, Robespierre, Danton, et te 
rappel au ministère du citoyen Roland. Duhem fut le seul 
Montagnard ([iA voulut attaquer radresse*, les autres ne 
répondirent point à Lanjuinais , demandant Tordre du 
jour. En cela leur conduite fat bien plus ^e et pids pru- 
dente que celle qu'avait tenue les Girôudiâ^ : ils ne se 
répandirent pas en invectives , ne récriminèrent p«»ut , 
et n'allèrent pa^ chercher datais une pièce islôtée ttif motif 
d'accnsatiou contre une partte dé la Convention nationale^ 
mais dans le c<eur de beaucoup d^enti'e eù& é^amassaient 
de sourdes et furieuses éolèrcs , et les plus nmdéréé n'es- 
péraient plus qu'il devînt un jour possible de s'èutendre 
avec Vergniaud et ses amis. 

Mais il nous faut retourner eii Vétidée, éuf la guerre 
civile , si effrayante dans ses symptômes , si rapide et si 
funeste dans ses progrès , alarmait les républicains les plus 
énergiques de ta France. Contempler tes chances dé cette 
goerre est nu moyen dé mieuk cotiypi^ndtié là fatalité q[ui 
s attache à la Gironde ^ ce n'est pas que cette généreuse 
partie de la Convention, malgré lés reproches tant répétés 
de royalisme, eût la moindre sympathie pour les rebeftes 



de i'Ouert,. mais. d'un côté ^ areo 6Q9 éteriieUes proies- 
talioiM contre les JacobÎDa., elle . relerait , sanA le vou- 
loir, les espérances da parti opposé à la rérolution *, et de 
Tautre^ domiaécpar ses profonds ressentimeflâ , elle ne 
comprît pas qae lorsque le vaisseau de Tétat est eu danger 
de péfÎT, i^ faut adirer sans réserve et avec une entière 
abQégatiôn' de soi ^^ même , toos les moyens et tous les 
bommes^ é9^idile& de le sauver.. 

La révolte s'était rapidement étendue \ déjà plus de vingt 
a I renie miUe, royalistes avaient pris les acmes^ et, réanis 
par bande»» sous les ordres de divers chefs ^ ils commen- 
çaient à. se porter eaavapt, et achevaient d'enlever les 
derniers postes 4«e le» républicains gardaient encore. Les 
royalistes avaient, avec une rapidité incroyable, formé des 
magasina el transformé en> armes- le fer destiné au labou- 
rage. Tontes Jes fureurs de la guerre étaient entrées. dans 
le eœui^ de- ces paysans » braves et superstitieux. Chaque 
jour , les troupes vendé^»»es voyaieol; leur nombre s'ac- 
crc^tre et augmenler en mdme temps leui: audace et leurs 
espérances de succès» Le 84 mars^ les deux chefs Joly ei 
La Sécheiié, seprésentërept avec une forte colonne devant 
les Sables. dXMonne^ o& commandaient le général Fou- 
cault et le conventionnel Craudin « Les royalistes envoyèrent 
à ce ^bruier une sommation, au nom de Louis XYII. 
Pour touterépionse),. les républicains font une sortie : le 
cofftbsît s>ngag^<et reste indécis- La Sécberie tire à.bou* 
lels rouges sui* la ville , pendant que Joly est allé cher- 
cher Renouvelles recrues quB ami&ne Inentôt. Mais la 
ganiis€m , dont rartiUerie venait de démonter celle des 
rebeltes , > avait aussi reçu un secours de quinze cents 
hommes, envoyés par le conventionnel Niou, en mission 
à la Rochelle. Ainsi renforcées, les troupes républicaines 
fondent sur les Vendéens , la baïonnette au bout du fusil , 
les culbutent, et s'emparent de tout le matériel du cam- 
pement. Joly et La Sécherie furent obligés de renoncer h 



soft RFA'OLUTION FRANÇAISE. 

leur entreprise. Notre suecës était d'une faible importaacG 
à côté da désastre qa'avait essuyé le général Marcé. 

Chantoiinay venait d'être pris par les Vendéens. Dès 
que le lieutenant - général Verteuil qui cômmandaii la 
douzième division militaire, eût appris i événement, il 
ordonna au général de brigade Marcé de se rendre à 
Saint-Hermand avec douze cents bommes> partie de troupes 
de ligne , partie de gardes nationaux de la Rocbelle et de 
Rochefort. 

Obéissant aux ordres de Verteuil , Marcé se dirigea sur 
le pont Charron, poste important. à garder. Attaqué une 
preniière fois dans sa marche entre Ghantonnay et Saint- 
Vincent, il parvint à repousser Tennemi après lui avoir 
lue cent hommes. 

Le 19, le corps de Marcé accru dans sa route, et fort 
de deux mille quatre cents hommes, se dirigea sur Saint- 
Fulg^nt-, au-delà de Saint- Vincent , il trouva un pont 
coiipé , il le rétablit , et continua sa route. Plus il mar- 
chait, plus le pays devenait couvert ; enfin, sur les quatre 
heures du soir, tandis que les républicains étaient occupés à 
réparer un second pont^ ils. aperçurent les Vendéens... 
La position' de Marcé était critique , il se voyait au fond 
du vallon de Loin, dans Timpossibilité de se servir de son 
artillerie. Après beaucoup d'hésitation le combat s'engagea. 
Il durait depuis trois heures , lorsque tout à coup une peur 
panique troubla les rangs des républicains, qui bientôt 
s enfuirent, abandonnant blessés ,. artillerie , munitions. 
La terreur fut telle , que quelques officiers eurent la plus 
grande peine à rallier les débris des vaincus à Maù:ans. 
Ainsi le général Marcé perdit quinze lieues de terrain. 
Les soldats l'accusèrent hautement de trahispn ^ ils auraient 
pu à bon droit lui reprocher son impéritie , elle avait eu 
des conséquences bien funestes ] aussi, sur le rapport des 
représentans du peuple Carra et Anguis, la Convention 
décréta qu il passerait devant une cour martiale. 



COMBAT DE PEI^LEMBERG. 209 

f j€s progrès des rebelles n'étaient pas moins effrayant 
dans les autres départemens insurgés que dans celui de ia 
Vendée -, sept mille paysans se portèrent sur Vannes -, Blin , 
Larecbe-Bernapd et Guérande se trouvaient au pouvoir 
des royalistes : ils assiégèrent Ghalonnes, Ingrande et 
Ancenis-sur-la-Loire^ Torage menaçait Saumur. 

La fortune n'était pas plus favorable sur nos frontières 
du nord , et surtout à Farmée de Dumouriez , qui deve- 
nait traître à la patrie. 

Le Sa mai au matin , la division Champmorin qui oc- 
cupait les hauteurs de Pellemberg , ayant sa gauche cou- 
verte par Miaczinsky et son avant-garde sur les hauteurs 
de Gorbeck , sous les ordres de Lamarche , fut attaquée 
par les Autrichiens. Us s'avancèrent sur trois coloancs ; 
la division Bengovfsky sur la route de Pellemberg , la 
seconde par la chaussée de Blierbeck ^ le général à la tête 
de la troisième par Tourinnes. Un brouillard épais fut 
cause que lès Autrichiens donnèrent sur les Français sans 
s'en apercevoir ^ aussi furent-ils reçus par des salves de 
mitraille qui leur firent beaucoup de mal. Gependant une 
colonne de grenadiers hongrois parvint à enlever le 
village de Blierbeck^ mais le régiment dAuvergnc le 
reprit à la baïonnette , et fit un grand carnage des Hon- 
grois. Par trois fois le général Bengowsky se présenta 
devant la position de Pellemberg, par trois fois Ghamp- 
cnorin refoula la colonne ennemie, après lui avoir tué 
beaucoup de monde. Le soir de cette sanglante aifaire, si 
glorieuse pour Tarmée française , Dumouriez eut une en- 
trevue avec le colonel Mack, chef d'état-major du prince 
Gobourg. Get officier jouissait d'une grande réputation et 
d'an grand crédit ] c'est le même qui plus tard se sauvera 
de Paris où il était prisonnier sur parole , et signera la 
honteuse capitulation d'Ulm. 

Le général convint avec le colonel que les Français 
se retireraient derrière Bruxelles , sans être inquiétés 
IV. i4 
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par des atlaques sérieuses , et quon se relrouYeiail ea- 
suitc pour aviser aux arrangemens ultérieurs que récla- 
meraient les circoDstaDces. Cette concession si étrange 
de la part des officiers ennemis, ne peut guère s'ex- 
pliquer. On ne la comprend qu'en admettant que le 
prince de Gobourg ne connaissait pas l'état véritable de 
l'armée française. Le général Glairfajt ignorait cette 
convention , lorsque le 25 il renouvela son attaque sur 
les hauteurs de Pellemberg, et contre Tavant-garde du 
général Lamarche. Ghampmorin reçut les Autrichiens 
avec la même vigueur et avec le même succès que la 
veille, mais Lamarche, on ne sait pourquoi , se replia 
derrière la Djle, en deçà de Louvain. Il fallut alors que 
Ghampmorin battit en retraite et abandonnât un terrain où 
il venait de cueillir ses plus beaux lauriers. 

En ce moment, le désespoir des soldats éclata en vio- 
lens murmures; ils se demandaient par quelle fatalité 
leur bravoure tournait-elle à leur ruine? Pourquoi quit- 
tait-on ta bataille lorsqu'elfe était à moitié gagnée? A quoi 
servait le sang versé P Par suite de ces réflexions, les 
Français tombèrent dans un fatal accès de découragement, 
la désertion se glissa dans leurs rangs; toutefois ils ne pas- 
saient pas à lennenfii , mais ils rentraient en France avec 
armes et bagages , se plaignant hautement d avoir vu leur 
courage trompé par l'incapacité ou la trahison de leurs 
généraux. On ôta le commandement de l'avant^garde à 
Lamarche , qui fut renvoyé en France. Ge nouveau re- 
vers acheva dé perdre Dumouriez , qui , dans sa chute , 
courut le risque d'entraîner et la France et la liberté. 

Tant qu'il avait été victorieux, il avait pu braver les 
attaques des Montagnards les plus hardis qui le mena- 
çaient , et l'accusaient avec violence. Mais aujourd'hui , 
dépouillé de tout l'ascendant que donnent les victoires , il 
n'avait plus qu'une fatale perspective. £n entrant dans la 
carrière avec la première armée de la révolution , il avait 
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rêvé l'honneur d agrandir la France*, Jemmappes avait 
donné un nouvel essor aux illasions de cet ambitieux es- 
poir^ cependant au milieu même de ses triomphes , les Ja- 
cobins l'avaient poursuivi sans ménagemens. Le choc entre 
eux et lui allait devenir bien plus terrible , à présent que 
l armée qu'il commandait était en fuite , et qu'il avait fourni 
un prétexte plus grand aux attaques de ses ennemis irré- 
conciliables. 

Une autre circonstance aggravait sa position^ il ne de- 
vait plus compter sur les Girondins qui , suspects et 
menacés eux-mêmes, n'avaient à lui prêter qu'un im- 
puissant et dangereux appui. D'ailleurs ces députés, en- 
nemis de d'Orléans , reprochaient au général en chef l'at- 
tachement qu'il portait au fils d'Egalité. Ils soupçonnaient 
le vainqueur de Jemmappes de vouloir reconstruire un 
trône pour y placer ou son jeune général de division , ou 
le prince ami de Laclos et de Sillery. Les suppositions de 
la Gironde manquaient de base solide ^ mais on ne saurait 
nier qu'elle ne reposassent du moins sur des apparences. En 
effet , si un jour la nation voulait un représentant unique 
et héréditaire , elle ne pouvait guère le choisir que dans la 
famille du prince qui, n'ayant trempé ni dans les dilapi- 
dations, ni dans le despotisme de la cour, avait donné de 
tels gages à la révolution , que ses ennemis l'attribuaient 
presque tout entière à son influence. Il ne fallait pas son- 
ger au fils de Louis, qui n'était qu'un enfant ^ quant à ses 
oncles , devenus coupables devant toutes les lois divines et 
humaines, pour avoir donné un funeste signal aux armées 
étrangères, et porté sur la patrie une main parricide, la 
France entière les eût repoussés. Tout semblait donc indi- 
quer d'Orléans ou $on fils au choix de l'ambitieux Dumou- 
riez« Pour les plus claîrvoyans des Montagnards et des 
Jacobins , il était un traître qoi méditait de livrer la répu- 
blique aux étrangers ] les Girondins le regardaient comme 
unhomme qui se préparait au rôle de Monck. 

.4. 
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, vante générale, qui s'accroissait à chaque moment p2»r les 
bruits les plus sinistres. Des corps nombreux, disait-oe, 
étaient passés à Tennemi ayec le général. On désignait entre 
autres les régimens de Berchiny, de Colonel-Général (hus- 
sards) , de Bourbon (dragons), un escadron de volontaires 
dit de Santerre, les chasseurs des Cévennes, un bataillon 
de volontaires, le 25« régiment d'infanterie, les chasseurs 
braconniers, la compagnie des tirailleurs d'Egron et de 

Givet 

Dampierre, déjà recommandé à la république par tfim- 
portans services , rallie les débris de notre armée , eo 
détruisant tous ces bruits mensongers , et lui adresse une 
proclamation brûlante des sentimens d'honneur et de pa- 
triotisme dont il était rempli. Dampierre avait la con- 
fiance générale -, il connaissait le caractère des soldats. 
Sa nomination au commandement en chef causa une joie 
unanime -, mais elle ne fut pas de longue durée. 

Pendant que ce drame se dénouait d'une manière si 
heureuse pour la république, voyons « qui se passait à 
rassemblée. Oubliant les efforts récens de Danton pour 
amener une réconciliation f énérale , et assez aveuglé par 
la passion , pour méconnaître le besoin immense qu'on 
avait d'un tel homme -, Lasource , poussa l'imprudence au 
: point de vouloir le convaincre d'avoir trempé dans la tra- 
hison de Dumouriez. A cette attaque préparée avec le sang- 
froid d'une perfide adresse , Danton qui avait contenu son 
indignation pour entendre son accusateur jusqu'au bout, 
s'élance desa place en jetant au côté droit ces terribles pa- 
roles : « Scélérats ! plus de paix , plus de trêve entre vous 
et nous^ » et court à la tribune. Accueilli par les plus vifs 
applaudissemens dans les tribunes et dans une partie de la 
salle , il reste quelque temps sans pouvoir se faire en- 
tendre , et débute enfin par cette apostrophe : 

(( Je dois commencer par vous rendre hommage , s'é- 
ciia-t-il avec sa voix tonnante, en se tournant vers le 
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côté gauche, et en désignant du geste les bancs sur les- 
quels siégeaient les Montagnards, citoyens, qui êtes placés 
à l'extrême gauche, vous aviez mieux juge que moi! J'ai 
cru long- temps que quelle que fût l'impétuosité de mon 
ycaractëre^ je devais tempérer les moyens que la nature m'a 
départis. Vous m'accusiez de faiblesse, vous aviez raison *, 
je le reconnais devant la France entière. Nous, faits pour 
dénoncer ceux qui, par impéritie ou par scélératesse , ont 
constamment voulu que le tyran échappât à la loi, cest 
nous qu'on accuse ! . . . )> Oui , oui , ils l'ont osé , s'écrient 
un grand nombre de députés en se levant et en menaçant 
du geste les membres du côté droit, a Ce sont ces mêmes 
hommes, reprend Danton, qui prennent aujourd'hui l'at- 
titude insolente de dénonciateurs ! » Alors , malgré les plus 
violentes interruptions, l'orateur parvient à continuer son 
discours et réfute Lasource avec des argumens irrésistibles 
parce que la vérité en faisait le fond. Certain du succès 
de sa défense, Danton attaque à son tour les Girondins, 
comme les seuls qui aient pu prendre part à la conspira- 
tion de Dumouriez \ après avoir épuisé les représailles 
contre ses accusateurs, il termine par une véhémente allo- 
cution au côté gauche. 

« Ralliez-vous, vous qui avez prononcé l'arrêt du tyran 
contre les lâches qui ont voulu l'épargner. Serrez-vous , 
appelez le peuple à se réunir en armes contre l'ennemi du 
dehors \ écrasez celui du dedans , et confondez par votre 
vigueur et par l'immobilité de votre caractère tous les 
scélérats, tous les aristocrates, tous les modérés, tous 
cen:$: qui vous ont calomniés dans les départemens. Plus 

de composition avec eux Vous voyez par la situation 

où je me trouve en ce moment, la nécessité d'être force 
et de déclarer la guerre à tous vos ennemis, quels qu'ils 
soient ^ il faut former une phalange indomptable j je marche 
, à la république, marchons-y de concert, nous verrons qui, 
de nous ou de nos détracteurs, atteindra le but — 

i5. 
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» Je demande que votre commission des six examine non 
seulement la conduite de ceux qui nous ont calomniés , 
qui ont machiné contre l'indivisibilité de la république , 
mais de ceux encore qui ont cherché à sauver le tyran. 
Je me suis retranché dans la citadelle de la raison , j'en 
sortirai avec le canon de la vérité , et je pulvériserai les 
scélérats qui ont voulu m'accuser. » 

Quand l'orateur eiït fini déparier, la Montagne em- 
pressée autour de lui fit éclater des féliditations dont la 
vivacité s'explique facilement. En effet , quoique assis sur 
les bancs les plus élevés de la gauche , Danton s'étaît ton- 
jours abstenu jusqu'alors de dénoncer les Giron^ns ; il 
blâmait même Fexcessive méfiance de Robespierre 'et les 
emportemens de Thuriot à leur égard. Les Jacobins, qui 
avaient de Tamitié pour lui, craignaient pourtant de le voir 
pencher pour ce parti ] ils triomphèrent en Tentendant se 
prononcer si hautement contre les adversaires qu'il avait 
toujours ménagés. L'acquisition do ce député, dit Levas- 
seur dans ses mémoires, valait à nos yeux une &rmée. 
Cette appréciation si juste de la puissance de Danton suffit 
pour montrer toute l'étendue de la faute commise par lia- 
source ; du reste, n ayant fait aucune proposition formelle, 
il ne laissait à l'assemblée d'autre parti que celui de repren- 
dre le cours de ses délibérations , c'est ce qu'elle fit. 

Cependant les accusations répandues contre les géné- 
raux , contre les chefs éminens des deux partis, de la Gi- 
ronde et de la Montagne, entraînèrent l'assemblée à pren- 
dre des mesures sévères pour prévenir les trahisonsou en 
réparer les conséquences. Elle chargea six de ses'itiembres 
de faire une enquête sur la conduite des députés envoyés 
en Belgique. D après une proposition de Harat , appuyée 
par Biroteau , elle rendit un décret qui portait <|ue, sans 
avoir égard au privilège de l'inviolabilité , elle mettrait 
en accusation celui ou ceux de ses membres contre les- 
quels il y aurait de fortes présomptions de complicité avec 
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les ennemis de la liberté j de Tégalité et du gouvernemeot 
républicaÎD. La Gironde , la Montagne et la Plaine s em- 
pressëremt également de concourir à cette imprudente et 
funeste résolution ; dès ce jour, la révolution fut armée de 
la hacbe q«i devait décimer la Convention nationale. 

Ces. lAesaf es ont précédé la nouvelle de la trahison de 
DuuMHiriez , 4 peine s'est elle répandue , un effroi général 
s'eifii|^re de la capitale \ et comme il arrive d ordinaire » 
les imaginations, en exagérant le mal par les suppositions 
les plus désordonnées, portent Tagitationdu peuple à son 
ccmible. Les patriotes paraissent un moment abattus el 
consteriiés, les royalistes, au contraire, enhardis par Tespé- 
rance montrent une sorte d'audace menaçante \ la Gon^ 
veniion, la Gommune de Paris, autorités rivales mais 
réunies par le danger commun , se déclarent en perma* 
nence. Une députation des quarante-huit sections , ayant 
à sa léle le maire de Paris, vient appeler l'attention des 
députés sur la. situation du pays, et leur demander de dé- 
clarer s'ils ont les moyens de le sauver. « Le courage des 
représentans du peuple, répond le président, est au-dessus 
de tous les dangers, la Gonvention jure de les surmonter 
ou de périr avec honneur à son poste. » 

La Gonvention déclare aussitôt Dumouriez traître à la 
patrie et le met hors la loi. Elle lance un décret d'arres- 
tation contre le général Valence , les dames de Montesson 
et d'Orléans \ elle ordonne que BrulardoSillery, beau-père 
de Valence, Égalité père, tous deux représentans du 
peuple, seront gardés à vue dans Paris. Sillery, en en- 
tendant ce décret s'écrie : <( Quand il s'agira de punir les 
traîtres , si mon gendre est coupable , je suis ici devant 
Timage de Brutus. » Egalité père provoque aussi l'examen 
de sa conduite par cet^e déclaration : « Si je suis coupable, 
je dois être punis -, si mon fils l'est , je vois aussi devant 
moi Brutus, qui me prescrit mon devoir.» On ne tar- 
dera point à envoyer tous les Bourbons à Marseille, sanç 
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excepter de cette rigueur Philippe Egalité. La proscrip-» 
lion planait depuis long-temps sur la tête de ce malheu- 
reux prince. Nous Tarons yu gravement attaqué deux foi» 
par la Gironde^ au mois de décembre 1792, n'échapper que 
par miracle à la proscription^ malgré les viyes réclamations 
des sections de Paris en sa faveur. Maintenu dans les 
fonctions de législateur, il eut à subir, le 27 mars, une nou- 
velle attaque de Robespierre, assez embarassé pourtant de 
motiver son changement d'opinion sur une mesure jus- 
qu'alors repoussée par le côtégaudie et par lui-même. Ro- 
bespierre demandait Texil de tous les Rourbons^ et parti- 
culièrement d'Egalité, comme un sacri6ce nécessaire à raf- 
fermissement de la république, qui voulait être délivrée de 
la dangereuse présence d'un prince sur la tête duquel tous 
soupçons pesaient avec un poids énorme. La motion ayail 
été rejetée à l'unanimité, mais au récit des détails de la 
trahison de Dumouriez , le décret d'arrestation proposé 
dans une violente harangue par Rojer-Fonfrède, fut ^anec 
contre Egalité ( Marat seul éleva les plus fortes réclama- 
tions sur cet acte d'injustice , à la fois lâche et crueL 
Lamarque, Fajau, qui avaient défendu d'Orléans, une 
foule de membres du côté gauche qui pensaient comme 
eux, gardèrent le silence. Vainement le ci-devant prince 
réclama contre un décret qui le condamnait sans qu'il eût 
été entendu , et le dépouillait de ses droits comme mem- 
bre delà représentation nationale, il ne put échapper au 
sort commun de sa famille, envoyée dans les prisons de 
Marseille. 

La Convention sévit encore par des décrets d'accusation 
contre Ronne-Carrère, intrigant de quelque célébrité, qui 
"vendait à la cour les secrets du comité de correspondance 
des Jacobins-, contre Victor Rroglie, contre Laclos , tant 
de fois cité comme l'ame de tous les prétendus complots 
d Egalité. Elle frappa de la même rigueur les généraux 
Rerneron , Ligneville, Westcrmann, qui avaient servi sou* 
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les ordres de Dumouriez -, Montjoie, son aîdc-de-canip, et les' 
deux fils Egaillé, l'un employé à Tarmée da Nord, l'autre 
à celle du Yar. En même temps,, les scellés sont apposés 
chez le ministre Roland. 

On envoie des commissaires aux armées du Nord pour 
y rétablir les affaires et mettre nos places fortes en état 
de défense ^ on nomme Monge ministe de la marine , 
Bouchotte ministre de la guerre, en mettant à la disposi- 
tion de ce dernier toute Tartillerie de la république ^ on 
ordonne la formation d'une armée de 40,000 hommes pour 
couvrir Paris. Proportionnant les remèdes à la grandeur 
du mal, la Convention organise dix armées, dont elle 
confie le commandement aux généraux Gustine, Bou- 
chard, Alexandre Beauharnais, Rellermann, Brunet, 
Deflers , Dubousquet, Ganclaux, Yimpfen. Plusieurs 
d'entre eux paieront de leur tête le périlleux honneur 
d'un pareil choix , car même avant d'être créé, le nouveau 
goavernement de la France, encore caché dans le sein de 
la Convention , a déjà dans le cœur le principe de la ri> 
gueur inexorable des républiques, et particulièrement des 
Anglais contre les généraux abandonnés par la fortune. 
Dans les crises pareilles à celle ou la France se trouvait, 
et avec Tesprit dont elle était possédée , malheur signifie 
trahison , défaite signifie mort. 

La plus belle, la, plus importante , la plus décisive des 
résolutions de rassemblée à cette époque, fut la création 
dnn comité de salut public, création demandée par Marat, 
proposée par Isnard au nom du comité de défense générale, 
combattue par Buzot et par son collègue Biroteau , tous 
deux engagés dans le parti des Girondins, qui reculaient 
' d'effroi devant les conséquences du règne de la terreur 
qu ils voyaient arriver à grands pas, tandis que leurs ad« 
versaires, uniquement occupés du péril extrême de la ré- 
publique, embrassaient .avec une héroïque fureur toute la 
responsakilité.dcs seules mesures capables de la sauver. Les 
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neuf membres nommés pour composer le premier comité 
qui ait piorté ce nùm & jamais célèbre dans dos annales , 
firrent Gambon, Delmas , Breard , Jean Debry le CyraDm- 
cide, Gnyfon-Morveao, Treilhard, Barrère, Lacroix d'Eore^ 
et-Loire, et Dantoi». Ce choix indique assez la position de 
rassemblée \ te parti des Montagnarde axait pris le dessus. 
Aussi la Gironde ne parvint-elle à £iire nommer qneflqaes- 
UDS de ses amis que parmi les suppléans des titulaires. Il 
est remarquable que Robespierre ne se trouye pas dans ta 
première composition du comité de salut puMic , h céi& 
de son ami Danton. Mattre d'nn grand coarage , puissant 
à la tribune, fécond en ressources exlraordi^èircs, appuyé 
sur les Gordeliers^ sur tes Jacobins , sur les scellions , sur 
le peuple, et maintenant membre d'un comité de gotryer- 
nement , investi de pouy:oirs immenses , Danton semblait 
devoir devenir Thomme le plus puissant de la république , 
nous verrons par quelles causes il laissa prendre le pre- 
mier rôle à Robespierre, qui lui était inférieur à tant âTé- 
garda. 

Jamais une institution ne fut plus nécessaire que celle 
du comité de salut public. A cette époque désËsti^euse, 
ebftqne jour apportait des nouvelles funestes -, celles de 
FOuest 9 surtout, étaient si désespérantes, qu'on ne jetait 
Tes yeux qu'avec une sorte d'eflroi sur rintitulé du journal 
qui les retraçait. Alors tous les bommes possédés d^iin ar- 
dent amour de leur pays, tous ceu:x qui avaient attaché leur 
tête au sort de ta r^obtique^ éprouvaient des angoisses , 
des serrem^Bs de cœur et une tristCRSse que rien ne pouvait 
calmer. Pourtant ils ne désespéraient pas ^ mais ils Pres- 
sentaient de profendes alarmes pour la liberté, alarmes 
d'autant plus douloureuses qu'ils devaient les cacher avec 
soin , et aborder avec un front serein un peuplé aussi 
facile au découragement qu'à Tenthousiasme. Les mêmes 
hommes , qui répandaient en secret des larmes sur les 
malheurs dont la France était menacée , paraissaieni 
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aux Jafoobuis , aux Cocdciiers, aux section», à toutes les 
tribunes de 1» capitale , avec une audace et vne énergie 
cfai se comiiiuDiqùaient au peuple, et le précipitaient dans 
les mesures réTokitionnaires. 

Les cbe£» du peuple impriment ou réçoirent le mon* 
renient , la GonTention le suit ou le donne à son iomt ; 
c'est aittM q» on la volt mander à sa barre toutes les aillo- 
ritfe de la capitale, qui s'eropresseift de lui a|qporter leurs 
yœwt ou l'offre de leurs secours. L'orateut: du directoire 
du dép«rteni!eiit ^opose, q.u'àl'imitation desKomaids, tout 
Français au-dessous de Tftge de cinquante ans marclio aux 
fro0lières. S»fclerre, cMimandaùt-' général de la gaade 
nationale, annonce que 9,600 hommes sont armés à Pàiris^ 
et que 40,000 hommes partiront sous trois jours avec 
1,200 canons. La municipalité jure une soumission ab- 
solue à tous les décrets de la Convention, Gaiat , ati nom 
du conseil exécutif, proteste du dévouement des ministres. 
Paraissent ensuite les députations des différentes secn 
tions, non mandées par un décret comme les autorités , 
mats accourues par un élan de patriotisme. Toutes annon- 
cèrent que leurs bataillons sont impatiens de voler an 
secours de leurs frères. 

Satisfaite de tant de démonstrations d'un zélé géné- 
reux , r.assemblée adopte quatre adresses : Tune à tous les 
peuples et k tous les gouvernemens , sur la violation dit 
droit des gens dans la personne des quatre représenfans du 
peuple, livrés aux Âutricbieas par Dumouriez) Tautre 
aux armées cte la république -, la troisième i tons les dé- 
partemens f la quatrième aux habitans de la Corse > sé- 
parée de la France par fa rébellion de P^âAu Cependant 
la Commune de Paris continuait à seconder de tout son 
pouvoir et de tous ses moyens le dévouement des citoyens. 
Le conseil-général pressait par ses proclamations l'équipe- 
ment des nombreux bataillons de volontaires , et plus 
particulièrement de ceux qui étaient destinés pour la Ven- 
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. vante générale, qui s'accroissait à chaque moment par (es 
bruits les plus sinistres. Des corps nombreux, disait- on, 
étaient passés à l'ennemi avec le général. On désignait entre 
autres les régimens de Berchiny, de Colonel-Général (bus- 
. sards) , de Bourbon (dragons) , un escadron de volontaires 
dit de Santerre, les chasseurs des Gévennes, un bataillon 
de volontaires, le 28e régiment d'infanterie, les chassenrs 
braconniers , la compagnie des tirailleurs d'Egron et de 
Givet 

Dampierre, déjà recommandé à la république par d'im- 
portans services, rallie les débris de notre armée, en 
détruisant tous ces bruits mensongers , et lui adresse une 
proclamation brûlante des sentimens d'honneur et de pa- 
triotisme dont il était rempli. Dampierre avait la con- 
fiance générale *, il connaissait le caractère des soldats. 
Sa nomination au commandement en chef causa une joie 
unanime -, mais elle ne fut pas de longue durée. 

Pendant que ce drame se dénouait d'une manière si 
heureuse pour la république, voyons ee qui se passait à 
l'assemblée. Oubliant les efforts réceas de Danton pour 
amener une réconciliation générale , et assez aveuglé par 
la passion , pour méconnaître le besoin immense qu'on 
avait d'un tel homme -, Lasource , poussa l'imprudence an 
point de vouloir le convaincre d avoir trempé dans la tra- 
hison de Dumouriez. A cette attaque préparée avec le sang- 
froid d'une perfide adresse , Danton qui avait contenu son 
indignation pour entendre son accusateur jusqu'au bout, 
s'élance desa place en jetant au côté droit ces terribles pa- 
roles : c( Scélérats ! plus de paix , plus de trêve entre vous 
et nous \ D et court i la tribune. Accueilli par les plus vifs 
applaudissemens dans les tribunes et dans une partie de la 
salle, il reste quelque temps sans pouvoir se faire en- 
tendre , et débute enfin par cette apostrophe : 

u Je dois commencer par vous rendre hommage , s'é- 
ciia-t-il avec sa voix tonnante, en se tournant vers le 
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côté gauche, et en désignant du geste les bancs sur les- 
quels siégeaient les Montagnards, citoyens, qui êtes placés 
à Textrême gauche, vous aviez mieux jugé que moi! J'ai 
cru long-temps que quelle que fût l'impétuosité de mon 
«caractère, je devais tempérer les moyens que la nature m'a 
départis. Vous m accusiez de faiblesse, vous aviez raison*, 
je le reconnais devant la France entière. Nous, faits pour 
dénoncer ceux qui, par impéritie ou par scélératesse, ont 
constamment voulu que le tyran échappât à la loi, cest 
nous qu'on accuse ! . . . » Oui , oui , ils l'ont osé , s'écrient 
un grand nombre de députés en se levant et en menaçant 
du geste les membres du côté droit. « Ce sont ces mêmes 
hommes , reprend Danton , qui prennent aujourd'hui l'at- 
titude insolente de dénonciateurs ! » Alors , malgré les plus 
violentes interruptions, l'orateur parvient à continuer son 
discours et réfute Lasource avec des argumens irrésistibles 
parce que la vérité en faisait le fond. Certain du succès 
de sa défense, Danton attaque à son tour les Girondins, 
comme les seuls qui aient pu prendre part à la conspira- 
tion de Dumouriez ] après avoir épuisé les représailles 
contre ses accusateurs, il termine par une véhémente allo- 
cution au côté gauche. 

« Ralliez- vous, vous qui avez prononcé l'arrêt du tyran 
contre les lâches qui ont voulu l'épargner. Serrez-vous , 
appelez le peuple à se réunir en armes contre l'ennemi du 
djehors \ écrasez celui du dedans , et confondez par votre 
vigueur et par l'immobilité de votre caractère tous les 
scélérats, tous les aristocrates, tous les modérés, tous 
ceux qui vous ont calomniés dans les départemens. Plus 

de composition avec eux Vous voyez par la situation 

où je me trouve en ce moment, la nécessité d'être force 
et de déclarer la guerre à tous vos ennemis, quels qu'ils 
soient -^ il faut former une phalange indomptable j je marche 
à la république, marchons-y de concert, nous verrons qui, 
de nous ou de nos détracteurs, atteindra le but.... 

i5. 
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. vante générale^ qui s'accroissait à chaque moment par les 
bruits les plus sinistres. Des corps nombreux^ disait-OB, 
étaient passés à l'ennemi avec le général. On désignait entre 
autres les régimens de Berchiny , de Colonel-Général (hus- 
sards) , de Bourbon (dragons)^ un escadron de volontaires 
dit de Santerre, les chasseurs des Gévennes, un bataillon 
de volontaires , le â8« régiment d'infanterie , les chasseurs 
braconniers , la compagnie des tirailleurs d'Egron et de 
Givet 

DampierrC) déjà recommandé à la république par d'im- 
portans services , rallie les débris de notre armée, en 
détruisant tous ces bruits mensongers , et lui adresse une 
proclamation brûlante des sentimens d'honneur et de pa- 
triotisme dont il était rempli. Dampierrc avait la con- 
fiance générale *, il connaissait le caractère des soldats. 
Sa nomination au commandement en chef causa une joie 
unanime ^ mais elle ne fut pas de longue durée. 

Pendant que ce drame se dénouait d'une manière si 
heureuse pour la république, voyons «e qui se passait à 
rassemblée. Oubliant les efforts réoras de Danton pour 
amener une réconciliation ^nérale , et assez aveuglé par 
la passion , pour méconnaître le besoin immense qu'on 
avait d'un tel homme \ Lasource , poussa l'imprudence ao 
: point de vouloir le convaincre d avoir trempé dans la tra- 
hison de Dumouriez. A cette attaque préparée avec le sang- 
froid d'une perfide adresse , Danton qui avait contenu son 
indignation pour entendre son accusateur jusqu'au bout, 
s'élance desa place en jetant au côté droit ces terribles pa- 
roles : « Scélérats ! plus de paix , plus de trêve entre vous 
et nous ', n et court à la tribune. Accueilli par les plus vifs 
applaudissemens dans les tribunes et dans une partie de la 
salle , il reste quelque temps sans pouvoir se faire en- 
tendre , et débute enfin par cette apostrophe : 

(( Je dois commencer par vous rendre hommage , s'é- 
ciia-t-il avec sa voix tonnante, en se tournant vers le 
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côté gauebe , et en désignant du geste les bancs sur les- 
quels siégeaient les Montagnards, citoyens, qui êtes placés 
à Textrême gauche, vous aviez mieux, jugé que, moi! J'ai 
cru long-temps que ^juelle que fût Timpétuosité de mon 
caractère, je devais tempérer les moyens que la nature ma 
départis. Vous m'accusiez de faiblesse, vous aviez raison ; 
je le reconnais devant la France entière. Nous, faits pour 
dénoncer ceux qui, par impéritie ou par scélératesse, ont 
constamment voulu que le tyran échappât à la loi, ccst 
nous qu'on accuse ! . . . )> Oui , oui , ils Tout osé , s écrient 
un grand nombre de députés en se levant et en menaçant 
du geste les membres du côté droit. « Ce sont ces mêmes 
hommes , reprend Danton , qui prennent aujourd'hui l'al- 
titude insolente de dénonciateurs ! » Alors , malgré les plus 
violentes interruptions, Torateur parvient à contjinuer son 
discours et réfute Lasource avec des argumens irrésistibles 
parce que la vérité en faisait le fond. Certain du succès 
de sa défense, Danton attaque à son tour les Girondins, 
comme les seuls qui aient pu prendre part à la conspira- 
tion de Dumouriez ^ après avoir épuisé les représailles 
contre ses accusateurs, il termine par une véhémente allo- 
cution au côté gauche. 

« Ralliez-voûs, vous qui avez prononcé l'arrêt du tyran 
contre les lâches qui ont voulu l'épargner. Serrez-vous , 
appelez le peuple à se réunir en armes contre l'ennemi du 
dehors -, écrasez celui du dedans , et confondez par votre 
vigueur et par l'immobilité de votre caractère tous les 
scélérats, tous les aristocrates, tous les modérés, tous 
ceux qui vous ont calomniés dans les départemens. Plus 

de composition avec eux Vous voyez par la situation 

où je me trouve en ce moment, la nécessité d'être force 
et de déclarer la guerre à tous vos ennemis, quels qu'ils 
soient vil faut former une phalange indomptable-, je marche 
à la république, marchons-y de concert, nous verrons qui, 
de nous ou de nos détracteurs, atteindra le but.... 

i5. 
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» Je demande que votre commission des six examine non 
seolement la conduite de ceux qui nous ont calomniés, 
qui ont machiné contre Tindivisibilité de la république , 
mais de ceux encore qui ont cherché à sauver le tyran. 
Je me suis retranché dans la citadelle de la raison , j'en 
sortirai avec le canon dé la vérité , et je pulvérisétai les 
scélérats qui ont voulu m'aceuser. » 

Quand Torateur etft fini de parler^ la Montagne em- 
pressée autour de lui fit éclater des félic^itations dont la 
vivacité s'explique facilement. En effet, quoique assis sur 
les bancs les plus élevés de la gauche , Danton s'était tou- 
jours abstenu jusqu'alors de dénoncer les Giron^ns ; il 
blâmait même Fexcessive méfiance de Robespierre *ét les 
emportemens de Thuriot à leur égard. Les Jacobins, qni 
avaient de Tamitié pour lui, craignaient pourtant de le voir 
pencher pour ce parti 5 ils triomphèrent en Tentendant se 
prononcer si hautement contre les adversaires qu'il avait 
toujours ménagés. L'acquisition de ce député, dit Levas- 
seur dans ses mémoires, valait à nos yeux une armée. 
Cette appréciation si juste de la puissance de Danton stfflEt 
pour montrer toute l'étendue de la faute commise par La- 
source ; du reste, n ayant fait aucune proposition formelle, 
il ne laissait à l'assemblée d'autre parti que celui de Tepren- 
dre le cours de ses délibérations , c est ce qu elle fit. 

Cependant les accusations répandues contre les géné- 
raux, contre les chefs éminens des deux partis, de la Gi- 
ronde et de la Montagne, entraînèrent l'assemblée à pren- 
dre des ttiësutes sévères pour prévenir les trahisonsou en 
réparer les conséquences. Elle chargea six de ses^membres 
de faire une enquête sur la conduite des députés envoyés 
en Belgique. Diaprés une proposition de Harat , appuyée 
parBiroteau, elle rendit un décret qui portait que , sans 
avoir égard au privilège de l'iniîolabilité , elle mettrait 
en accusation celui ou ceux de ses membres contre les- 
quels il y aurait de fortes présomptions de complicité avec 
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les ennemis de la liberté , de régalité et du gouvernement 
républicain. La Gironde , la Montagne et la Plaine s'em- 
pressèrent également de concourir à cette imprudente et 
funeste résolution ; dès ce jour, la révolution fut armée de 
la hache qui devait décimer la Convention nationale. 

Ces. BB^sures ont précédé la nouvelle de la trahison de 
Dumooriez , à peine s'est elle répandue , un effroi général 
s*eiApare de la capitale -, et comme il arrive d'ordinaire y 
les imaginatioiv», en exagérant le mal par les suppositions 
les plus désordonnées, portent lagitationdu peuple i son 
cooible. Les patriotes paraissent un moment ab,attus et 
consteryés, les royalistes^ au contraire, enhardis par l'espé- 
rance montrent une sorte d'audace menaçante \ la Gon-^ 
ventiOQ , la Commune de Paris , autorités rivales mais 
réiuiies par le danger commun , se déclarent en perma- 
neaoe. Une députation des quarante-huit sections , ayant 
à sa idte le maire de Paris, vient appeler l'attention des 
députés sur la situatiou du pays, et leur demander de dé- 
clarer s'ils ont tes moyens de le sauver, a Le courage des 
roprésentans du peuple, répond le président, est au-dessus 
de tous les dangers, la Convention jure de les surmonter 
ou de périr avec honneur à son poste. » 

La Convention déclare aussitôt Dumouriez traître à la 
patrie et le met hors la loi. Elle lance un décret d'arres- 
tation contre le général Valence , les dames de Montesson 
et d'Orléans -, elle ordonne que Brulard-Sillcry, beau-père 
de Valence, Égalité père, tous deux représentans du 
peuple, seront gardés à vue dans Paris. Sillery, en en- 
tendant ce décret s'écrie : « Quand il s'agira de punir les 
traîtres , si mon gendre est coupable , je suis ici devant 
limage de Brutus. » Egalité père provoque aussi l'examen 
de sa conduite par cetJLe déclaration : « Si je suis coupable, 
je dois être punis -, si mon hls l'est , je vois aussi devant 
moi Brutus^ qui me prescrit mon devoir.» On ne tar- 
dera point à envoyer tous les Bourbons à Marseille, sanç 
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esLcepter de celte rigueur Philippe Egalité. La proscrip-» 
lion planait depuis long-temps sur la tête de ce malheu- 
reux prince. Nous Tarons yu gravement attaqué deux fois 
par la Gironde^ au mois de décembre 1792, n'échapper que 
par miracle à la proscription, malgré les vires réclamation» 
des sections de Paris en sa faveur. Maintenu dans les 
fonctions de législateur, il eut à subir, le 27 mars, une nou- 
velle attaque de Robespierre, assez embarassé pourtant de 
motiver son changement d'opinion sur une mesure jus- 
qu^alors repoussée par le côté gauche et par lui-même. Ro- 
bespierre demandait Fexil de tous les Bourbons, et parti- 
culièrement d'Egalité, comme un sacri6ce nécessaire à l'af- 
fermissement de la république, qui voulait être délivrée de 
la dangereuse présence d'un prince sur la tête duquel tous 
soupçons pesaient avec un poids énorme. La motion avait 
été rejetée à l'unanimité, mais au récit des détails de la 
trahison de Dumouricz , le décret d'arrestation proposé 
dans une violente harangue par Boyer-Fonfrède, Ait ^ancc 
contre Egalité ( Marat seul éleva les plus fortes réclama- 
tions sur cet acte d'injustice , à la fois lâche et crueL 
Lamarque, Fayau, qui avaient défendu d'Orléans, une 
foale de membres du côté gauche qui pensaient comme 
eux, gardèrent le silence. Vainement le ci-devant prince 
réclama contre un décret qui le condamnait sans qu'il eût 
été entendu , et le dépouillait de ses droits comme mem- 
bre de la représentation nationale , il ne put échapper au 
sort commun de sa famille, envoyée dans les prisons de 
Marseille. 

La Convention se fit encore par des décrets d'accusation 
contre Bonne-Carrère, intrigant de quelque célébrité, qui 
Vendait à la cour les secrets du comité de correspondance 
des Jacobins*, contre Victor Broglie, contre Laclos , tant 
de fois cité comme Tame de tous les prétendus complots 
dEgalité. Elle frappa de la même rigueur les généraux 
Berneron , Ligneville, Westermann, qui avaient servi soué 
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les ordres de Dumouriez -, Montjoie, son aidc-de-caiiip, et les' 
deux fils Egaillé, Tun employé à Tannée da Nord, l'autre' 
à celle du Yar. En même temps, les scellés sont apposés 
chez le ministre Roland. 

On envoie des commissaires aux armées du Nord pour 
y rétablir les affaires et mettre nos places fortes en état 
de défense ^ on nomme Monge ministe de la marine , 
Bouchotte ministre de la guerre, en mettant à la disposi- 
tion de ce dernier toute Tartillerie de la république *, on 
ordonne la formation d'une armée de 40,000 hommes pour 
couvrir Paris. Proportionnant les remèdes à la grandeur 
du mal, la Convention organise dix armées, dont elle 
confie le commandement aux généraux Gustine , Hou- 
chard, Alexandre Beauharnais, Rellermann, Brunet, 
Deflers , Dubousquet, Canclaux, Yimpfen. Plusieurs 
d'entre eux paieront de leur tête le périlleux honneur 
d'un pareil choix , car même avant d'être créé, le nouveau 
gouvernement de la France, encore caché dans le sein de 
la Convention , a déjà dans le cœur le principe de la ri- 
gueur inexorable des républiques ^ et particulièrement des 
Anglais contre les généraux abandonnés par la fortune. 
Dans les crises pareilles à celle ou la France se trouvait, 
et avec Tesprit dont elle était possédée , malheur signifie 
trahison , défaite signifie mort. 

La plus belle, la. plus importante , la plus décisive des 
résolutions de l'assemblée à cette époque, fut la création 
d'un comité de salut public, création demandée par Marat, 
proposée par Isnard au nom du comité de défense générale, 
combattue par Buzot et par son collègue Biroteau , tous 
deux engagés dans le parti des Girondins, qui reculaient 
' d'effroi devant les conséquences du règne de la terreur 
qu'ils voyaient arriver à grands pas , tandis que leurs ad^ 
versaires, uniquement occupés du péril extrême de la ré- 
publique, embrassaient ^vec une héroïque fureur toute la 
responsabilité des seules mesures capables de la sauver. Les 
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. vante générale, qui s'accroissait à chaque moment par (es 
bruits les plus sinistres. Des corps nombreux, disait-oo, 
étaient passés à Tennemi avec le général. On désignait entre 
autres les régimens de Berchiny, de Colonel-Général (hus- 
sards) , de Bourbon (dragons) , un escadron de volontaires 
ditde Santerre, les cbasseursdes Gévennes, un bataillon 
de volontaires , le 2S« régiment d'infanterie , les chasseurs 
braconniers , la compagnie des tirailleurs d'Egron et de 
Givet 

Dampierre, déjà recommandé à la république par d*im- 
portans services , rallie les débris de notre armée , en 
détruisant tous ces bruits mensongers , et lui adresse une 
proclamation brûlante des sentimens d'honneur et de pa- 
triotisme dont il était rempli. Dampierre avait la con- 
fiance générale ^ il connaissait le caractère des soldats. 
Sa nomination au commandement en chef causa une joie 
unanime ; mais elle ne fut pas de longue durée. 

Pendant que ce drame se dénouait d'une manière si 
heureuse pour la république , voyons ee qui se passait à 
l'assemblée. Oubliant les efforts récens de Danton pour 
amener une réconciliation générale , et assez aveuglé par 
la passion, pour méconnaître le besoin immense qu'on 
avait d'un tel homme ^ Lasource , poussa l'imprudence au 
; point de vouloir le convaincre d avoir trempé dans la tra- 
hison de Dumouriez. A cette attaque préparée avec le sang- 
froid d'une perfide adresse , Danton qui avait contenu son 
indignation pour entendre son accusateur jusqu'au bout, 
s'élance de sa place en jetant au côté droit ces terribles pa- 
roles : « Scélérats ! plus de paix , plus de trêve entre vous 
et nous ', )> et court k la tribune. Accueilli par les plus vifs 
applaudissemens dans les tribunes et dans une partie de la 
salle, il reste quelque temps sans pouvoir se faire en- 
tendre , et débute enfin par cette apostrophe : 

« Je dois commencer par vous rendre hommage , s'é- 
ciia-t-il avec sa voix tonnante, en se tournant vers le 
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côté gaucbe , et en désignant du geste les bancs sur les- 
quels siégeaient les Montagnards, citoyens, qui êtes placés 
à l'extrême gauche, vous aviez mieux jugé que moi! J'ai 
cru long-temps que quelle que fût Timpétuosité de mon 
43aractère, je devais tempérer les moyens que la nature ma 
départis. Vous m'accusiez de faiblesse, vous aviez raison \ 
je le reconnais devant la France entière. Nous, faits pour 
dénoncer ceux qui, par impéritie ou par scélératesse , ont 
constamment voulu que le tyran échappât à la loi, cest 
nous qu'on accuse ! . . . )> Oui , oui , ils Font osé , s'écrient 
un grand nombre; de députés en se levant et en menaçant 
du geste les membres du côté droit, a Ce sont ces mêmes 
hommes , reprend Danton , qui prennent aujourd'hui l'at- 
titude insolente de dénonciateurs ! » Alors , malgré les plus 
violentes interruptions, l'orateur parvient à continuer son 
discours et réfute Lasource avec des argumens irrésistibles 
parce que la vérité en faisait le fond. Certain du succès 
de sa défense, Danton attaque à son tour les Girondins, 
comme les seuls qui aient pu prendre part à la conspira- 
tion de Dumouriez ^ après avoir épuisé les représailles 
contre ses accusateurs, il termine par une véhémente allo- 
cution au côté gauche. 

« Ralliez-vous, vous qui avez prononcé l'arrêt du tyran 
contre les lâches qui ont voulu l'épargner. Serrez-vous, 
appelez le peuple à se réunir en armes contre l'ennemi du 
dehors \ écrasez celui du dedans , et confondez par votre 
vigueur et par Firamobilité de votre caractère tous les 
scélérats, tous les aristocrates, tous les modérés, tous 
ceux qui vous ont calomniés dans les départemens. Plus 

de composition avec eux Vous voyez par la situation 

où je me trouve en ce moment, la nécessité d'être force 
et de déclarer la guerre à tous vos ennemis, quels qu'ils 
soient ^ il faut former une phalange indomptable^ je marche 
. à la république, marchons- y de concert, nous verrons qui, 
de nous ou de nos détracteurs, atteindra le but — 

i5. 
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» Je demande que voire commission des six examine non 
seulement la conduite de ceux qui nous ont calomiriés, 
qui ont machiné contre Tindivisibilité de la république , 
mais de ceux encore qui ont cherché & sauver le tyran. 
Je me suis retranché dans la citadelle de la raison , j'en 
sortirai avec le canon de la vérité , et je pulvériserai les 
scélérats qui ont voulu m'aceuser. » 

Quand l'orateur etft fini de parler^ la Montagne em- 
pressée aatour de lui fit éclater des félicitations dont la 
vivacité s'explique facilement. En effet , quoique assis sur 
les bancs les plus élevés de la gauche , Danton s'était tou- 
jours abstenu jusqu'alors de dénoncer les Gironèî ns ; il 
blâmait même l'excessive méfiance de Robespierre et les 
emportemens de Thuriot à leur égard. Les Jacobins, qai 
avaient de l'amitié pour lui, craignaient pourtant de le voir 
pencher pour ce parti *, ils triomphèrent en l'entendant se 
prononcer si hautement contre les adversaires qu'il avait 
toujours ménagés. L'acquisition de ce député, dit Levas- 
seur dans ses mémoires, valait à nos yeux une armée. 
Cette appréciation si juste de la puissance de Danton suffit 
pour montrer toute l'étendue de la faute commise par La- 
source ; du reste, n ayant fait aucune proposition formelle, 
il ne laissait à l'assemblée d'autre parti que celui de repren- 
dre le cours de ses délibérations , c'est ce qu'elle fit. 

Cependant les accusations répandues contre les géné- 
raux , contre les chefs éminens des deux partis, de la Gi- 
ronde et de la Montagne, entraînèrent l'assemblée à pren- 
dre des tnësures sévères pour prévenir les trahisônsou ea 
réparer les conséquences. Elle chargea six de ses^diembres 
de faire une enquête sur la conduite des députés enfvoyés 
en Belgique. D après une proposition de Slarat , appuyée 
par Biroteau , elle rendit un décret qui portait que, sans 
avoir égard au privilège de l'inviolabilité , elle mettrait 
en accusation celui ou ceux de ses membres contre les- 
quels il y aurait de fortes présomptions de complicité avec 
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les ennemis de la liberté , de Tégalité et du gouvernement 
républicaÎQ. La Gironde y la Montagne et la Plaine s'em- 
pressëreat égalemeat de concourir à cette imprudente et 
fuaeste résolution ; dès ce jour, la révolution fut armée de 
la bacba qui devait décimer la Convention nationale. 

Ces. BO^sures^ ont précédé la nouvelle de la trahison de 
Duinaoriez , h, peiae s'est elle répandue , un effroi général 
^em^vQ de la capitale -, et comme il arrive d ordinaire y 
les ijnaginatioi^, en exagérant le mal par les suppositions 
les plus désordonnées > portent Fagitation du peuple à son 
coeibie. Les patriotes paraissent un moment ab.attus cl 
coiisler*iés, les royalistes^ au contraire, enbardis par Tespé- 
ranee miontrent une sorte d'audace menaçante \ la Gon* 
yentioa , la Commune de Paris , autorités rivales mais 
réimies par le dauger commun , se déclarent en perma- , 
neiitOe. Une députation des quarante-huit sections y ayant 
à sa tôte le maire de Paris, vient appeler l'attention des 
députés sur la. situation du pays, et leur demander de dé- 
clarer s'ils ont les moyens de le sauver. « Le courage des 
représeutans du peuple, répond le président, est au-dessus 
de tou^ les dangers, la Convention jure de les surmonter 
ou de périr avec honneur à son poste. » 

La Convention déclare aussitôt Dumouriez traître à la 
patrie et le met hors la loi. Elle lance un décret d'arres- 
tation contre le général Valence , les dames de Montesson 
et d'Orléans *, elle ordonne que Brulard^Sillcry, beau-père 
de Valence, Égalité père, tous deui^ représentans du 
peuple , seront gardés à vue dans Paris. Sillery , en en- 
tendant ce décret s écrie : « Quand il s'agira de punir les 
traîtres , si mon gendre est coupable , je suis ici devant 
Timage de Brutus. )> Egalité père provoque aussi l'examen 
de sa conduite par cet^e déclaration : « Si je suis coupable, 
je dois être punis -, si mon fils l'est , je vois aussi devant 
moi Brutus, qui me prescrit mon devoir.» On ne tar- 
dera point à envoyer tous les Bourbons à Marseille , sanç 
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esLcepter de cette rigueur Philippe Egalité. La proscrip-» 
tion planait depuis long-temps sur la tête de ce malheu- 
reux prince. Nous l'ayons vu gravement attaqué deux foi» 
par la Gironde, au mois de décembre 1792, n'échapper que 
par miracle à la proscription, malgré les vives réclamations» 
des sections de Paris en sa faveur. Maintenu dans les 
fonctions de législateur, il eut à subir, le 27 mars, une nou- 
velle attaque de Robespierre, assez embarassé pourtant de 
motiver son changement d'opinion sur une mesure jus- 
qu'alors repoussée par le côtégaudie et par lui-même. Ro- 
bespierre demandait l'exil de tous les Bourbons, et parti- 
culièrement d'Egalité, comme un sacriOce nécessaire à l'af- 
fermissement de la république, qui voulait être délivrée de 
la dangereuse présence d'un prince sur la tête duquel tous 
soupçons pesaient avec un poids énorme. La motion avait 
été rejetée à l'unanimité, mais au récit des détails de la 
trahison deDumouriez, le décret d'arrestation proposé 
dans une violente harangue par Boyer-Fonfrède, fut ^ancé 
contre Egalité ( Marat seul éleva les plus fortes réclama- 
tions sur cet acte d'injustice , à la fois lâche et crueL 
Lamarque, Fayau, qui avaient défendu d'Orléans, une 
foule de membres du côté gauche qui pensaient comme 
eux, gardèrent le silence. Vainement le ci-devant prince 
réclama contre un décret qui le condamnait sans qu'il eût 
été entendu , et le dépouillait de ses droits comme mem- 
bre delà représentation nationale, il ne put échapper au 
sort commun de sa famille, envoyée dans les prisons de 
Marseille. 

La Convention sévit encore par des décrets d'accusation 
contre Bonne-Carrèrc, intrigant de quelque célébrité, qui 
"vendait à la cour les secrets du comité de correspondance 
des Jacobins j contre Victor Broglie, contre Laclos , tant 
de fois cité comme l'ame de tous les prétendus complots 
d Egalité. Elle frappa de la même rigueur les généraux 
Berncron , Ligneville, Westermann, qui avaient servi sou* 
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les ordres de Dumouriez -, Montjoie, son aidc-de^canlp, et les' 
deux fils Egaillé, l'un employé à Tarinée du Nord, Tautre 
à celle du Yar. En même temps,, les scellés sont apposés 
chez le ministre Roland. 

On envoie des commissaires aux armées du Nord pour 
y rétablir les affaires et mettre nos places fortes en état 
de défense ^ on nomme Monge ministe de la marine , 
Bouchotte ministre de la guerre, en mettant à la disposi- 
tion de ce dernier toute rartilierie de la république *, on 
ordonne la formation d'une armée de 40^000 hommes pour 
couvrir Paris. Proportionnant les remèdes à la grandeur 
du mal, la Convention organise dix armées, dont elle 
confie le commandement aux généraux Gustine, Hou- 
ehard, Alexandre Beauharnais, Rellermann, Brunet, 
Deflers , Dubousquet, Ganclaux, Yimpfen. Plusieurs 
d'entre eux paieront de leur tête le périlleux honneur 
d'un pareil choix , car même avant d'être créé, le nouveau 
gouvernement de la France, encore caché dans le sein de 
la Convention , a déjà dans le cœur le principe de la ri- 
gueur inexorable des républiques > et particulièrement des 
Anglais contre les généraux abandonnés par la fortune. 
Dans les crises pareilles à celle ou la France se trouvait, 
et avec Tesprit dont elle était possédée , malheur signifie 
trahison , défaite signifie mort. 

La plus belle, la, plus importante , la plus décisive des 
résolutions de l'assemblée à cette époque, fut la création 
d'un comité de salut public, création demandée par Marat, 
proposée par Isnard au nom du comité de défense générale, 
combattue par Buzot et par son collègue Biroteau , tous 
deux engagés dans le parti des Girondins, qui reculaient 
• d'effroi devant les conséquences du règne de la terreur 
qu'ils voyaient arriver à grands pas , tandis que leurs ad^ 
versaires, uniquement occupés du péril extrême de la ré- 
publique, embrassaient ^vec une héroïque fureur toute la 
responsabilité.des seules mesures capables de la sauver. Les 
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Convention dans un appareil pompeux. Le matin , Pache 
lui-même , en vertu d un arrêté du couseil-gcnéral delà 
Commune, marchait à la tête de la députation des sections, 
dont l'orateur, le jeune Bousselin, ami de Danton , s'ex- 
prima en ces termes à la barre de la Convention : 

«Législateurs, les rois n aiment pas la vérité, leur 
règne passera^ le peuple la veut partout et toujours, les 
droits ne passeront pas. 

« Nous vpnons demander vengeance des outrages san- 
glans faits depuis si long- temps à ces droits sacrés..... 
Nous venons armés de la portion d'opinion publique du 
département de Paris tout entier provoquer le cri de ven- 
geance que va repéter la France *, nous allons lui indiquer 
les attentats et le nombre de ses perfides mandataires. » 
Passant ensuite en revue la conduite des Girondins > il les 
trouva coupables de trahison et d'intrigues contre l'état, 
de complicité avec Dumouriez , accusation éternellement 
répétée par les deux partis et aussi fausse dans la boucbe 
des uns que dans celle des autres. 

(( Leurs vœux et les actions de ce traître (Dumouriez) 
se sont toujours rencontrés, disait-il ; cette identité frap- 
pante n^est-elle point complicité? Ah! ne viens pas dire, 
Pétion , que le peuple change , ce sont les fonctionnaires 
qui changent -, le peuple est toujours le même *, son opinion 
a toujours suivi la conduite de ses mandataires : il a pour- 
suivi les traîtres sur le trône , pourquoi les laisserait-il im- 
punis dans la Convention? Le temple de la liberté serait- il 
comme ces asiles dltalie où les scélérats trouvent l'impu- 
nité? La république aurait-elle donc pu renoncer au droit 
de purifier sa représentation? L'orateur finit par demander 
Texpuision de Guadet, Vergniaud, Gensonné, Grange* 
neuve, Buzot, Barbaroux, Salles, Biroteau, Pontécouiant, 
Pétion, Lanjuinais, Yalazé, Hardy, Lehardy, Louvet, 
Gorsas> Fauchet , Lanthenas, Lasource, Yalady, Cham- 
bon. Aussitôt après cette lecture continuellement cou- 
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verte par les murmures du côté droit, mais Tivemeni 
applaudie du côte gauche et des tribunes, le président 
Delmas avertit les pétitionnaires qn'aux termes d'un décret 
de la Convention, ils doivent signer individuellement leur 
demande. Tous s'empressent d'obéir à cette injonction. Sur 
l'observation de Pénière que Pache n'avait pas signé, l'an- 
cien ami de Roland qui souffrait sans doute de sa position , 
répond : a Je ne suis point pétitionnaire -, le conseil-général 
de la Commune m'a seulement chargé d'accompagner les. 
commissaires des sections. Au reste , pour éviter aucun 
doute à cet égard, je vais signer. » Il signe en effet aux 
applaadissemens des tribunes, mais non sans encourir la 
malédiction des Girondins. 

Delmas alors adresse aux pétitionnaires une. laconique 
et froide réponse et les invite aux honneurs de la séance. 
Il ajoute ensuite : «( Citoyen maire , la Convention désire 
connaître l'état des subsistances de Paris. » Après que ce 
magistrat eut satisfait à l'injonction du président par une 
réponse positive et rassurante qui obtint l'approbation 
unanime de l'assemblée , Boyer-Fonfrède prit la parole : 
a Citoyens, dit-il, si la modestie n'était pas un devoir plu-, 
tôt qu'une vertu dans un homme public, je m'offenserais 
de ne pas trouver ici mon nom sur la liste honorable qui 
vient de vous être présentée. » — «(Et nous aussi ! tous! 
tous ! s'écrièrent en se levant les membres du côté droit 
et de la Plaine. » Fonfrède, continua et feignant de croire 
que , pleins de respect pour la souveraineté du peuple, les 
pétitionnaires n'avaient pu réclamer autre chose que la 
convocation des assemblées primaires, il convertit leur 
demande en motion expresse. Une piquante ironie , une 
argumentation pressante et sévère caractérisaient l'impro- 
visation de Fonfrède. Thirion le combattit avec véhémence 
sans pouvoir le réfuter sous le rapport des principes ] il 
soutint que, d après les nombreuses adhésions données 
par la France à ceux qui avaient voté la mort du tyran, 
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ce»» qui »'y étuieot reiiisés, devaioal y s'ils avaieDi q^elqBe 
pudeur, se retirer du sem de b Cionvenlion Batimude 
qu'ils déshoBOcaieni. La discussion fol mienom^^u^ par 
différons rapports. A la séance da 16, Lasonfee la reprit ; 
moins modéré que FomCrède, il aeensa surtout les m^salires 
de la députation de Paris* Une voix de rextrèmé gaiM^e 
lai répoedit que la Montagne atait considéré cette adresse 
comme un pîégc des Jacobins. « Comment! s'écria alors 
Torateur » tous ayez cru que c'était un piège ^ mais où 
étiez* vous donc quand on la proposait? N étiez^Toos pas 
aux Jacobins? ATe2»vous parlé? vous ètes-inous élevés 
contre cette adresse? Vous y êtes-YOus opposés hier pen- 
dant qu'avec les tribunes vous faisiez un chorus d'applau- 
dissem^is ? » L'orateur poursuivant ses attaques dit que 
puis^'on voulait une épuration dans le sein de la Gonveti- 
lion 7 il n'y avait qu'un moyen légal et honorable pour 
l'obinir^ c'était de consulter les assemblées prknaîres sur 
cette qneistîon : « Tel député a-t-il perdu votre confiniee, 
oui on non? et de déclarer que les membres de la Govren- 
lion qui auraient contre eux le vg^ de la majorilé de 
ces assemblées, seraient exclus de droit. » Au milieu 
d'un débat si violent des deux côtés , un ami de Danton y 
PUlippeaux, vint jeter des paroles sages et conciliatrices ; 
il invita tous les membres de la Convention à la ooncoide , 
(et proposa un décret ainsi conçu : a La Convention nationale 
déclare qu'elle veut sauver la république, qu'en consé- 
quence elle regardera comme mauvais citoyens ceux qui 
voudraient sa destitution en tout ou en partie ; elle déclare 
qu'elle improave l'adresse qui lui a été présentée hier. » 
Les Girondins n'acceptent point ce traité <k paix proposé 
par un Montagnard. 

Le 18 , le frère de Grangeneuve parut à la barre avec 
une députation des citoyens de la Gironde qui déclaraient 
que, si le moindre mouvement hostile se maniCsslait con- 
tre les députés inculpés , si quelque attentat était commis 
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sur la répréseBiatioB BatkNMle , ks ne se reposeraieiH sur 
per^onae d« soin de leur vengeance ^ le lefidemaîn Gen- 
soimé eB invoqiiaBi aussi la réninon de» assemblées pri- 
maires déBOBca la coBimane de Paris comefie ayant orga- 
nisé ofi co«silé de correspondance avec les quarante quatre 
mille commanes de la r^uUique* Guadet toiyours enclin 
à eachérir sur ses collègues , furoposa de casser un arrôlé 
par lequel la commuiie se déclarait en état de révolutioB 
comBie au 10 août 1799. Yergniaud combattit le scrutin 
épmraloîre comme i»ne lâche et dangereuse concession au 
vœu de quelques intri^ans, et la convocation des as- 
semblées primaires comme une mesnre désastreuse , qui 
pouvait perdre la Convention , la république ei la liberté. 
« S'il frut, ajouta-t-il, ou décréter cette convocation^ ou 
nous livrer aux vengeances du nos ennemis , si vous êtes 
réduits à cette alternative , citoyens, n'hésitez pas eàite 
quelques hommes et la chose publique ! Jetez^ous dans 
le gouffre y et sauvez la patrie. » L'éloquence et la modé- 
ration de Yergniaud avaient obtenu un succès unanime } 
mais malheureusement il voulut rattacher la pétitîoB à 
des manœuvres contre*révolutionnaires , au complot du 
iO mars , il essaya de prouver qu'elle était l'œuvre des 
agens de Pitt et de Gobourg, que Ton ne voulait pas seu- 
lement l'expulstOB des membres dâsoncés , mais la diso- 
ItttioB de la Convention elle^môrae. Par cette faute due à 
la passion, et peut-être à l'entraînement de la tribune ^ 
Yergniaud excita une violente (^posRion , et ne parvint 
qu'avec peine à obtenir Timprohation de la pétition. 

Après ces débats non moins inutiles que dangereux 
l'assemblée revint à la discussion des articles de la constitu- 
tion nouvellement présentée *, mais l'attention que récla- 
mait une si grave matière était sans cesse détournée par 
les nouvelles de l'Ouest , chaque jour plus alarmantes. 

Après la défaite du général Marcé, l'insurrection ven- 
déenne avait fait de» progrès d'une rapidité effrayante. La 
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plupart des paysans de celte popalease contrée avaient pris 
les armes , ceux-ci par conviction , ceux-là par entraîne- 
ment , quelques uns par la crainte d'exciter le ressentiment 
de leurs concitoyens en se séparant d'eux. Depuis le com- 
bat de Saint-Yincent , Stoffiet et d'Elbée avaient occupé 
Ghalonnes. Bressuire ^ Gbfttillony Viviers envahis de même 
déterminèrent la Convention, que tant d'autres embarras 
assiégeaient en même temps , à s'occuper enfin d'étooffer 
la rébellion. Le comité de défense générale fit décréter 
la formation de trois corps composés de trente- quatre 
bataillons de volontaires , de quelques régimens de ligne , 
et de vingt-quatre bataillons que Ton voulait tirer du Rhin. 
Le commandement en chef de la nouvelle armée fut remis 
au général Berruyer qui, sans attendre, partit de Paris, et 
arriva le S9 mars A Angers, siiivi seulement de quelques 
détachemens de cavalerie et des vainqueurs de la Bastille , 
troupe levée à Paris -, peu nombreuse , mais aussi brave 
qu'indisciplinée. C'est avec ces faibles moyens et dix à douze 
mille volontaires , soldés par les départeméns voisins, que 
le général de la Convention, étranger au pays, et ne con- 
naissant pas au juste les forces et le caractère des troupes 
qui lui étaient opposés, osa espérer des succès, et résolut 
de pénétrer au cœur de la Vendée. 

Le 25 avril, par suite du mouvement offensif qu'il avait 
ordonné, deux mille gardes nationaux se dirigèrent sur 
Beaupreau ^ Boncbamp et d'Elbée les attaquèrent ; une par- 
tie prit la fuite , le reste se fit égorger plutôt que de céder. 
Ce déplorable revers entraîna Tabandon de la rive gauche 
de la Loire par les troupes républicaines , accrut la con- 
fiance des Vendéens et permit à la révolte de se répandre 
comïne un incendie dont rien n'arrête les progrès. Détour- 
nons nos yeux de ces champs^ où il ne se répand que du 
sang français, et voyons si partout la victoire est infidèle à 
la liberté ! 

Au nord , malgré un grand conseil de guerre tenu le 
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7 avril à Anvers^ et dans lequel le prince de Gobourg 
d accord arec le prince d'Orange^ lord Auckland, les 
comtes de Metternich et de IStahremberg, et le général 
prussien Knobekdorf , arrêtait le plan des opérations à 
faire contre la Flandre , nous respirions. En effet, dans 
ce conseil on s'était plus occupé de politique que de 
guerre , on avait plus pensé an partage de la France qu'à 
la combattre avec vigueur. Au lieu de prendre ce parti 
et de Texécuter avec promptitude, ccMume la position 
le conseillait, le timide Goboui^ ne se croyant pas assez 
fort avec cent- vingt mille combattans pour réduire notre 
armée affaiblie et désorganisée par tant de causes, de- 
mandait à Tempereur un secours de trente mille soldats. 
De là vint notre salut. A quelle extrémité ne noua serions- 
nous pas vus réduits si la fortune eût mis à la tête des 
troupes alliées un digne successeur de Malboroug et du 
prince Eugène ! 

En nous étonnant de la prudence excessive et des ha- 
bitudes méthodiques qui arrêtaient Gobourg , nous devons 
avouer du moins que son inaction avait une assez puis- 
saute excuse ^ il attendait, pour envahir la Flandre fran- 
çaise, le résultat des opérations de Tarmée qui devait 
chasser Gustinc devant elle. 

A Touverture de la campagne, les troupes ennemies sur le 
Rhin se composaient d'environ quatre-vingt-dix mille hom* 
mes^ nous n'avions à leur opposer que quarante-cinq mille 
soldats-, mais l'armée de la Moselle, commandée par le gé- 
néral Ligneville, comptait trente* cinq mille combattans et 
pouvait, en certaines circonstances, prêter un grand appui 
àGustine. Les garnisons du Haut-Rhin s'élevaient à trente- 
huit mille hommes, mal habillés et encore sans discipline. 
Le conseil exécutif, effrayé des préparatifs de l'Allemagne , 
voulait que l'on abandonnât Mayence pour s'établir sur le 
pied d'une forte défense dans les départemens frontières ] 
Custine, venu à Paris pendant l'hiver, repoussa cette idée -, 
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il 4éidara aiême qti*îl comptait Meii s'emparer de Ratis- 
boiuie. Ce général avait f rande raison de tonloir garder 
IfayMcé^ mais c'était de «a part une tèmérilé ifuc de 
pfémettre des rictoires. Les membres du comité combat- 
tirent le projet dHme imprudente attaqae et le renroyèrent 
à rangée , sans autre plan de campagne qae la mission de 
s'ai^j^yquer à garder tontt la ligne du Rhin , système fârax 
et déptoraUê tpii nous conduisait à éparpiller et à neutra- 
liser Ms forces. Cependant les Prussiens résolus à prendre 
l'offeniive y tratersèrent le fleuve à Bacbarak. Castine se 
trouvait à Mayence \ Neu^inger, à Bingen, et SDtiChard , à 
Kreutznach -, Destonrmel , placé ï Saint-Wendd , liait Tar- 
mée de la Moselle à celle du Rhin, qui cantonnait entre 
Kreutenach, Worms et Mayence , tandis qu'un corps dé- 
taché observait Spire. 

Dn revers éprouvé par la division Neuwiiiger , qui laissa 
prendre son général blessé , fit craindre à Custine d^être 
tourné; il se relira d'abord sur Alsey, et ensuite sur 
Pfrim , enfin jusque sous les murs de Landau , ^ans avoir 
été sérieusement inquiété , quoique les générau:^ ennemis 
eussent lancé leuts troupes à sa poursuite. Voilà comment 
Mayence, abandonnée à ellé-m6me , se trouva tout à coup 
investie par Wurmser et le prince débondé. 

Ligneville , général qui manquait d'audaoe et de vigueur, 
perdit le commandement de l'armée de la Moselle confié 
désormais à d'Âbbovifie , que l'on plaçait sous Tautorité de 
Custine -, on réparait ainsi une grande faute. Maîtresse en- 
core de Mayence , renforcée par l'adjonction de l'armée de 
la Moselle , l'armée du Rhin pouvait se porter eïi avant ; 
mais la brillante audace dn chef avait fait placiè au décou- 
ragement : bien loin de prendre l'offensive , te général , ac- 
cusé d'un txcès de témérité , continua sa retraite jusque 
dertiëre la Làwteri» disséminant ses forces, en se conten- 
tant de quelques excursions inutiles dans le Porentruy. 

Nos armées étaient moins maffaeureuses aux Pyrénées , 



où Serrant attaqué, dans ses tiroh <^anips, par les Etspa- 
gnoks mm ordres de Ciareo Yentoa , avec beaucoup d*ko- 
dace et de sutocès » ^yait fini par les forcer à reprendre 
lears positiot» sur Tantre tire de la Bidassoa. 

Ce cottp dVBÎt jeté mr nos frontières , revenonis dan^ 
rintérieor de la France , en y rentrant parle midi. À Lyon, 
TesprK de la Montagne aTait pea de séides : les habitans 
rep<Mss»e)it avec force le système révolutionnaire de ta 
Gon^t^èntion, encore cicag^é par le bouillant Ghaslier qtiî , 
à la Mte ^u clttb central , voulait surtout intrôdtrire un 
tribnirat révolutionnaire dans la ville. E:scitées surtout 
par la menace de cette sanglante création , les sebtidtis de 
la viite se préparaient à la résistance, tandis tpicde nom- 
breux agens royalistes , et même quelques émigrés rentrés 
en sNscret , fomentaient t^s germes d%isurrection , ^atis 
Te^poir de pousi^er les choses à des extrémités qui {hvori-^ 
seraient leur cause^ «n réparant Lyon dntM^tre du gouver- 
nement. La sombre couleur de Thori^on ^du midi exaltait 
au plus baut degré leur coupable espérance d'allumer une 
guerre civile capable d'embraser la contrée totft entière. 
En effet , la populeuse Marseille frémissait de la moindre 
insuite à Bari^aroux , l'un des lïéros dn 1© août. Arles , 
Nîmes , Toulon , Blontpellier , sans être positivement dé- 
clarées pour les amis de Brissot , adoptaient lenrs prin- 
cipes , parce qu'ils étaient moins absolus , mote itâlexAles 
que teux fleà Montagnarde, qui inspiraient un véritirble 
eBhw. Le département de la Gironde, francbement repu- 
Micaîù commte ses députés, maïs non moins opposé qu'eux 
au régime delà terreur, dont leurs cris perpétuels annon- 
çaient Rapproche du baut de la tribune , levait des batoil^ 
lonfe pour la frontière , et en préparait d'autres qu'il vou- 
lait envoyer, fen quelque sorte , comme ses rqfwrësenlanfc 
armés, pour défeùdre , dans Paris, les adversaires de la 
Montagiié en fureur, et arrêter, s'il était possibte, le dé- 
bordement des mesures révoltitronnaires. Cependant, ainsi 
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q^i'on Ta yu^ la Vendée et le Poitou , par lesquels on peut 
donner la main au Blidi , était en armes , et la Bretagne» 
attachée à l'ancien régime , par ignorance et par sapersti- 
tion, menaçait de se joindre aux rebelles de FOnest» tandis 
que la fertile et puissante Normandie gardait un silence 
et une immobilité de mauvais augure. 

À Paris 9 quoique puissamment soutenu par la protection 
de l'opinion que les Jacobins lui conciliaient à l'aide de tous 
les moyens, Marat avait hésité quelque temps à se remettre 
entre les mains du tribunal révolutionnaire \ mais ^ jugeant 
mieux sa position et celle des Girondins , il parut devant 
ses juges. Applaudi avec transport au moment de son en- 
trée , il imposa lui-même silence aux citoyens , en leur 
rappelant qu'ils étaient dans le temple de la justice. Le 
président i'ajant interpellé de déclarer s'il n'avait pas eu 
rintention d avilir la Convention nationale ^ il répondit . 
(( Bien loin d'avoir voulu avilir la Convention^ je n'ai eu 
d'autre dessein que de la rappeler à la dignité de ses fonc- 
tions. » Sa défense , assez noble , fut brève y simple et 
pourtant très adroite : sans désavouer son caractère et ses 
écrits, il se garda bien de donner prise contre lui, comme 
il le faisait à la tribune de la Convention. L issue favo- 
rable du procès ne pouvait inspirer le moindre doute. Ab- 
sous à Vunanimité par le tribunal , et ramené en triomphe 
avec une couronne de laurier sur la tête, au sein de la Con- 
vention, Marat obtint^de la foule qui l'avait suivi /des tri- 
bunes et des Montagnards, ses collègues^ les témoignages 
de la plus vive satisfaction. Ces témoignages redoublèrent, 
lorsqu'on l'entendit promettre de défendre^ avec toute Té- 
nergic dont il était capable, les droits de l'homme, la liberté, 
les droits du peuple. Après cette seconde ovation, Marat, 
auquel Lasonrce avait adroitement évité de répondre, des- 
cendit de la tribune, et la foule qui s'était précipitée sur ses 
pas, dans la salle de la Convention , défila devant elle , en 
faisant retentir la voûte de ces cris : « /^/Vc Marat ! vive 
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VA mi du peuple I vive la république \ vice la Mon^ 
tagne !» 

Au sortir de la Conventioii, Bfarat, entraînant avec lai 
son nombreux cortège, se rendit aux Jacobins , où deux 
couronnes lui furent présentées. Il les reçut , les déposa 
aussitôt sar le bureau du président , aux applaudissemens 
de toute la société^ puis il prit la parole. « Citoyens , dit-il 
à ses amis , indigné de voir une faction scélérate trahir la 
république , j'ai voulu la démasquer et lui mettre la corde 
au couf elle m'a résisté en me frappant d'un décret d'ac- 
cusation. Je suis sorti victorieux. La faction est écrasée , 
mais elle n'est pas vaincue. » 

Louvet avait élevé Robespierre sur un piédestal ^ Gua- 
det , sourd au sage conseil de Buzot , ne fit qu'augmenter 
Tau^ce et l'influence de Marat, désormais rattaché par 
des liens indissolubles à la Montagne , dont jusque là son 
caractère et ses imprudences l'avaient isolé ^ voilà les 
fruits que la Gironde retirait de ses folies attaques. Au 
reste, pour av(Hr une idée de l'ardente haine des Girondins 
et dés Montagnards, à cette époque, il faut voir comment 
tout devenait un sujet de combat entre ces furieux, et 
quelle violence enflanunait leurs paroles cent fois plus 
effirayantes que leurs actions. Pétion lui-même, le modéré 
Pétion , autrefois l'émule et l'ami de Robespierre , mais 
aujourd'hui profondément ulcéré par ses dénonciations, 
s'emporta jusqu'à dire qu'il voulait marquer du fer chaud 
des calomniateurs ce même Robespierre, et qu'il ne serait 
content que lorsque tous les hommes qui avaient pris le 
masqae du patriotisme auraient porté leur tête sur Té- 
chafàud. 

Avant le jugement de Marat, il était survenu des inci- 
dens que nous devons rapporter. Suivant sa coutume, au 
sortir des orages excités par les témérités de cet homme 
audacieux et obstiné, la Convention avait repris la discus- 
sion du projet de constitution de Condorcct. Là, du moins, 
rv. 17 
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par une heuveaie exûcptioa à lev animotiié y quelqnefon 
Yergniaud, Robespierre, Danton, tous réanisparie mgin e 
iim da bonbeur da people » s'élMeat renoantoés -dans la 
infime opinkMi. « Cela me console^ n éBak le eb«f éea Cor* 
ilelîers : parole caraclériatiqiie qni peint mieax Danlen 
quetool ce que nous p(»iffrmis citer de Im. Cepeadant la 
Commune de Paris ^ fiirîeuae contire la Gironde, ^et^d'aîl^ 
ieturs embarraasée de la ikosition àdam iaquelle «Me se 
irouTait eUe-mème vis-i-nistda pevqple inquiétât tour'- 
mente , réclamait ^ en son mom , «ne kî du nuixinuan 
pour 4es bléa. Le maire et tons les efficiers anBct- 
paux se rendirent , le 18 avril , dans la salle des Ja- 
cobins, ponr faire, de concert tayec «ax, une d^Mmie à 
la Convention sur un si grave ii^jet, et aanncmoer à la 
société qne d^à le département venait de présenter une 
pétition pareille qne l'assemblée avmt renvoyée à «on 
comité d'agriculture et de commerce. Bans une «nlie- 
vne précédente à rhûtel-de*^iUe , Cbairaiiette , osairt flé- 
cher une insurrection nouvelle piour «aunrer la obose çm- 
blifue» s'était écrié : « Je demande uj^eh icomeil^général 
se déclare en réaolution^y ».et le conseil^géiiéml apiait, 
par entbousiasme,, adopté cette proposition. £n appcoMst 
une .si audacieuse £ondiiite>, la Convention , idu imouis la 
Giiionde et la .Plaine, traitèrent la Conmiiwe diCtRaris 
c^omme une autorité usurpatrice de tous les poit^om, et 
qui ne tendait qu!à fomenter des inquiétudes .projpffes à 
•causer la .guerre civile et i^efifusion du.sang francrâ. ¥er- 
.gniaud vint à son tour incrinuner la coAdmte des joiffîden 
municipaux. Après de courts rdébats, rassemblée ordonna 
que la Commune serait tenue de présenter le registre de 
ses délibérations, pour qu'on pût ivérifier celle. qqi fmsait 
l'objet du mécontentemeni général. 

Le registre apporté à la barre portait que, dans la séance 
du itt août^ sur ;le réquisitoire dn procuteur de la com- 
mune,, Chanmette , de conseiLavait renouvelé le serment 
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du lO aoOt^ de défendre jusqu'à la mort les droits sacrés 
du peuple , et qu'en conséquence il avait arrêté ; i» Qu'il 
se déclarait en état de révolution tant qi^e les subsistances 
ne seraient pas assurées , 2« qu'il se déclarait frappé lors- 
qu'un de ses mejo^bres, un président, un secrétaire, ou enfin 
un simple citoyen, serait frappé pour ses opinions 3 5o que 
le comité de ^correspondance avec les quarante-quatre 
mille municipalités seraient au plus tôt mis en activité 3 que 
douze mille exemplaires de la pétition du 15, qui dénon- 
•cait v^ngt-deux membres de la Convention, seraient im- 
primés et remis le lendemain à la disposition du comité 
de correspondance. Robespierre jeune défendit les ma- 
gistrats avec toute l'énergie d'un homme qui a brâlé ses 
vais^anx , et termina son apologie de la Commune en 
deinandant qu'il fût décrété qu'elle avait bien mérité de 
la patrie. 

A <5otte pr<^ositîon bardie , une violente discussion s'é- 
leva sur Ja question de savoir si l'on accorderait aux'péti- 
tionnaures les honneurs de la séance 3 une première 
épreuve parut douteuse. L'assemblée , consultée de nou- 
veaa, passa à Tordre du jour 3 il était déjà onze heures du 
soir. Les Girondins s'éloignèrent après ce succès; Içs Monta- 
gnards, fidèles à leur poste, demandèrent alors l'appel no- 
minal 'y il ne restait plus dans la salle qu'un nombre de cent- 
quarante-neuf membres , tous, à l'exception de six, votè- 
rent l'admission. Le décret rendu par cette minorité ne 
pouvait et ne devait pas être considéré comme un véri- 
table déi^ret; aussi la Commuqe se retira-t-elle plus fu- 
rieuse contre les Brissotins et plus dévouée au parti de 
Robespierre. 

Si la marche de la Montagne n'avait pas suffi pour 
révéler aux Girondins l'union intime de ses membres 
avec la Commune, avec Içs Jacobins, les Gordeliers çt 
le peuple de Paris , leurs yeux auraient dû être dessillés 
par les honneurs rendus aux restes de Lazousky, l'un 

17- 
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de leurs dénonciatears acharnés, révolutionnaire des 
plus exaltés, chéri des faubourgs qu'il avait comman- 
dés au 10 août. David fut l'ordonnateur de la fête fu- 
nèbre f et lui donna une pompe extraordinaire mêlée 
de scènes touchantes. Lazousky n'emportait pas en mou- 
rant une réputation d'intégrité irréprochable y mais il 
avait piussamment contribué à la prise du château \ il 
renfermait le germe de tous les genres d'audace révolu- 
tionnaire^ en oubliant tout pour ne voir que ses ser- 
vices passés, on regrettait en lui ce qu'il aurait pu faire 
encore, et Robespierre ne craignait pas de faire son 
éloge. La fille de Lazousky fut adoptée par la Commune 
de Paris. 

La Convention continuait à poser les diverses bases 
du contrat social. Dans la discussion , Isnard et Buzot ne 
firent que des propositions ridicules et qui tendaient tou- 
jours à jeter les esprits dans des idées de fédéralisme 
très dangereuses à répandre dans un moment où le prin- 
cipe de Tunité de la république , où la centralisation des 
pouvoirs étaient d'impérieuses conditions de salut. Dan- 
ton n'eut pas de peine à prouver cette vérité. Yergniaud 
ne fit admirer que son éloquence et ses bonnes intentions. 
Condorcet, après un discours plein de franchise, de vérité, 
d'amour sincère de la république ^ fit la malheureuse pro- 
jiosition de décréter que les assemblées primaires se réuni- 
raient de droit le 1er novembre, soit pour accepter on reje- 
ter la constitution si elle était terminée, soit pour nommer 
une autre Convention , dans le cas où rassemblée exis- 
tante n'aurait pas présenté le pacte social à l'acceptation 
du peuple. C'était une inconcevable erreur que de penser 
que la constitution pût être faite dans un pareil moment, 
et devenir assez forte pour régir la république qui allait 
être obligée de se jeter dans le gouvernement révolution- 
naire comme dans son seul asile \ c'était manquer entière- 
ment de laj^révoyance de l'homme d'état, que de montrer 
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en perspective aax parlis et au peuple une autre Conyen- 
lion 9 tandis que la première , semblable à un eorps (Tannée 
engagé avec un redoutable ennemi , dans une action 
terrible et dont l'issue est incertaine, avait besoin de toute 
sa force et de tout son courage pour faire triompher la 
cause de la république. Thuriot combattit la proposition 
de Gondorcet avec la passion d^un orateur de parti , et 
pourtant avec des raisons pleines de bon sens qui prouvaient 
jusqu'à l'évidence le danger , le déshonneur et Timpru- 
dence qu'il y aurait pour la Convention à quitter son poste 
avant d'avoir rempli sa mission, toute entière. La proposi - 
lion de Condorcet n'eut pas de stiite. Les deux orateurs 
qui jetèrent le plus d'éclat dans la discussion , furent Saint- 
Just et Robespierre. Saint-Just, en exposant avec. éner- 
gie et concision^-ses théories démocratiques , qui étaient 
de beaux rêves d'un esprit encore plein des illusions de 
l'inexpérience 9 laissa cependant éclater des idées d'ordre 
et de gouvernement très remarquables dans un homme si 
jeune et si ardent. Le discours de Robespierre contenait, 
sous des formes élégantes et sévères, une admirable décla- 
ration des principes qui sont maintenant l'évangile des 
peuples occupés dans les trois parties du monde à bâtir l'é- 
difice de leur liberté.'Gertes, la constitution que Robespierre 
avait dans la tête n'aurait pas été capable de gouverner 
vingt-cinq millions de citoyens si différens de mœurs, 
d'habitudes , de lumières et de civilisation , mais l'homme 
qu'on a voulu peindre conmie un insensé, comme un igno- 
rant, comme incapable de concevoir et de vouloir un ordre 
social régulier, se révéla plus d'une fois par des idées que 
tout le monde avoue aujourd'hui comme des règles d'un 
sage gouvernement. 

La fin d'août fut remplie par ta discussion de la loi du 
maximum. Deux orateurs surtout défendirent avec talent 
les droits des propriétaires et de la liberté indéfinie du 
conunerce , principes qui avaient encore des adversaires 
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même parmi des hommes très éclairés. Lé premier de ces 
orateurs était Creusé de Latouche, homme très Tërsé dans 
icette mâtièt'e; lé second était Ëarbarôux, qui rivait 
étudiée avec soin et comprise ayec sagàciié. Mais malgré 
Topinion de ces deux orateurs et celle de beaucoup de 
leurs collègues, d accord avec eux sur la question, ras- 
semblée, sans cesse tourmentée par les inipérieuses deman- 
des du peuple , qui parlait plus haut et plus fort que ses 
plus fougueux interprètes, établit enfin le itiàximum sur les 
prix des graini^ et farines, mesure inique en elle-même, 
contraire aux saines doctrines dé Técdiiomie politique > 
mais nécessaire , indispensable au maintien du goiirerne- 
ment et à la conservation dé là république, conime le 
prouvait un état de chose tel qu'après l'avoir tra, je ne 
conçois pas encore aujourd'hui comment une popiilàtion de 
sept cent mille âmes, agitées de tant de passions dirérses, 
en proie à des divisions intestines ^ a pti la supporter sans 
tout bouleverser. Il faut pourtant donner une explication 
de cette pâtiéncte ettraotdinairé. Non sëùltemeiit on peut 
dire sans fiction que le peuple se iiotirrissâit , eli quelque 
sotte, de révolution et de liberté, tAih encore que,^ 
voyant partout des hommes qui s'oectipàient deses besoins, 
veillaient sur ses intérêts et défendaient sa cause , il puisait 
dans les sociétés politiques, dans les sections, dans les 
séances de la Convention , du courage pdtir souffrir et es- 
pérer. Malgré cette sorte d^allégement et de competasa- 
tion , Paris se trouvait dans ùné crise affreuse , que tous 
ses magistrats ne savaient comment foire cesser. Uàp- 
provisionement ne s'opérait qu'avec des peines extrêmes,, 
parce que les fermiers , effrayés des mouvemenis popu- 
laires sur les marchés ^.mécontens d'avoir à livrer leurs 
denrées contre un papier-monnaie dont le distc^édil crois- 
sait à chaque moment, les fl^rdaieut le plus Ibbg-temps 
possible dans leurs granges. Le peuple, réduit à se battre à 
là porte des boulangers pour arracher due très petite ][)or- 
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Ikm de paiii» rodoatait avee rasos la fimûne. Pour combler 
sa détresse, les autres objets de prenûire ttécesâté lui 
manquaient presque entiëremeni à caose de leur rareté et 
de lear prix trop aa-dessos de ses faeoHés pécuniaires. Il 
fallait remédier à cet état de chosesdéseqpérées. La GonTei^ 
tioo» cédant i la nécessité , rendit enfin le 4 la loi sur k» 
maximi^m, qui d'aecord avec celte qui avait donné un 
cours forcé aux assignais et maintenu leur valeur nomi- 
nale, étak à la fois une 1<h administrative, une loi finan- 
cière et une grande mesure de salut publie. A la plaoe de 
la Convention, Frédéric II ou Napoléon eussent décrété 
le maximum. 

Cette résolution n'était pas encore adoptée lorsque 
Gambon parut à la tribune : au nom du comité de sakit 
public , il présenta le décret suivant , témoignage éclatant 
de la confiance des révolutionnaires en eux-mêmes. C'est 
dans ce projet de décret , adopté sans discussion , qu'il 
fiant cbercber Torigine de nos victoires et de notre iadé* 
pendance si cbërement achetée. 

« Les forces de la république seront réparties en onie 
armées, portant les dénominations suivantes: Armée du 
Nord , des Ardennes , de la Moselle , du Rhin , des Alpes ^ 
d'Italie , des Pyrénées-Orientales , des Pyrénées-Occi-' 
dentales ^ de la Rochelle , des côtes de Brest , des côtes de 
Cherbourg. » 

Ce décret réglait te nombre, les attributions et les pour 
voirs des commissaires de la Convention aux armées de 
la rdppblique. Il les autorisai à faire arrêter, à traduire 
detanijes tribunaux révolutionnaire^, et Caire exécuter les 
jugemens rendus par ces tribunaux. 

JHw» ne nierons pas que quelques uns de ces délé- 
gués U' aient commis des fautes graves , déployé un 
étrange despotisme, et coiaapromis quelquefois le suecés 
de nos armées, mais par combien de services n ont-ils pas 
«spié ces justes reprocher? Assurer Us subsistances de 
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rarmée, Tailler sar tous ses besoins , la défendre contre les 
traîtres par une inquisition de tous les momens, mainte- 
nir dans l'obéissance le pouvoir militaire toujours prompt 
à se révolter , comme le prouvaient les exemples de La- 
fayette et de Dumouriez , ranimer le courage des soldats 
après une défaite, enflammer leur audace au nom de là 
liberté , deviner, dans les derniers rangs , le génie d'an 
bomme né pour le ccmimandement , ordonner et obtenir 
des prodiges, et marcber à la tête de ceux qui les disaient : 
voilà leur mission , leurs travaux , leurs succès. 

Les généraux qui ont tracé Thistoire de nos guerres se 
sont plaint amèrement des commissaires de la Conven- 
tion ; mais quelle que soit la vérité de leurs accusations, 
il auraient dA sentir et avouer que ces mêmes députés 
leur assuraient la confiance du soldat et l'appui du peuple. 
Sans les représentans il y aurait eu vingt grandes trabi- 
sons dans nos armées: Picbegru,^ Augereau , Marmont, 
et tant d'autres, ne justifieront que trop la jalouse pré- 
voyance de la Convention. Les mesures de ssdut public ne 
pouvaient manquer d'obtenir l'assentiment général ; mais 
on n'était pas ainsi d'accord sur toutes les questions ; 
quand de violentes divisions éclataient dans l'assemblée sur 
des sujets graves , les tribunes , par une suite de l'exal- 
tation générale , circonstance qui explique et qui ne 
justifie pas leur conduite , laissaient échapper des mur- 
mures insolens et des menaces contre les membres de la 
droite. 

A la séance du SO avril, dans la discussion des subsis- 
tances dont nous avons dit le résultat, Ducos, l'un des Gi- 
rondins, parlait avec une modération qui ne devait pas sou- 
lever la moindre irritation ^ une voix partie des tribunes 
crie à bas! à bas ! Ducos lance du côté d'où partait l'in- 
terruption un regard d'indignation et de mépris. Carra 
s'élance auprès de son collègue : « Ce sont des scélérats , 
dit-il , payés pour avilir la majesté nationale ! » La Gi- 
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ronde tout entière s'écrie. « Allons ailleurs, ou chassez les 
tribune! » Le président Lâsource rappelle Tinterrupteur 
à Tordre, et les tribunes au silence^ cette injonction ne 
suffit pas au courroux de rassemblée , et Gnadet demande 
la parole. 

c< Citoyens , dit*il , une représentation nationale avilie 
n'existe déjà plus \ les autorités municipales de Paris ne 
veulent pas que tous soyez respectés. Il est temps de 
ta^re cesser cette lutte entre la nation et quelques contre- 
révolutionnaires déguisés en patriotes Je vais faire 

une proposition qui révoltera sans doute tous ceux qui 
n^ont pas dans le cœur l'amour de la république et de la 
liberté ^ je demande que la Convention nationale décrète 
que lundi la séance sera tenue à Versailles. » 

Une partie de rassemblée se lève en criant : « Ouil 
oui ! aux voix la proposition de Guadet ! » Le Monta- 
gnard Levasseur propose que Ton se contente de Mre 
évacuer la tribune -, Yigée, plus violent que Guadet, vent 
qu'au premier murmure des tribunes tous les députés se 
retirent et marchent à Versailles, s'il le faut, le sabre à la 
main, A cet imprudent orateur succède Marat. Ce n'était 
pas un homme propre à calmer une assemblée. Cependant, 
avec plus d'adresse qu'on en aurait pu attendre de lui, il 
jette une proposition incidente , feignant de considérer la 
proposition de Guadet plutôt comme un mot de colère , 
que comme une proposition réelle et qui méritât d'être 
discutée ^ mais Buzot la reprend. Après avoir dit que depuis 
quelque temps la population parisienne était entièrement . 
démoralisée, il fait une peinture effrayante de la capitale, 
il dénonce dans les Jacobins un repaire de crimes. « Scé- 
lérat ! s'écrie Bazire , les départemens connaissent ton 
infamie ! » Le tumulte le plus hideux éclate en ce moment , 
on s'injurie, on se menace. Durand de Maillane dénonce 
l'aiBliation des Jacobins. « Ceux de MarséUle, dit-il , ont 
mis à prix les têtes des cinq députés des- Bouches-du- 
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Rh6ne , les volaiis pour Fappel an peuple *, oft promet 
10,800 Irr. au premier asssawiii qui les fireppera I » 

Quoique te préndeut se fût courerl , le tninrite ne sem- 
blait pas pris de s'apaiser , lorsque Danton prit la parole, 
et concilia les partis *, les tribunes furent évacuées , et la 
proposition de Guadet tomba d'elle-même, comme le skn- 
ple bon sens le commandait *, car elle n'offrait cpie des 
dangers. Nul doute que l'assemblée n'eût à se plaindre de 
rinsolenee des tribunes et de Tempire qn'affeelffient le 
conseil général de la Commune , les sections et les Jaco- 
bins ; nul} doute que les Girondins ne fussent exposés à 
une intolérable oppression^ mais c'était une grande faute 
de leur part que de saisir ainsi toutes les occasion» de 
faire éclater leur balne contre Paris : au lieu d'insoKer 
sans cesse et de vouloir quitter cette grande tille, l'ame 
et le foyer de la révolution , il fallait s'efforcer de ccmqoé- 
rir le peuple , marcher de conserve avec loi -, vmlà les 
vrais moyens de balancer et de contenir les Jacobins. 

La Gironde se trouvait sons l'empire d'une espèce de 
fatalité qui l'entraînait sans cesse & provoquer le péril , 
à grossir l'orage qui grondait sur sa tdte. Nous la verrons 
bientôt frappée de la foudre attirée par ses inqf^rudentes 
provocations ] maintenant il faut montrer avec quelle po- 
litique babile la Convention nationale , en déployant une 
sévérité juste et nécessaire contre les générauic y redoublait 
rattachement des soldats pour la cause nationale : les 
généraux Harvilleet Bouchet avaient été arrêtés pour n'a- 
voir pas résisté à Namur ^ Stengel et Lanoue attendaient 
l'arrêt du tribunal révolutionnaire , tandis que Mlazensky 
payait de sa tête la part active et non douteuse qu'il avait 
prise à la conspiration deDumourie2. Par ces exemples, 
l'assemblée semblait dire aux soldats : « Ne craignez pas 
la trahison , nous veillons sur vos chefs ^ et nous taions 
le glaive suspendu sur leurs têtes ^ nul d'entre enx ne peut 
vous trahir impunément. » Non contente de leur parler ce 
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Itogage, la Cotiventiotf , sur le rapport de Barrëre, io- 
tcrprèté de Id pensétf prétojâlite dû cçfttAlê dé salât paMic, 
décréta que Tétat pourvoirait aux besoins des familles des 
Tolontaitf^és lorsqu'elles filanqneràieïit de mojens de sub- 
sistance : cette mesure remplissait le double bdt de raffer- 
mir là fidélité des soldats présens ail drapeau , et d'attirer 
à l'armée une foule d'hommes que le pieux devoir dé 
noarrh* leurs pàrens retenait dans leurs foyers. 

Gëpétidant ùotre armée du Nord , Recueillie par Dam- 
pieriie, occdpait les positions suivantes : O^moi^û était 
avec doûile tnille îiotËimes âu c&mp de Gassel ^LamarHère, 
chargé de garder Lille avec une forte ditision^ avait en 
outre établi au camp de la Madelainé iln corps nombreut 
formé f en grande partie , des soldats dispersés qu'il avait 
ralliés à lui \ Dampierre se trouvait sur le Boocbaiè 
à la tête àé Vingt-quatre mille hommes, tandis que, Ibon- 
forliiéinent à ses ordres, Lamarché, comtbandaât de 
Tartiiée des Atdennes y venait se tnettre en ligne avec huit 
raille soldats destiné! à couvrir le Quesnoy et Avesnes , 
en 0€<^ttpant cette forêt de Uormal dont , plus tard , l'en- 
nemi tirera une si grande force contre nous. Remise et raf'- 
fermle par ces dispositions , l'armée française fit un mou« 
vement en avakit, et le iô avril elle vint de Boûchàinau 
célèère camp de Famars> sous Ydlenciennes. De soncôté» 
le prince de Gobourg s'était enfin décidé k faire une dé-^ 
monstration hostile eontre nous. Le tft , il était à Onnaing^ 
Otto , avec l'avant-garde , venait d'occuper Sautain , Cur- 
gies et Sainte-Sauve ; Gayrfeit avait pris position à Raisme 
et yie<9gne ^ le général Latonr , à Bavais et Bettignies, ob- 
servait Sfaubeuge , et le prince de Wurtemberg bloquait 
Coudé. Là s'arrêta de nouvea« Tarmée allemande, agissant 
avec une mollesse , une lenteur y nne absence d'audace qui 
fait péto d'honneur au général Mft^b , conseiller intime du 
prince de Gobottrg. Dil tùiile Anglais , débarqués h Os- 
tende, occopaient la Flandre maritime, et Semblaient 
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devoir agir contre la France, en suivant son littoral. 
Dampierre comptait , pour les contenir , sur le camp de 
Gassel. 

Les troupes ennemies y placées à Sainte-Sauve , étaient 
trop voisines des Français postés sous le Bouchain ^ pour 
que de fréquentes escarmouches n'eussent pas lien ^ mais 
rien ne fut tenté de notre part, ni de celle des alliés jus- 
qu'au fer mai. A cette époque , ils résolurent une attaque 
générale sur toute la ligne ^ à la même époque , Dampierre 
aussi voulut essayer de reprendre roffensive. Son projet 
n'avait rien de téméraire , car, quoique commandant 
des troupes inférieures en nombre , protégé par plusieurs 
places fortes y il pouvait, s'il l'eût osé, réunir sur ce 
point une masse imposante, et frapper un coup peut-être 
décisif ; mais , suivant l'ancienne méthode , au lieu de pro- 
fiter des exemples de Gustave-Adolphe et de Frédéric II , 
il voulut condiattrc sérieusement , sur tous les points , 
l'armée ennemie rangée devant lui, et donner ce qu'on 
appelle une bataille générale : la garnison du Quesnoy 
reçut l'ordre de se porter sur Jalais, tandis que Lamarche 
se dirigerait sur Gurgies et Sauttain. Dampierre forma 
deux colonnes d'attaque y l'une , aux ordres de Roziëre , 
devait marcher sur Sainte-Sauve et Onnaing^ l'autre, 
commandée par Rilmaine, se diriger sur Yicogne , Raisme 
et Saint-Amand. Il fut ordonné à Lamarlière de faire des 
démonstrations sur Maulde et Saint-Amand pour occuper 
une aile des alliés. 

Les avant-postes ennemis furent d'abord rejetés sur le 
corps de bataille ] mais Ferrari , se portant en avant , ar- 
rêta le général Bozière, et l'empêcha de faire un pas, 
tandis que GoUoredo tombant sur Lamarche à demi sur- 
pris, le forçait à regagner son camp. 

L'attaque de Kilmaine n'eut pas un meilleur résultat \ 
Lamarlière fit les démonstrations prescrites sur Saint* 
Amand, et se replia ensuite sur Lille, sans avoir profité de 
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Favanlagc de sa supériorité numérique. Tout avait donc 
manqué à cause du trop grand développement du front 
d'attaque y et Gondé restait toujours investi. Voulant à 
tout prix sauver cette place forte ^ Dampierre ordonna une 
nouvelle attaque pour le 8 mai. Ce n'est pas que^ de lui* 
même, il eût voulu agir si tôt et avant l'arrivée de ses 
renforts , mais les conventionnels le pressaient. Il se dé* 
cida au parti d'aller se heurter avec toutes ses forces con- 
tre Clayrfait. Sans doute ce plan^devaitréussir, si les alliés, 
avertis par l'affaire du fer mai, n'eussent pas soupçonné 
notre dessein et fait un mouvement général sur leur 
gauche. Déjà \icogne allait rester au pouvoir de Laïnar- 
lière 9 lorsque trois bataillons de gardes anglaises , com- 
mandés par le général Lacke, permirent aux Prussiens de 
conserver leur position , d'ailleurs fortifiée de retranche- 
mens et d'abatis. 

Les troupes françaises attaquent de nouveau et sont re- 
poussées. Âloirs Dampierre, avec sa bravoure accoutumée, 
et la résolution héroïque de Jemmappes, forme une co- 
lonne de huit bataillons et se lance à leur tête sur la re- 
doute ennemie. Déjà les abatis sont franchis , nos soldats 
croisent la baïonnette , et la fane française va triompher, 
mais Dampierre a la cuisse emportée par un boulet , et 
tombe sur le champ de bataille. Les troupes alors hésitent, 
l'ardeur se refroidit , et elles se retirent emportant avec 
elles leur brave général. Lamarche prend par intérim 
le commandement et ramène Tarmée dans ses positions. 
Le moment des triomphes n'est point encore venu pour 
nous. 

Le danger de l'état était si grand et les passions tellement 
enflammées, que la haine ne pouvait se modérer entre les 
deux partis , qui se disputaient sur le choix des moyens 
propres à sauver le pays. La querelle , au contraire , ne 
faisait que s'envenimer \ chaque jour voyait aux prises 
les Girondins et les Montagnards , la Convention nationale 
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la (kHnnisiie df Paris el les sections , autorités riyales 
eotj» lesqoeUfiS xme journée décisive ponyait ^ide faire 
cess!^ b guerre. 

Foj^r i>r(ilaAt d'me insurrection permanente et tou- 
jours prête h se déborder , le fa^ubourg Saint-Àntoioe tc- 
doubliiitd/e wMe^fie contre jtous les ennemis de rintérie«r. 
Siàvaiit le fameux Gofkchon j injLerprète accantnmé de ce 
redoutée ^luarjti^r aioprès de la Gonyention pationade, ce 
ii'éMent plus ^ulj^e^ le^ jViçbles 4|u'on devait at^eiiMlre 
et fraj^r> M lallait ei^ore déçl^urpr la guerre fiu^ riches, à 
cette race d'Mwune3 ftofon4^eff)i ^o^'sl^^ f^a^ entrajiUes 
piOW le peup^, enneuiii^ jurés 4c se^ intérêts^ jei prçjGtanl 
de tons les |kv«pA9^ges de la société s«ps jaiPi^Js offrir yolon* 
tair«afte«t & la patrie le iiecours4c Ic^urs ;trésqr^^ au défaut 
de lours br^ quj ne savent î^^piais :Comhattr^ pou^ elle. 
Emportés par ce sentiment aveugle et ccgip^tagic^ux, les 
pétitionnavr^^s 4e^andaient justice .cqiUre les riches , et 
osèrent 4MaMC'er g^e s^ FassiemJbi^e ;i;^ ievir accordât pas 
«atisfactiou inopixe ces npuv^eaux adversaires^ plus re- 
doutables encore que les auti^s ^éf^i^senrf du despotisme 
et de FaristoçraUç ^ ils allaient 4se metljce ejçt .in^rire^ction. 
A cette Qienace^ la cplère4e la Gironde s!^^un^, eljle yoit 
jdans les Parisien des JboDfipies.qui veuleiatiipdre délibérer 
la 'Conv^ition le couteau sous la gorge. Dantop lui-même 
s indigne de cette insplence ,et de ce délire y quelques 
Montagnards plus furieux y ce^x - là ij^ême qui plus 
tard deviendront les chefs de la f éacjtion fthei^fuidori^n^e 
contre la réyolii^Qp^et ses amis, J^e yoient irieç de ré- 
préhensible dans les paroles du pétitionnaire; ils demandent 
à la Gironde si xç n'est pas annoncer ^n Jf^ii simplement 
que de décl%rQr jUi^France en 4psurrection. M^i^ ^e yojf^t 
.pouf tant alwid<U»)és par le» amis d^ Dantop , -^t in^e 
ipar une fj^rti^^des pa^i^hres qui jûégeaiQ|it §pr les bancs 
;ks plus.éleiiés de I^ gauche,, de ^qui(Q4^i^ péti^oumsûres 
>arrivent, et, au nopi de dix mille de fleurs concitoyens 
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réanâi autour da lieu des séjuiçe^ de la r^rë^ntaUaii iia«- 
Uajiale» ils désavauent iputo .ezpres»oo qui «fn l'offenser; 
sur cette dédaratÂoa le edme se rétablit {tanai les dépvtés. 
Les deux grandes factions agissaient sourdement Tupe 
contre Taixtre ; les Girondins^ repoi^gaAt h raii^eper Psffjs , 
écriv,«ieiit dans ilenrs défi^rleaiens que ç'ea é^it fiiit^ .que 
les égorgeurs "vi^daî^iiit trcAv^per la céTplutiw dans le 
SABg jpour dégoûter la France de la Ubierté ^ de iew côi^ , 
les Ale4it^nards^> cooiraincus qu^ leurs ^d^ei^saires ¥on^ 
laîe«i^ jiar ambition et par -orgueil, fonder nne fifM- 
U^psiB.du dràli ., coDjUnufâent A le^ attaquer avec violence 
dans les elubs, 4m$ les :sec^io9»s et d^s iles« jGenjMes pu- 
bliques. Paris A'a^ait pas besoin .de ces «excitations , il 
déteataijL \fis 'Ginondins ccHume ses «domniateiirs et ses 
ennemis^ et ne voyait en fssuf. «que des riéyolutionnaines 
liniides<et sans{K)rtiée qni9,apr:ès ayoir CQnJtribné à laebute 
dn tgiran^jremlaient.d'effîKM deian^ les eon^uenfces .de 
leur {cmduite»<et poussaient d^ «tontes leurs forces h yujie de 
oes ^réactions ,«i dangereuses en poUtique^ quand elles ont 
pourautews d«s .tronsAiiges de leur propre oipinion^ des 
hoDomes devenus furieux (Contrée leur ancien jpartl. On 
eût .dit d'aiUeurS(quiet(mtes les actions 9 toutes les paroles 
des jGirondins Cfonjurassenl enseinble p<\ur £Mre oublier 
leuEs services dans. la journée du 4.0 août ^, une demiëne 
eircon^tance vint «contribuer encore a les roffacer de la 
mémoii^e du >peuple. Le iO mai^ ,1a (Canvention quitta 
Tancienne s^Uledu Alanége;, illustrée par le patriotisnie et 
Téloquisncecd^s Barbaroux., des Isnard , A^ GiJ^det , des 
Yergniaud , attaquant avec la plus .-généreuse et la plus 
inotptttdente audace le parti de JDpinas et de Lafayette , et 
Louis Wl lui'^ni.êaiey qu'ils accusaient de trs^ Jia libc^rté. 
Alors ils étaient victorieux et envirqnn^s d-jane anréolede 
gloire : maintenante .anc^obés rdu lieu ,de .leurs ^triompbes 
pi^ulwies, ils '^ttC^^^t^n vaincus et^p j^rosorits dans;]^ 
palais de Louis XIV» d!où la. Convention allait lancer dé- 
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sonnais la foudre sur la tête de ceux qui , rois oo siniples 
citoyens, nobles ou prêtres, tribuns, ministres oo man- 
dataires du peuple , feraient obstacle à la marche de la 
révolution. 

L'un des derniers décrets que rendit la Gouyention 
ayant d'aller habiter les Tuileries , regardait les finances. 

Le comité , à la tête duquel se trouvait toujours Cam- 
bon , pressé par les besoins du trésor public et par la 
nécessité de sauver la patrie, proposa une nouvelle émis- 
sion d'assignats. Le nombre déjà en circulation fat re- 
connu s'élever au chiffre de trois millards cent millions. 
La Convention, adoptant la (nroposition du rapporteur, 
autorisa le trésor à émettre de nouveaux assignats pour 
1,200,000,000, faible ressource qui ne tardera pas à être 
dévorée par un gouvernement assiégé de tous les besoins, 
entouré de tous les périk , obligé de faire Yace à une 
guerre étrangère et à une guerre civile dont les efiGrayans 
et rapides progrès n'avaient pas même pour conséquence 
d'arrêter un moment la violence des luttes intestines. Au 
milieu de ces luttes dans lesquelles il se commettait peu , 
et seulement quand la nécessité l'y forçait, un homnie, le 
regard toujours fixé sur le but , Danton , ne semblait oc- 
cupé que de prévenir le développement des symptômes de 
frayeur qu'il apercevait dans l'assemblée ou dans le 
peuple. Devant l'Europe en armes, devant la Vendée en 
feu , devant le midi où grondait la révolte , comme la fou- 
dre cachée dans un nuage , on l'entendait s'écrier : « C'est 
une vérité puisée dans l'histoire et dans le cœur humain, 
qu'une grande nation en révolution, ou même en guerre 
civile, n'en est pas moins redoutable à ses ennemis. » 
Danton et les Montagnards voulaient la victoire , voilà la 
source de leur puissance. 

Le jour même où la Convention nationale siégeait pour 
la première fois dans le palais des Tuileries , Isnard , tou^ 
jours préoccupé des idées favorites de son parti , vint , par 
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une fiitaleii^pnidence , jeter un brandon de discorde dans 
rassemblée. U yonlait , qu'avant le vote sar les bases de la 
constitution ^ on établît un pacte social , convention fédér 
ratire entre toutes les parties y selon lui indépendante ^ qui 
devai^it former volontairement la république une et indi- 
yisible-, Buzot qui aurait dû laisser tomber la folle demande 
dlsnard^ la soutint; Lasource combattit Tidée du député du 
midi \ Marat se moqua de lui avec raison -, Danton fit re- 
pousser tout système de fédéralisme, et proposa de 
proclamer de nouveau l'unité de la France républicaine. 
Mais qui avait pu donner tant d'audace à Isnard/que de 
Tenir ainsi rompre en visière à la Montagne , au peuple de 
Paris et à la majorité des départemens , que révoltait la 
seule pensée de diviser le faisceau des forces nationales? Le 
secret de la proposition de l'emporté Girondin était la si- 
tuation des choses dans le midi. L'esprit de Marseille deve-- 
nait pour la Montagne plus alarmant encore que celui de 
Lyon. Une lettre de Boisset et de Moïse Bayle venait d'ap-- 
prendre i la Convention que leià autorités constituées se 
trouvaient entravées dans leur marche par les sections ; 
que l'une d'entre elles avait osé fouiller tous les papiers 
des représentans, et leur intimer l'ordre d évacuer la ville 
en vingt-quatre heures. Les deux députés ajoutaient 
qu'ils avaient failli être assassinés à leur arrivée à Avi- 
gnon. En même temps, Bordeaux , dévouée à la Gironde , 
commençait, par des actes violens , à signaler son anti^ 
pathie contre le parti de Robespierre. 

A cette nouvelle , l'assemblée se lève furieuse \ mais , 
pour contrebalancer l'effet du rapport des deux envoyés 
de la Montagne, quelques citoyens de Marseille se 
présentent à la barre , et sollicitent la faveur d'être en- 
tendus. Barbaroux, le bien-aimé des modernes Phocéens , 
demande la parole , et s'exprime en ces termes : « Ainsi ^ 
lafière Marseille, dont les enfans sont allés verser leur sang 
dans la Vendée *, ainsi , Marseille , que Rome vertueuse 
fv* i8 
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«ine paa le riolie qui le fati irivre^ Ifareeîlle csl tigadéc 
jpar Yoe eomûss«lrcs cemaiie «ne viHe eorti^. rfy ehh 
Émiiibet 

« Je le déefaiye, il est aosn inpotrible de leneMr Mav- 
ttUte sMsle jeug An deepelisme, qoe de fidfe femealer 
wi fle«ire wen sa seiiree^.. Voe eommissràreft mt eketehé 
& ft'evtenfer de la elasse indigente pei|p b séduire! i» 

Marat ûileivonopt Votateor. « Yœ eomndbsairee , re^ 
l^nd avee hardiesse Bavbaronx , pvAchent i la fae» à^ 
elel Iq brtgaDdage et h meurtre ! i» Beuvde»; Legfndie, 
BaTid 9 Duàem atta^e^t à La £01» le déeeiiQiateur «pse «•«- 
tieAMat des fo\x aasiee* fiB&m y la pre^esitioD de Bar« 
keroux est mise anm veix et déei étée t eïe siM^eBdait P^ 
fêlé des eomasissaires de le ConTentien qqi avai^st cassé 
le trilHUial populaire et les aislerités etéées par les seeliotts. 
Rassurés ^or leur pesîtiois , mai^ smtant que pewr emi, 
ej^^ique }eiir , le^ ehamces de fctre trteai^er leep» ^iaMe 
diaieBt ea dtminiiaBt , les Gir^dias feTiereiit à pfopeser 
l|îs assemblées primakcs : Condoreet lat lenr ialerpvMe. 
A la faveur d'me mesiive générale , mais qui s'appKqnaît^ 
toatefiais , à la sttuolioa où se trouTait VÂssembiée m- 
UoBade, il réclama la eonireealien des asseniblées pri«* 
maires. Le covp était préparé; aussi , h peine foratem 
fil^ssait-il de parler, que de plusieurs côtés o» demandait 
à aller aiix voix. Tkuriet eut de la peine i dominer assez 
le tumulte pour com^baltre ta propesitieii si sowrent re- 
poessée : pourtant, il parvint & se faire entendre, et 
termina son imjHreyisatiQn par ces paroles : « An swplne j 
si Fon insiste , je demande, que , par un appel namina!, la 
France eennaisse cenx qui se sentent le eonrage de fiiHW 
une coostitnli<m , de demenrer à leur poste et de sauver fes 
r^idilique ! » 

Les âiiondins , compvenattt qn^'ib ne poirvaieDi «ntever 
une décision ft^verahjie à leurs vœus^ ne sonIfaireDi pae 



ÇûQflorçQt4 4c^ le projet Qbtinjt les honneurs de FimpreB- 
sion> mais avec un ajournement indéfini > qui dégnisaîl un* 
yéritable tejitU 

Le jour ou le pubUeûte Rondin éprouvait e^t éehee, 
Santerro par^t à^\wt rassemblée pour amaoncer qu'tt se 
rendait à la Vendée. U fut aussi ridicule dans ses paroles 
k h \wt^ qn'il devait se montrer incs^ble du comman- 
d«m^. Sa vanité^ plus grande encore que son dévoue* 
rxmHf te eonduisit à se charger d'une entreprise dont le 
nuuivais sueis^ aurait perdu tout autre que lai. Le même 
jour f Custine 9 qui avait commis de si grandes témérités 
4am Tattaqnie » desfeutes si graves dans la retraite ; Gus- 
tuie, qi|i n'avait rien fait pour sauver Mayence, que lui 
sdol avait mise en péril ^ Gustine , qui ne cessait dé dé- 
nùttsts \sB généraux ses collègues , les ministres et nos 
soldats y mais, qui conservait du crédit malgré tant de mo- 
tifc i» dé£a^veur y obtint^ sur la proposition du comité de sa- 
bt paUic f le commandement en chef de l'armée vacant 
parla mort de Dampierre. Gette récompense non méritée 
était pour lui le premier pas vers l'échafaud. Le même 
malheur planait sur la tête du général Bouchard , que la 
Cm^entioa mit & la tête de l'armée du Rhin. 

Ges nominations faites , l'assemblée entendit une adresse 
des administrateurs du département de la Gironde, mécon- 
tents de la conduite que Paris tenait à l'égard de Yer- 
gidaud et de ses amis. Bordeaux proposait à la Gonvention 
d^envoyer dans la capitale une force prête à défendre les man« 
dataâres du peuple. Gette adresse excita la colère des Mon- 
ti^nards^ pourtant, l'assemblée, après avoir entendu 
Gnadet et Rabaut-Saint-Étienne , en vota l'impression. Un 
fidt à signaler, c'est l'influence que les Girondins avaient 
QùoseiYée. Dans la séance du iS , la Gonvention élut pour 
son président , à une majorité de cent voix, Isnard , ce fou* 
gueux antagoniste des Jacobins. Toutefois, telle était l'é- 
nergie décès derniers, que la Plaine, indécise quelque- 

18. 
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fois se portait de leur c6(é , même ponr soutenir leurs 
plus grandes violences. 

Harat continuait à prodiguer aux Girondins les épi- 

w 

tbëtes les plus injurieuses et les imputations les plas atroces 
qui excitaient la colère de ces députés. Ce fut aa miliea 
d'une discussion provoquée par lui^ que le nouveau prési- 
dent se leva et déclara qu*il connaissait le plan des enne- 
mis de la France : « On veut , dit-il y dissoudre la Conven- 
tion et frapper la révolution au cœur. Isnard accusa Pitt, 
les Anglais et les Jacobins de cette nouvelle machination : 
ce fut le signal d'une explosion de la Gironde. Cependant 
Lasource en applaudissant au patriotisiode dlsnard , accusa 
comme lui les étrangers d'ourdir des trames contre-révolu- 
tionnaires dans l'intérieur de la France. Pour les déjouer, 
il invoquait l'esprit de bonne foi et de concorde, quand 
un membre vint déclarer que, le S, Marat lui avait dit : 
« Tu es un homme d'état, mais le peuple fera bientôt 
justice de toi ! » Marat prit alors la parole ^ au lieu de 
nier le propos qu'on lui attribuait, il ne fit qu'invectiver 
la Gironde, « pleine, selon lui, de trahisons et de turpi- 
tudes. » 

Guadet, incapable de se contenir, et qui d'ailleurs pa- 
rait s'être concerté d'avance avec ses amis , monte à la 
tribune après Tami du peuple. Par de violentes apos- 
trophes il s'efforce d'engager l'assemblée à se réveiller. 
«Faites-le , disait^il, au moins pour vous, si ce n'est pour 
la patrie. La dissolution de la Convention est résolue. Il 
faut, dit-on, que tous les amis de Dumouriez périssent et 
c'est vous que l'on désigne à une multitude égarée et à 
laquelle on est parvenue à faire aimer le sang. £n présence 
du conseil - général de la Commune , s'écrie-t-il , le 
commandant de la force armée de la section des Sans- 
Culottes à dit : « Songez y citoyens^ qu en pariant pour la 
Vendée y vous laissez ici des Rolandistes , des Brisso^ 
tins y et des Crapauds du Marais dont iljaut se défaire !» 
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Les Girondins appuient roràteur qu'interrompent les 
Montagnards: «Oui! vous voulez nous, faire égorger ! n 
s^écrient les membres de la droite ! 

a Jusqu'à quand^reprend Guadet, dormirez- vous sur 
le bord de l'abîme ? Jusqu'à quand remettrez-vous au ha- 
sard le sort de la liberté?... Il faut avoir le courage.de 
sonder la plaie profonde : Sa vez^vous où elle est ? Dans 
rarnarchie^ dans l'insurrection des autorités anarchiques^ 
contre la Convention dans les autorités de Paris ! » Les 
tribunes furieuses interrompent l'orateur , la gauche l'ia* 
jnrie^ Guadet s'arrête et attend qu'on lui permette de 
parler. Le silence enfin rétabli^ il achève son discours par 
les conclusions suivantes : 

, (( lo Les autorités de Paris sont cassées ( applaiidisse- 
mens dans une grande partie de l'assemblée.) La munici- 
palité sera dans les vingt-quatre heures remplacée par 
les présidens des sections. 2^ Les suppléans de l'assemblée 
se réimiront à Bourges, dans le plus court délai, sans ce- 
pendant qu'ils puissent entrer en fonctions que sur la nou- 
velle certaine de la dissolution de la Convention. » Dan- 
ton réclame la parole , CoUot-d'Hcrbois s'écrie : « Voilà 
la conspiration découverte !....» Guadet poursuit. 

« 50 Je demande que ce décret soit porté dans les dépar* 
temens par des courriers extraordinaires. » Barrëre qui, 
quoique séparé de la Gironde, était loin de vouloir la 
laisser décimer, parut après Guadet à la tribune. Il dé- 
clara qu'il y avait des trames contre la Convention , qu'il 
se tenait des assemblées nocturnes où l'on [cherchait les 
moyens défaire tomber vingt-deux têtes , mais il repoussa 
la possibilité du succès d'un pareil projet , et les proposi- 
tions de Guadet comme capables de tout perdre en com- 
promettant la dignité de la représentation nationale. Ce* 
pendant pour remédier au mal il demanda la création 
d'une commission composée de douze membres , et char- 
gée d'examiner les arrêtés de la Commune depuis un 
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moifi. Cette demande fot décrétée au moment inSMe ][iilitt 
les représentans. 

Les membres de la commission tarent tous pris dans les 
rangs de la droite ', la Gironde se serait montrée sage en 
plaçant dans cette nouvelle création des hommes prudent, 
forts et conciliateurs , tels que les Gondorcet , les Dncos 
et les Yergniaud , unis à quelques Montagnards modérés. 
Mal conseillé par la passion , le parti réunit ses sufBrages 
«ir Boileau , Lahosdîniëre , Vigée , Boyer-Fonfrfede , Ra- 
tettt-Saint-Etienne^ Kervélegan ^ Saint-Martin-Tatogne^ 
Gomaire , H. Larivière^ Bergoeing , Gardien , MoUeyauti 
A Teiiception de Bergoeing, de Boyer-Fonfrède et de 
Saint-Martin, républicains connus et prononcés, le reste 
^tait swpeet et presque convaincu de royalisme , du 
moins Gardien , Henri Larivière et Yigée ne cachaient 
point leur penchaiit pour cette opinion. 
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ttes qcfè Pârr!s eut iippris la forfnâtioti et là eompodltîoift 
Ae h conïiïrisision , if hii sembla qtiHitie tioutelle tytaiitife 
allait s'élever-, !e parti rêrolutîontiaîrefiit plus artatmé petif- 
Mfe qall fie l'antatt été en apprenant la défeetion de fuite 
éfe nos armées. En effet, Paient les Jacobins, anjonfd'htïi 
K ùe s^agit plus d'an péril éloigné, le mal est an ccenr. La 
Commune de Parts snrtotit paraissaft agitée des cfaiùtes te 
pins vives. 

BIfe Èè ténmi le 19 mm; iPaehe, iFbseii^^ ^ le ftéAtk 



S80 REVOLUTION FRANÇAISE. 

pas } un administratear du département occupa le faateail. 
Là y se croisèrent les propositions les plus yéhémentes et 
des paroles pleines de fureur. Tout le monde con- 
vint que la Convention n'était pas capable de sauver la 
France dans la crise terrible où elle se trouvait. On pro- 
posa des mesures générales , et l'arrestation des suspects. 
Un commissaire de section ^ abjurant tout déguisement et 
toute retenue, demanda les vingt-deux têtes qui gênaient 
la marche de la révolution : il proposa de les faire tomber 
sans bruit 9 et sans laisser de traces. « A minuit , dit un 
autre , Goligny était & la cour ; à une heure il n'existait 
plus ! » L'assemblée repoussa ces furieux avec une espèce 
d'horreur qui n'était pas dans toutes les âmes \ ce jour , on 
se retira sans avoir rien décidé ] seulement , le comité prit 
le nom de révolutionnaire. Le lendemain, Pache eut beau- 
coup de peine à lutter contre les hommes qui, la veille, 
avaient fait les motions les plus violentes. En effet , les ré- 
volutionnaires étaient convenus de s'occuper de trois cho- 
ses : io de l'enlèvement des députés \ 2o des listes de sus- 
pects par section^ 5o de Fépurement de tous les bureaux, 
ministères et comités. 

< Les listes de suspects furent d'abord présentées au maire. 
Quelques membres regrettèrent d'avoir transcrit de leurs 
propres mains ces tables de proscription, qui pouvaient 
devenir des motifs d'accusation contre eux entre les mains 
de la commission des douze ; Pache raffermit les trembleurs 
en leur disant qu'il avait bien le droit d'avoir ces listes 
pour pouvoir veiller plus efficacement à la tranquillité de 
Paris, dont, par ses fonctions, il se trouvait chargé. Après 
ce préliminaire , presque sans importance aux yeux des 
Jacobins , on en vint au grand sujet de la réunion. 
Alors Pache se récria contre les violences de la veille, et fi- 
nit par repousser les projets des révolutionnaires comme 
des attentats que ses fonctions et ses principes ne lui per- 
mettaient pas d'écouter et de souffrir. Les membres du 



comité comprirent les paroles de Pache^ comnie les Gi- 
rondins avaient entendu les réticences de Pétion , au 10 
août : ils allèrent délibérer dans les clnbs , où Ton ne 
gardait plos ancune mesure. 

Le lendemain de la formation de la commission des 
doaze , Robespierre , dans un long discours , avait pleuré 
SOT la patrie livrée à la contre-révolution ] et depuis , la 
s€Kâété croissait chaque jour en irritation et en colère. Le 
22 , aux Cordeliersj cent orateurs parlaient à la fois, et 
tons n'étaient occupés qu'à développer des moyens pour 
frapper les Girondins. Ce n'était déjà plus vingt-deux tètes 
que l'on voulait choisir dans la représentation , c'était 
irms cents. Une femme surtout se signalait par Temporte- 
ment de sa fureur. « Allons , disait-elle , sur la place de la 
Réunion *, entourons l'assemblée , et n'ouvrons un passage 
aux députés que lorsque nous aurons obtenu ce que nous 
désirons. » Yarlet, que nous avons déjà montré dans l'insur- 
rection du 10 mars ; Yarlet , le visage ardent et rouge 
comme du feu, les yeux étincelans, les veines du col 
gonflées par les efforts qu'il faisait avec sa voix aigre et 
déchirante pour être entendu, demandait la mort des 
Girondins -, cependant la violence de sa haine n'avait 
rien de profond , car, s'il était furieux , il n'était pas mé- 
chant. Yarlet avait rédigé un plan d'insurrection , qu'il 
lisait au milieu des applaudissemens de son immense au- 
ditoire. • . Ce jeune démagogue , sans portée dans l'esprit» 
sans aplomb , sans éloquence naturelle ou acquise , allait 
toutefois , grâce à l'exagération contagieuse de ses pen- 
sées et à la hardiesse révolutionnaire de son projet , enle- 
ver la délibération , lorsque Legendre le remplaça à la tri- 
bune, et le combattit avec toute l'énergie d'une conviction 
forte et d'une parole révolutionnaire. Mais dans cette lutte, 
l'auditoire prenait parti contre le Montagnard, et il eût été 
vaincu , si la nuit trop avancée n'avait ramené chez eux 
la plupart des habitués des clubs des Gordeliers. 



Petkfmë dans Ptfrih itlgMitit cé 4ÔI ie pmÊÊttn 
Les ffieBËbr^ft de la ôonuttiBBiofti deâ Adose en ffeMft ki-^ 
feriftéB ^iili» le plus grtad dStail ; fis §e prj^altieiii «ft 
conséquence à frapper un cou^ tioleM et cÉplMe tCts^ 
lfètti% toute» ees paMiotti a fcrienses , mette te pisM^ce 
9tf^nitm y comme là ptiissance ûe lait , ih h eliereliÉiDM 
àtitotir f eu!iL , saut la trotivet'. Une isenle seetkm , tèUé êb 
k Fraternité^ s^étdtprononcée en faTOdfdes Crironâitt». EBé 
ée présenta , le K( , à la Barre de la Ciontention , et détioii^ 
totites les menées de la Gommose. ^ Jfott^ iMtûm VhOij 
fflsait Foratetir de la déptitatioft en finissant , sauver la li^* 
berté des complots des scélérats qftdla déshoïioreitt ! » Fas 
rin sollicita aussitôt Tarrestatioii des honmtei^ qaî avaient 
vsé faire de sanglantespropositions à la Commune ; Sei^ett 
tîmlaît que le maife tûtt mandé. Yigée ^ Vxm des meûAtes 
de la commission des douze , annonça qu'elle yeflfait , t(tte 
l^cfie atâh reçtt l'ordre de lui feire 00 rapport^ et qite 
par eoln^équent, H était iûutfle de le déranger. 

Màrstt àlofs déclara que lui aussi arait dei^ complots & 
i^télef . tt Sotrfint que les Trais consplrateuris étâietft te 
Bommes d'état , et vit la preuve de lents complots dat» tth 
billet de Dufriche-Talazé , Billet surpris par une hifigûifé, 
et dans lequd ce Giroiidin invitait Lacii^e à se t&sSte h la 
Convention avec le plus grand nombre possible de sei^ 
collègues. 

Dufncbè-Valazé répondit î a Par cette lettré , f avertis- 
sais mes amis 9 dont une insurrection deVàlt venir deman- 
der la mort; s'il avait fallu défendre notre vlè, réunis ticils 
^eussions fait ! » Oui ! ouï ! c'est la vérité ! s'écrie toute la 
droite, lasource alors annonça qu'on S'était présenté ctiez 
lui à quatre heures du matin pour Tarrëter : « mais , dtt- 
il , j^avais pris mes mesures. » Cette discussion ne pouvait 
être qu^éphémèré^ chaque député sentait que le grand choc 
aurait licii au moment du rapport de la commission dès 
douze* Lé 24 , Vigée y au nom de cette eommlssien f qui 



annit biw nieax lait 4e, ékomï pour iniorprite H&jet^ 
Fpiifrède connu par la fermâté de son opinion répàUBf- 
caiiie , et tolUefob' enclin à là oonciiiàtion. Yigéù partt 
à la tdbiiae » et conanença ainsi an miiien an profond si« 
lence de la Cionvontion et des triknes : 

M Vous ayciK senti , dit-ii > en instkimnt le ooinité dtti 
dooxei ^ne c'é^it la dernière plandie jetée an milîen dé 
Tarage pour sauver la patrie !.. . Dès nos prender» pi»; 
ooum «Tons découyert «ne trame horrible contre la téçtk>* 
biiqnè^ tetÀte la liberté, contre ia r^résentation nation 
nab , coaitre la yie d'an grand nombre de tos membres et 
do citoyens... Qnelqaes jours plus tard» la république 
dtaîÉperdoe et tous n'étiea pins !» 

A|irès4%tte rérélation^ d'autant pins effrayante qd'UBè 
partie ée Oes oompkHs était réelle y Yigée > an nom du CO'*' 
fldté ) proposa nn décret qui mettait la GoAtentioB sous li 
Basrra^garâe des bons citoyens. Le potfle de l'assemblée 
deviA Mra augmenté, les citoyens prMs, an premier f^ 
pA, 4 liiaMher an aeoonrs de la représentatif natîodAle; 
On vnnlait i(m les assemblées générales des sections tm^ 
aenA feraées idix benres. Enin y dans le dixième àrti^ 
dméécrel^ la oomnnssson des douie sollicitait l'anforisâftiolk 
de pi*endilB tosrteto les grandes mesnres capaMeè de satiret 
la patrie et d'assurer la tranquillité publique^ 

Marit sa Uta pour demander que diaque article 
dn éécrci fât motiiré*.. « Je sab bien qu*on ne guérit péM 
de k peinr , dtt-il, c'est powqooi on ne guérira jamatis hfs 
hottmiei d'élat ! -^ Si r4m vent dénoncer ^ rendît Le^ 
kardf ^ mai y je dénmioe«ai lès hommes de proie. » éaf- 
froy p gd f ps a ianlilenient la question préalable. Yergmaud 

i la tfi b nnc quil avait reçu des lettres de» 
sus ^ oÉ on M amionçait que des^ hommes al- 
laient disant pirtoat fsie Ton préparait la punition des 
saéWralB data OonveMion. Après ce peu de paroles de 
VcUgnienrf» Soyer*4?'o«firède vifit soutenir le projet de 
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décret proposé par Yigée. Son discoars^ plein de eon- 
viction et d'énergie , semblait être celui d'un homme qni 
prévoit une tempête. « Oui, disait-ilj, si des collègnes qae 
je chéris périssent , je ne yeux pins vivre après eux ; si je 
ne partage pas leur honorable proscription , je mériterai aa 
OAoins de périr après eux : de cette tribune, je proclamerai, 
le jour de cet attentat , une scission funeste , abhorrée en- 
core aujourd'hui , fatale à tous peut-être , mais que la vio- 
lation de ce qu'il y a de plus sacré sur la terre aura ren* 
due légitime et nécessaire \ oui , je la proclamerai \ les dé- 
partemens ne seront pas sourds à ma voix , et la liberté 
trouvera encore des asiles !•• . Après ce serment qui venait 
du cœur, la discussion générale fut feritaée, et, comme 
on en était convenu, on passa à Texamen de chaque ar- 
ticle séparément. Le débat sur le premier venait de s'ou- 
vrir, quand Danton monta à la tribune. Sans combattre 
de front la proposition du comité , il demandait ii rassem- 
blée si elle croyait convenable d'avouer que l'on délibérait 
sous l'influence de la peur. « Prenez garde, disait^-il à la 
Gironde , qu'après avoir créé une commission pour re- 
chercher les complots qui se trament à Paris , on ne vous 
sollicite au même droit d'en créer aussi une pour redier- 
cher les crimes de ceux qui ont tenté d'égarer l'esprit des 
départemens. 

c( Je ne demande qu'une chose, c'est, quelesmembres qui 
proposent ce décret, se dépouillent de toutes haines. Il faut 
sans doute que les criminels soient connus, et il est de votre 
sagesse d attendre un rapport préliminaire sur letont. » 
A Danton , qui venait d'exprimer sa pensée avec des pa- 
roles modérées et convenables , succéda l'orateur de 
la Gironde. Plein du danger du moment, convaincu qu'il 
fallait se hâter de frapper pour ne pas périr , Yergniaud 
prit la parole. Menacé d'un vrai danger , et placé par con- 
séquent sous le soupçon de parler par peur dans une cause 
toute personnelle, Yergniaud résolut de se contenir et 



deVombftttre ayee calme et retenue. H le fit dans un dis- 
cours dont nous ne faisons que donner la substance. Il ré- 
feta Danton phrase par phrase , avec une méthode , une 
présence d'esprit et une mémoire yraiment prodigieuses. 
S*il d^iandait le décret de la commission des douze , c'est 
qo'il le regardait comme exigé impérieusement par la po- 
sition même des choses et par l'audace des projets formés 
contre une portion de la souveraineté nationale. Associant 
habilement la France à rinyiolabilité de ses représen- 
tans y il sollicita des mesures fortes contre les hommes 
exaltés 9 qui obéissaient, sans le savoir , aux idées de 
quelques scélérats perdus de crimes. 

« On ne saurait trop le répéter , disait le député de 
Bordeaux , aucun de nous ne mourra sans vengeance \ 
nos départemens sont debout , les conspirateurs le savent *, 
c^est parce qu'ils le savent, c'est pour faire naître une guerre 
civile qu'ils conspirent ! ... » Yergniaud finit par demander 
que l'on mtt aux voix le projet de décret. Aucun Monta- 
gnard ne se hasarda à prendre la parole après une si véhé- 
mente harangue , qui avait porté la conviction dans le cœur 
des uns , et glacé l'audace des autres ] le projet de la com- 
mismon des douze fut adopté. 

Après le décret , on fit lecture d'une lettre , par laquelle 
Pache protestait du dévouement de la capitale pour l'As- 
semblée nationale , et déclarait qu'aucun de ses membres 
n'avait à redouter de dangers au milieu de la population 
parisienne. Il y avait dans les paroles du maire bien de 
Tandace ou une étrange sécurité. 

Forte du succès qu'elle venait d'obtenir, la commission 
des douze fit arrêter les citoyens Marino et Michel , admi- 
mstratenrs de police, accusés d'avoir fait au conseil- gé- 
néral de la Commune ces terribles et sanglantes motions 
dont nous avons déjà parlé. Elle allait aussi saisir le subs- 
titut de Ghaumette , Hébert , rédacteur d'une feuille dé- 
goûtante » qu'il publiait sous le nom àfi[Pèf*e Duchêne, 
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et dont les plaisanteries atroces et gyowi^a» wl i tt ii it 
rhilarité de la dernière populace. 

Dès Hustant qu'Hébert apprît qu'il étiôt SOUS k 
d\in mandat d'arrêt , il se rendit à la CommuM 
Là , il rappela à ses collègues le serment qu'ils avwml fili 
de se regarder comme frappés lorsqu'un d'entro m%, le se^ 
rait ; ce n'était pas pour Lui , mais pour tous qu'il fif ettWl 
le souvenir de celte résolution. Fâché d» qwtter w iMste 
oi!i il pouvait rendre des servioet , et fiôre exéfNrtMT 1» 
lois , il voulait néanmoins obéir et se constit^ef piisonoicr, 
lors même | qu'au bout de cet acte de req^et pour ca 91'tl 
croyait son devoir y serait l'échafau4* 

. Gbaumette embrasse le martyr du la liberté ^ fthaenn 
le félicite de Thonneur qu'il obtient, et du eouiag»4Milt 
il fait preuve. La séance est déclarée pennaiieftte> ln^oa-i 
seil arrête en outre que, d'heure en heure, on ewrerM 
chercher des nouvelles du magistrat entové à sf&fimetioBS, 
et invite chaque membre du comit4 a porter disa cewdart 
tions et des secours aux inalheurean dtojens îneflirGéféa^ 
par les douze, A deux heures, la Gammune Vffnmé que 
le substitut de Gbaumette subit un interrogatoin , et qae 
Varlet vient d'être arrêté ainsi que plusieurs présidcBS de 
sections. Elle avait décidé précédemment qu'une pétition 
serait présentée à la Convention polir demimder In mke 
en jugement d'Hébert ^ aussitôt elle fait porter eeti» ]péti« 
tion à chaque section par des cavaliers. Geux-'^ troweRt 
partout le plus grand désordre : partout on s'était cforisé 
en deux camps , que la présentation du projet d'a&uMe 
de la Commune entraînait à des injures et même à des actes 
de violence. Enfin , après des disputes qui dégénérteeni 
en rixes sanglantes , la majorité se rallia au parti de ia* 
Commune , et signa une pétition par laquelle celte mtaia 
Commune sollicitait le prompt jug^nent d'Hébert , et de 
plaignait des calomnies répandues eantre leamagistrata^e 
a çapital^t Pour obt cpir vengeance de Bm éamttm 7 ^^^ 
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Cad^i^^p 4« h mUiém da 1« Fi»te«jikfé Hé nsmÎM i 
riMSOii^ftlieu^ f obUe « mai» tMMe qoe la ^vtlee sévU cootm 

tribunes y applaudirwt. IsDftrd piMdûl» S<w attUod* 
imfiimdi&y le regard fixe et afiawré ip^il reposait gi» les 
[^titt^aiiaîrai , sa figera qui pâlissait cA vewgfesait tour è 
tour de. GOËre et d'iiidîgnatioii , le ealme quil s'imposait 
aT«G: effort, amtef faîent unerépense à la laie séi^re el pes^ 
sifttBée. AMsitftt fée Forateur du eoBsetUfénéral eut 
terminé m lectuee, bua^dse leva, et d'un Ioh soleimdl , 
iè yeeneaça ces paroles ! « Magistrats du peuple , il est 
UFgeRl qee tous entendiez des TérMés importantes. La 
Fraaee a etmSA ses représeeitaBs à la iriUe de Paris , et 
elle T6ut qu'ils y soient en sftreté. Si la représentation na- 
ttenale étiit rioide par une de ees conspirations dont nous 
ayons été entourés depuis le 10 mars, et dent les magis** 
traten^<Hitje«ak averti la Convention... (Fabre d'Eglan- 
Une demande la parole contre le président.) Si par ees 
iM8«|trectio]»3 toujours renaissantes , M arrivait que l'on 
portât atteinte à la représentation nationale , je vous le 
déeiare, an nom de la France entière... (La Montagne 
s- écrie, non ! non ! La Gironde reprenant la phrase d'Is- 
nsrd ! oih! au nom de la France entière.) Je vons le 
déclare , continue le président , Paris éprouverait la' ven- 
geance de la France. (Marat s'écrie : Descendez dn Ciuteuil, 
président, vous déshonorez la convention.) Oui , poursuit 
Isnerd, bîentdt, on chercherait, sur lessives de la Seine, 
si Piuriis a existé. » ^ 

L'IdGfet de ees magnifiques, mais impruéentes paroles, 
dont les dernières rappelaient si malheureusement les 
menaces deBot^lé, ne sanrail se rendre. La droite de- 
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mande k grands cris Timpression , tandis que la Monù^pM 
et les tribanes insultent par des clamenrs outrageantes la 
Gironde et Taudacieux président. Danton^ De&tzd, 
Drooety Fabre d'Églantine se disputent Thonneor de ré* 
pondre à Isnard qui , sans s'intimider, continue : c< Le 
glaive de la loi qui dégoutte encore du saing du tyran est 
prêt à frapper la tête de quiconque oserait s'élever au- 
dessus de la représentation nationale, d 

La Convention présente en ce moment le spectacle d^ane 
arène. Les Montagnards , furieux, se précipitent v^rs le 
siège du président ^ ils veulent en arracher Isnard , qui 
demeure impassible dans sa colère. Les pétitionnaires s'a- 
dressent avec violence aux tribunes auxquelles ils en ap-> 
pellent de la mmaçante réponse du Girondin, La droite^ 
émue par le péril que court l'un des siens , vient se ranger 
autour dlsnard. Un instant , il semble qu'un choc va avoir 
lieu et que Tenceintede la représentation sera ensanglantée, 
car presque tons les députés portent des armes sous leurs 
habits. Ce fut la voix de Forateur de la députation de Pa- 
ris qui apaisa cet orage. 

« Les magistrats de Paris, dit-il, qui viennent vous 
demander la punition des coupables, ont juré de défendre 
la sûreté des personnes et des propriétés ] ils sont dignes 
de l'estime du peuple français. » 

Profitant du retour du calme dans l'assemblée , Gam- 
bon se hâte d apporter à la tribune des lettres des géné- 
raux de nos armées , plus ou moins rassurantes. Il ache*^ 
vait sa lecture, lorsque des volontaires vinrent défiler 
devant la représentation nationale. « Voyez cet étendard^ 
leur dit Isnard*, c'est un drapeau arraché à un Hollandais 
par un volontaire y allez ! enlevez-en un semblable aux 
rebelles. » Danton parut alors à ia tribune pour Êiire adroi- 
tement la critique de la réponse hostile dlsnard à la Com- 
mune. « Pourquoi , s'écria-t-il , le président n'a-t-ii pas 
tendu au peuple le rameau d'olivier, comme il vient de 
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pr&enter des palmes triomphales an conrage des défenseurs 
de la patrie ?... Qu'avons-nous à faire ^ noas législateurs, 
qui sommes an centre des événemens? réprimons tons 
les audacieux, mais tournons-nous vers l'aristocratie, 
car elle ne changera jamais... il y a des hommes trop 
ardens. Mais si le peuple lui-même n'avait pas été yiolent , 
il n'y aurait pas eu de révolution... Quoi! Paris qui, le 
premier, a brisé le sceptre de fer du despotisme , violerait 
Farche sainte qui lui a été confiée ? non ] Paris aime la 
révolution, Paris, par les sacrifices qull a faits, mérite 
les embrassemens de tous les Français. » Le discours de 
Danton fut vivement applaudi par la Montagne; mais 
que prouvait-il ?. . . Que Isnard avait eu tort de s'empor* 
ter. Oui , sans doute , mais , plus tard , Danton compren- 
dra qu'il y a de ces momens terribles où Thomme le plus 
fort n'est pas maître de lui-même. 

Après ce discours , TAssemblée nationale fatiguée se 
sépara. La séance du 26 fut assez calme, mais tout était 
en combustion dans les clubs , ou , d'heure en heure, la 
majorité se prononçait de plus en plus en faveur de la 
Montagne , et de la Commune placée par l'attaque même 
du comité des douze à la tête du mouvement de la révo- 
lution. Déjà le soir, presque toutes les sections s'étaient 
réunies pour demander l'élargissement d'Hébert. La jour- 
née du 27 fut encore plus orageuse ^ à chaque instant 
naissaient de violentes querelles. Aux injures avaient suc- 
cédé les voies de fait : ici les Girondins et les partisans 
du comité des douze triomphaient; là, au contraire, les 
Montagnards et les Jacobins avaient l'avantage. Toutes 
les places publiques étaient couvertes d'une foule diverse- 
ment agitée, tandis que des femmes réunies en grand 
nombre parcouraient les rues de Paris, en appelant les 
citoyens à prendre les armes pour délivrer la victime du 
comité des douze, le patriote Hébert. La commission 
sentant l'orage prêt à fondre sur elle ; requit les trois sec* 
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tiom in Mdfl^ àt Lepellcticr cl de la Btitte-dcs-Montins , 
qmi vinrent, arec leurs armes, et lenrs canons cbargés, 
CBlourer la Convention nationale pour la défendre. Une 
jnasse imniense de peuple enveloppait les gardes natîo- 
Banx 9 et il y avait à craindre qne si on cfHnbat s'enga- 
geait » ils ne fassent accablés par les mouvemens désordon- 
donnés oa par le cboc impétneox d^one niasse compacte 
et fiiriense. 

La séance de la Convention s^ouvrit par des rapports in^ 
signons sur les armées. Ces rapports achevés , Harat 
pamt & la tribune pour demander la suppression de la 
commission des douze, comme ennemie de la liberté, et 
tendant à provoquer llnsurrection du peuple, dercnue 
imminente par l'imprévoyance avec laquelle , selon lui , 
on avait laissé porter les denrées à un pri^ excessif. En 
prenant ainsi Tinitiative, le fougueux démagogue ne 
frisait que suivre le penchant de son cfsprit soupçonneux 
et vindicatif, mais du reste, cette levée de boucliers n^avait 
rien de dangereux pour lui , car il savait que bientôt il 
aurait pour appui des voix plus puissantes que la sienne. 

Une des sections encore plus empressée que les autres 
& foire entendre des plaintes menaçantes, pamt à la 
barre pour réclamer la liberté de Dobsent, son président, 
arrêté avec son secrétaire. Dobsent jouissait d'une grande 
popularité ^ c'était un b<mime de tête. On avait besoin de 
kri pour rinsurrectîon, on le redemandait avec une espèce 
ée fureur. La section semblait commander à rassemblée 
Tarrestation et la mise en jugement de la commission des 
douze, (c La Convention, répondit Isnard, pardonne à 
votre jeunesse , mais elle ne se laisse influencer par aucune 
portion du peuple. Elle dira toujours : Guerre aux aris- 
tocrates et aux anarchistes. )» 

Il nous est* impossible de peindre le tumulte qui éclata 
après cette réponse , les deux partis se prodiguèrent toutes 
les épîthètes odieuses que la colère put inventer. Isnard 
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meaaeë'pdKOiitielkmienf , se Vit rMoît i se couvrir pla- 
«ieam fois. Iraftd«t et Lanjninais montèrent à la tribune 
etfiirMt fertés de descendre sans avoir pn se faire enten- 
dre. Dad» ce moment , Pache et Garât pararent â la barre 
€« raneoèrent le calme par tm eflFet de la vive curiosité 
qo'exdtait leur présence. Ds croyaient, comme tout Paris 
qne la Contention était assiégée. '• 

Persomie peut-être ne se trouvait dans une poa'tion plus 
feusto et t^ns embarrassante que celle du ministre de 
^s^Heur, Porté par les sympathies de son cœur et de son 
esprit ver» la Gironde , il comprenait pourtant les fautes 
qui avaient condutt celte brillante fraction de l'assemblée 
à la position presque désespérée où elle se trouvait. H au- 
rait tomUi que les Girondins abandonnassent Knstitutîon 
Ai Mttilé des âouze, espérant qu'un tel acte de condes- 
o«BdatBce calmerait les Jacobins dont il ne se dissimulait 
pa» I» force et l'exaspération. Le conseil partait d'un ami 
de la paix , mais fl avait quelque chose de pnsiUanime et 
•e^poBvait être adopté par les Girondins, qui voyaient 
(Mfement qtie le moment était venu de vaincre on de pé- 
rir. Abdiquer nn pouvoir arraché [avec tant de peine 
«'était se désarmer soi-même , et se livrer sans défense 
à ses ennemis. 

fateipellépar Je c6té droit, le ministre réduisit â'fort 
peu de chose le grand complot formé, disait-on , par un 
eottdHabtile que présidait le maire, et dont le but était 
de ikire arrêter vingt-deux membres de la Convention 
Pwtvatt^on traiter de complot de folles propositions rejV 
*ées avec indignation , avec horreur même par le maire 
et par les membres du comité? Le ministre rassurait cn- 
Wfe l'assemblée en déclarant que la force armée réunie 
Wtonr de l'enceinte du lieu de «es séances était plus coa- 
ndér^e que les rassemblemens. Du reste , il n'avait re- 
««eiHi que de bons renseignemens sur Hébert, et mon- 
««*'t «éiileDrs , m partisan des principes de l'Assemblée 

»9- 
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coBsUtuantc ^ beaucoup plus de respecl pour la libettéde 
la presse , que d'inquiétude sur les daagers de tdles oa 
telles publications , après tout ce qui avait paru irapaué- 
ment depuis quatre années. Le ministre touchait , sur la 
fin de son discours , une corde délicate : Texaspéralioii 
des membres du comité des douze et ce qu'il appelait Uuri 
incompréhensibles erreurs. 11 n'y avait d'incompréhen- 
sible ici que laveuglement de Garât qui n'apercevait pas 
une insurrection imminente, alors qu'elle grondait de 
toutes parts autour de lui. Son rapport avait été dé&rcHra- 
ble à la Gironde -, toutefois , par une noble et belle inspi-- 
inspiration , en quittant la barre » il alla s'asseoir dans les 
rangs du côté droit. 

La Convention ayant décrété l'impression et Tenvoi 
aux départemens du discours de Garât , Pacbc prend la 
parole en ces termes : « Je n'entretiendrai pas la CcHfiYen- 
tion d'un complot qu'elle reconnaît déjà chimérique^ il 
est certain qu'après Tattroupement des contre-révolution-- 
naires qv»i voulaient s'opposer au recrutement, Paria est 
calme -, il est certain que les mouvemens qui agitent cette 
ville y n'ont commencé que lorsque la commission des 
douze a ordonné des arrestations. Aujourd'hui, ayant 
appris qu'il y avait eu des attroupemens autour de la Con- 
vention , je m'y suis transporté -, j'ai vu qu'il n'y avait 
rien à craindre , qu'il y avait une force armée coasidé^ 
rahle.... Ce matin, j'ai reçu du commandant-*général 
l'ordre que lui avait donné la commission des douze de 
faire tenir prêts huit cents hommes des sections des Qna«> 
tre-Yingt-Douze, du Mail et de la Butte- deS'-Moulins »... 

A ces mots , le côté gauche tout entier éclate en mur- 
mures -, Thuriot demande que la commission des douze 
soit cassée , et ses membres décrétés d arrestation pour 
avoir dépassé leurs pouvoirs. Le maire , après avoir rap* 
pelé qu'aucune loi ne donnait à la commission le droit 
4e faire marcher la force armée, termine en priant r«H 
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semblée d'admettre les dépatations qai viennent deman- 
der rélargissement des magistrats détenus par Tordre de 
la commission. Poor éviter ce nonvean choc de Topinion^ 
la droite presse le président de lever la séance^ le 
cAté gancbe vent, au contraire , qne les rcprésentans res«* 
lent i leur poste et entendent la pétition des sections de 
Paris. 4c II est dix henres, s'écrient les membres de la droite, 
il est temps de se retirer ! » Henri Larivièremonteà la tri* 
bnne. « Si l'assemblée veut entendre quelqu'un , dit-il » 
oe doit 6tre la commission des douze. » Des disputes par- 
tienlières s'engagent, le tumulte s'accroît ; Isnard, épuisé 
de fiitigne, incapable de rétablir le silence, descend de 
son siège , espérant probablement que ne voyant plus le 
faoteuil occupé, les députés se retireront... Mais cette es* 
péranoe est trompée ; Hérault de Séchelles le remplace , 
et consulte l'assemblée pour savoir si la séance est con- 
tinuée. Les tribunes appuient l'affirmative par d'énergi- 
ques exclamations. Le bruit d'une foule immense ameutée 
aatoor de la Convention , retentit jusque dans la salle ; 
alors , moitié par crainte , moitié par faiblesse , la majorité 
décrète la continuation de la séance. Aussitôt une dépu- 
tation de vingt - buit sections de Paris est introduite : 
« Rendez-nous, disaient-elles, de vrais républicains; dé- 
tmisez la commission des douze, et que, séance tenante, la 
tertn triomphe ! » Héraolt de Séchelles répond : « Citoyens, 
là force de la raison et la force du peuple sont la même 
chose ! » Léonard Bourdon s'écrie : « Je demande qu'à 
Tinstant même on fasse droit au vœu dc^s pétitionnaires. » 
En ce moment paraît à la barre une députation de seize 
antres sections de la capitale. « C'est dans votre sein , dit- 
elle à la Convention , qu'est la contre-révolution. Les re- 
prés^tans du peuple ne seront-ils pas attendris par les 
cris des victimes infortunées qui , du fond de la tombe , 
demandent justice de leurs assassins ? — Ils l'auront , 
ils l'anroat! s'écrie^^t^on des différons c&tés de la salle. 
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— Députés de la Maotagne, déclares si Tirnspomi^n 
Ter Tétat ; si c'est au-dessus de vos forces , eent oûHe bm 
sont arodésK.. — Toute la France a dit, répond Héraott 
de SéclieHes : La liberté ou la mort) quand les droite de 
riumuiia soot violés» il faut dire: La réparatUm on la moifU^ 

Ces paroles, qui semblaient presque un engagement pris 
pat le président au nom de rassemblée , sont aeèuefliies 
afecdeTi&applaadiasemens. Plusieurs députés, notasme nt 
Lacroix , eonyertirent en motion exprease le vœu dea aeo< 
tions, La nuit s'avançait y une partie de la droite n'était 
écoulée ; les pétitionnaires avaient envahi Telicânte ré* 
serrée aux représentans \ alors on mU aux ¥oix le projet 
de décret qui ordonnait l'élargissement des eiloyena in* 
carcérés par la commission des douze, et cassait cette 
mission, en ordonnant un rapport sur la conduite en 
membres. Midgré les précautions prises ponr constater que 
les représentans seuls avaient voté , c'est encore une qnes^ 
tion anjourd'hui de savoir si le peuplé lui-même d a pas 
contribué à h décision qu^l avait sollicitée d'un tott si 
menaçant* 

Quoi qu'il en soit, transportés de joie pur le trkmpke 
qu'ils s'attribuaient en partie , les pëtUionnairea et les 
tribunes témoignèrent de nouveau leur reoonnaksnnce 
par des applaudissemens. Ils lélicitèrent l'assemblée d'n- 
voir encore une fois sauvé la révolution et la libèité, et 
se retirteent aux cris de : F'm la Camfention ! mte la 
vépubtique ! Il était minuit. 

La satisfau^tion donnée à la capitale parut calmer higita^ 
ticA des cbibs, des sections et du peuple \ Padie espâpa un 
mmnent la cessation des troubles qni rendaient sa magis- 
trature si orageuse \ il se trompait 

Le lendemain, tout le c6té droit se réunit sons iesaus- 
pkeada la Gironde en fureur. A peine Osseiin a-t-llde* 
mandé la lecture et la rédaction définitive dn décret éa la 
veilte, que Lan)ainai&s«emparode la tribme. H pcétand 4«e 
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pas été rendu. Canjuinais n'était pas eBCOre ealwtie wx. 
pliis Yiûlentea attaqoes des Montagnard^. Pof té veis les 
GirondiAS par ^mpatkie avec leurs principes y mais mar* 
dbant toujours aeul et dans la libre aUure de son opûnoa, 
il n^cntrait daius aucune des menées du parti des homuca. 
d^état. On lui pardonnait ses emportenxens de tiribiHM^ 
comme les saillies d'un caractère fovgaeux ; mai&dans cettov 
circonstance > il se met lui-même hors de toute eoocilia- 
lîoa en appelant mv sa tête toutes les colères de la Moiph^ 
tagne« Cramponné à la tribune , bravant les menaces, im- 
passible et violent à la fois , faisant tête à tout le inonde^ 
il s'efforce en Vjain d'obtenir du silence -, on n'entend ^ua 
qtielques unes de ses paroles : « C'est en vain q^ue vous ne 
voulez pas m'entendre, je resterai ici L.. Des hommea 
prêchent depuis six mois l'anarchie et le meurtre i et ila. 
resteraient impimis !^*. — Si Lanjuinais continue > a'éçne 
le boucher Legendre^ je déclare que je me porte à la tribune» 
et queje le jette du haut en bas ! — Me prends-tu pour on 
bœuf? lui répond Torateur indigné. )> Au geste et à la vqûk. 
de Legendre>. s'était levé Barbaroux > le Montagnard de la 
Gironde. « Je demande > dit-il, que ce. que vient de dircv 
cet bomme ( son doigt désignait avec insolence le Jaco- 
bin) soit consigné au procès-verbal ^ afin que sa déclara-" 
tion ne soit pas perdue! » Lanjuins^s reprend sa harangiie^ 
il accuse tour à tour les commissaires de la Convention 
dans les déparlemens , la jacobinière où l'on a , ditril, 
proposé un massacre dans Paris» lEvêcbé où ce soir la mêm^ 
délibération va recommencer* » La constance de l'orateur 
triomphe de la Montagne elle-même, qui le laisse achever 
sans trop l'interrompre. Guadet se range à l'avis de Lan- 
juinais \ Levaaseur le combat \ Osselin s emporte jusqu'à 
menacer l'assemblée d'une insurrection si Yoa ne sanctionne 
les vcBux du peuple y Barbaroux demande de nouveau acte 
d(;ççtt^ parple imprudente. La Gonvcotion , après plusieurs 
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épreayes douteuses, vote la mention an proeifhTeil>alde 
la menace d'Osselin. 

« Quand tous êtes libres , s'écrie Lanjoinais y yons ne 
votez pas le crime !... » Alors vient la proposition formelle 
du rapport du décret de la veille : la gauche soutient qu'il 
a force de loi j la droite prétend que les pétitionnaires ont 
voté avec les représentans *, enfin y à une majorité de cin- 
quante et une voix , le décret est rapporté. 

Cet échec ne décourage point la Montagne. Robespierre, 
plus irrité que jamais^ se livre à de nouvelles dénonciations 
contre la commission des douze et les hommes d'état , qui 
n'avaient, suivant lui, qu'un but, le rétablissement du 
despotisme et l'anéantissement de la liberté. Danton parle 
après son collègue. « Votre décret d'hier, dit-il, était un 
grand acte de justice*, j'aime à croire qu'il sera reproduit 
avant la fin de la séance. Mais si votre commisràon con- 
serve le pouvoir qu'elle voulait , comme je le sais de bonne 
part , exercer sur les membres mêmes de cette assemblée. . . 
(une voix interrompt l'orateur) après avoir prouvé que nous 
passons nos ennemis en prudence, nous leur prouverons 
que nous les passons en audace et en vigueur révolution- 
naire ! » Ces paroles soulèvent une tempête que Marat veut 
en vain affronter. Il est forcé de descendre de la tribune 
au milieu des huées de la droite. 

Rabaut-Saint-Étienne essaya enfin de faire son rapport 
au nom de la commission des .douze , jamais sa voix ne put 
se Élire entendre. Alors, par un espèce de compromis 
entre les deux camps, on décréta l'impression du rapport. 

Rabaut , convaincu qu'il était impossible de lutter con- 
tre le torrent, donna sa démission de membre du comité. 
Boyer-Fonfrède , espérant qu'une concession ramènerait 
la paix , demanda que l'on mît aux voix l'élargissement 
provisoire des détenus arrêtés par ordre des douze. Cette 
motion réunit tous les esprits, et fut décrétée à l'unanimité. 
Un instant le calme se rétablit. Une pétition de la sec^ 
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tion dés Gafde»*Fr«içaise9 , dirigée contre le parti popa- 
laire y fit renaître Forage. Les Girondins demandèrent llm- 
pramon -, Danton , en lançant pour ainsi dire le peuple 
contre ces misérables FenHlans , contre ces Iftches modérés 
dont k triomphe est d'nn jour^ combattit la proposition 
avec une yiolence telle ^ que les Girondins , oubliant ce 
^'ils deyaient aux hommes qui s'exposaient pour eux , 
abandonnèrent la section des Gardes. La Convention re- 
jeta l'impression de l'adresse. 

Quoique la Commune eût obtenu l'élargissement de ses 
amis» le rapport dn décret qui supprimait la commission 
des douxe ne lui causa pas moins la plus Tiolente irritation. 
Les cammissaires des sections se réunirent à l'Evêché, où 
ils appelèrent à leurs délibérations les hommes les pins 
\iolens et les plus menacés par le parti girondin. 

Dans la première séance, cette assemblée révolutionnaire 
ne s'occupa q«ie de son organisation. Elle prit la dénomi- 
nation de Club central y et nomma une commission de six 
membres qu'elle chargea de lui faire un rapport sur les 
mesures à prendre pour sauver le pays. 

Pourtant parmi ces insurgés, quelques uns disaient 
qae tontes ces mesnres contre la tyrannie dn comité contre* 
r€9olutionnaire étaient inutiles, puisque, par la démission 
de Rabaut, il n'existait plus... Mais sans se décourager, 
les cmze membres restant se réunirent à l'hOtel de Breteuil, 
après aToir requis la force armée pour protéger leurs pa- 
liers. 

Quand Hébert rdftehé parut à la Commune , il fut en-* 
touré, couvert d^applaudissemens ; Chaumette le félicita 
presque comme un martyr^ et osa proposer que la ville de 
Paris demandftt par représailles la mise en jugement de 
la commission. Cette m^ure fut adoptée an milieu des ap- 
plaudissèmens , qui redoublèrent encore après le nouveau 
serment d'Hébert de consacrer sa vie à la défense du pays. 
Par ttue des fatalités attachées à la Gironde j le Iradc-» 



maia 8^, trois acmYelte» taeçtos se lépuAmt k Pim : 
aux Pyrénées nos armo» oat éprouvé un désastre \ Tiinwule 
4u Nord a batta ap retraite $ Valeacieiuifa e|t Ombm 
spot privées da tonte eoniHiuiûeatMHi; ime défaite de m^ln 
armée a livré Fonbeiiay aux Veodéens de Leseere. A eea 
nouY^Uea ^ la drato dot trembler^ car, js^a'alo», tona. 
nos ipalbeors avaient tourné cimtre elle, m la metlMâ 
aux furisesavec le peuple qui demandait > oomme lesae«l& 
moyens de salut , des mesures qu'elle n'avttit pa» Vandaoe 
d'adopter. 

^ Le comité central se rénn&t de nouveau à TEvédié ; ont 
y arrêta le projet d'une insurrection , mais ioiOt mo^fah^ 
npiensonge dérisoire qui déguisait mal les pfo|eto de la i4bs 
acdcsite inimitié d'un parti résolu à tont* Il &t conveott 
que Ton se lormemit le lendemain en séance permaneide 
poer régler tout le détail de Imsurrection. 

Strai^ei^ jusqu'alors au nouveau mouvement > tea J»«' 
ddbins en étaient encore k chercher des moyen&lé^aiEx 
d'oMenir satisfacUon* fiobespierre dirait qn'û se temm- 
naissait incapable de prescrire les moyen» desalitf ; il Hr 
sait que cela n était pas donné à un seul hommes et cpi- 
cpre moins à lui^^ épuisé par ^latre an& de lutte et eo%* 
i^nmé par une fièvre Icsote j il ne se prononçait pas j^ |n^ 
comme il recommandait une union fraternelle entre le 
peuple et la Commune , les pl^ habiles voyaient daaa cesi 
piu:oles une approbation de tout ce qui sç pri^par^ 

A la Convention. Danton avait bien éclaté ave& 
violence contre les douze, mais il ne se^nblak ppii vo«teir 
aller plus loin que la suppression de ce comité^ il se tenait 
comj^étement en dehors de l'insurrectionu Si ce coparageux 
révolutionnaire s'abstenait , comme le prudent Maximitiaii» 
nul doute que Timplacable Billaud-Yarenna!, le 
ifiolent Cbfabot et surtout B&arat ne se soient mtiè^ eux. 
hommes qui ,, sous, le vain prétexte <f t/na ifunrr^^tioii 

rah;t vqulaî^^it efriver a ufi arriU. dç lFeif;ri§^% 



. Xa «éMwe .4q 1;» i^réieiitatiM mtioiiale, le StD, fiil 
«onriiii» et pr^^que sUe«cîfliiae^ oa entendit «enleMEMait 
qMJqœ» pélîUani é^ déptrtâBiens favocnble» an sf atëm« 

Yepdée. 

La 80, le Cà«^ cenimh ajpant jpris le titre û'Umon r^ptn 
biicaifmt iMU que ki GoaMnune , déclarée en état à'iû* 
Mirreetiott ^ a^entoiJMraii de lenie la force armée » et fe« 
mil fer nier le» barrières. Paeète , aérant appria ees résoltt- 
lions , se trawporta k tETêebé avec six commisMirea ; il 
fit q[ii<riq(ieaefiEMrte pour empeehef riAsnneeelidn d'éclater ; 
mi«a> trompé dans «on atlente> et ne Toiriant pas autariàir 
Ul Fiâ^elli^n par sa présence , il s'empressa de quitter «m 
aaUe plmnede tnmalte, où Ton venait de décréter que ïii^ 
^wreetioA aurait Ue«i immédiatement y qne le toesiii son** 
Mfaît, qne le canon d'alamie serait tiré et la générale 
battue dana lo«tea lea aeetiona. 

Le make rMipUt un devw on allant névéler an oomilé 
des donne tnvt ce qni ae préparait. Cet averttMement dé* 
tootnaploaîeiursl^pntéfi.de la droite do ae rendre à la Con» 
vention *, il n'y eut que les lioniniet les pins hardis et les 
phia éniergiqnes qni eonrnrent s'asseoir ce joarU anr leurs 
bancs neooutumés. Si nne ekoonslance menaçante avait 
pn Itfdaneer leur résolution , c'eût été , assurément la pres- 
que certitude de voir élever au commandement proviacdré 
de tontes les feroea parisieuieB le sans<*ciriotte Henriot, 
iMMnme greésier, tMent et dévoué ann promoteurs de 
FinenruceticD» Sn effet, f r&ce à leur dfifmf les sections 
se prononceront en sa faveur ^.dana qndques henrea^ In 
Cnmniuiiela prociameré , en lui remettant de pleins pou- 
toim. 

Ancmnmencemfitti de laséancc daSO, Bonrdo&darCKao» 
dénonçant la ooramissiQn qui , quoique incompIMe , prn^ 
nait des arrêtés , demanda qne les membres restant fossanS 
i«iîs.ei-étsldEanv8talim. Fonfrèie^db^ssanlnlanéo^s- 
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êké y ot espérant conjurer ainsi un tiolent orage , pro* 
f^oa Im-méme l'abolition da comité; mais Lanjninus 
•'y opposa arec violence ; il dit qne ce n*était pas an mo- 
ment où le pouvoir exécutif laissait tont faire, oA l'insur- 
rection se formait audaciensement sous les yeux des au- 
torités muettes , que Ton devait se dépouiller de la dernière 
et seule puissance qui restât au pouvoir de la Convention. 
L'orateur demandait , contrairement i Fonfr&de , que la 
commission fût entendue sur-le-champ ^ tandis que Yar- 
let et les autres conjurés seraient gardés & vue. 

L'obstination de Lanjuinais, quoiqu'on en ait dit^ n'était 
pmnt une folle imprudence. Plus énergique et plus éclairé 
que les hommes engagés avec lui dans le même danger, il 
comprenait fort bien que l'heure du triomphe ou de la 
mort était arrivée, que la fureur d'un peuple insui^ ne 
s'arrête point devant de tardives et inutiles concessions. 

Alors fut admise au scinde la représentation nationale, 
la dépntation qui , suivant les formes arrêtées au comité 
dé l'Archevêché, devait présider à Tinsurrection. Roussdin 
portait la parole au nom des vingt-sept secticms. Il fit lec- 
ture de leur adresse ainsi conçue : 

c( Biandataires du peufrfe , une commission aibritraire, 
injuste , opprime les patriotes et les plonge dans les fers. 

«c Le traître Lafayette n'est point dans les cachots de 
Berlin; le prêtre Rabaut, son apologiste, rédacteur de 
quatre journaux empoisonneurs, ce législateur à quatre 
soldes , règne dans nos murs ; La&yette triomphe ; il voit 
couler le sang des patriotes , il va marcher aur leurs 
cadavres... Arrêtez-le!... 

« Le sang des patriotes versé le 14 juillet devant 
la Bastille , le sang des républicains expirant le 10. août 
sous les ruines du trOne , les os blanchis de nos frères 
morts pour la liberté , la voix de la France entière, tout 
BOUS crie : Résistance à [oppression. 

f( Hommes républicains qui avec frappé te tyran , 



si e^ cri a altHnt vofire oràUe , s'il • pénétré Tés cœor» 
gâAérMx : saurez la répablîqae \ sanvez la liberté. Lea 
seistions de Paris profondément indignées demandent : r 
c< io I^a cassation de tons les décrets rendus sar la 
proporntion de la commission des douze. 

4c fto Le dÀ^ret d'acoisation contre tous ses membres et 
leur tradition aux jurés réTolotionnaires des 80 déptt*te« 
mens» 

« So L'apposition des scellés sur leurs papiers et leur 
remise au comité de sûreté générale. 9 

L'impression de cette terrible adresse fut décrétée. La 
Pialne se iourna pour cette fois du côté de la Montagne H 
téoioigna encore de la bonne volonté pour les Jacobins 
par la nomination de Mallarmé à la présidence. Cepen** 
dant les Girondins obtinrent pour secrétaires Ducos de 
Bordeaux , Durand-Mallane , et Meaule , montagnard 
modàré. 

L'assemblée se sépara sans rien statuer. 
Dans la nuit du 30 au Si mai , ï Union ré/mbUeaùte 
qui avait pris toutes ses mesures et recueilli toute 
son audace pour frapper un grand coup , se rendît à k: 
Commune, lui signifia par Torgane de Dobsent son prësi* 
dent, que Paris était en insurrection et que lepeupleseuv^ 
rain , rentrant dans tout la plénitude de ses droits, cassait 
les autorités 1 Immédiatement après la déclaration , et au 
nom de ce mfime peuple^ Dobsent réintégra dans leurs 
fonctions le conseiKgénéral et la municipalité comme pa«* 
tjriotes. 

Cette scène eut lieu au milieu d'acclamations bruyantes 
et des cris de /^iVe la république ! £n même temps il fut 
statué que tout homme qui se dérangerait de ses travaux 
pour servir la chose publique , recevrait une indemnité de 
quarante sous par jour. Cette mesure avait pour but de 
retenir le peuple autour des étendards de Tinsurrection. 
Au sortir 4q rEvfiché, Y Union républicaine avait fait 
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maner le toOBtii pat sos cttfoyéB iam tmi'Nifé* A «e 
ma lugubre, Ions les Paririeûi ea armes t'émieÉl tefé»«t 
yenaioBi pcédpitMinieiil se réoiiir amtoÉr an dr ape au 
pkiBtéàk perte de diaque lUfitaiiieée aeelio*. Ht» de 
quatre-vingt mille bummes se itwfmlfSBÊt «ooa le» mmm.. 
QmkfàeB «as seriemeni ataieirt le net d'Mlrà dea cAïf a- 
réi^ Les autres, indécis, flottaient et M d«aM«daieirt èiHM 
eux quel était le but, d'où Tenait le péril , où se trotfVftil 
l'eBÉemi. 

« 

Trois sections , celle du Ibil > de ht ftutteniea^ioiAM,^ 
del GbanpsilIjiiéeSy emeinte jurées de lai@MHMi0e , 
sepr^parneftt courageusement à la hitle , car elles s'étalent 
pfonoiicées si hautement pour les Ôirendios qu'^eSie trao* 
yment eoaq^minises comme ees député». EUes se rèni»* 
rent avec la ferme résolution de rérisler de tontes lènre 
In^ces 'y ces dispontions mepaçantes eimf ètênt tm kuÉnni 
les révolutionnaires , mais de part et d'autre on était tMp 
avancé pour réciter. Les Jacobins , afin d'^eniipérei' le 
pMple Aottlre les seations rebelles à la CoomMne, itfpcjn- 
dmÂt le bmk qu'elles avaient arboré le df«^n Manc p 
prodamé k contre révolution , et qu'il n'y «vait de saint 
pour le pays, que dans le désamnement de cette poignée 
d'boBHnesqni prêtaient leur appui aux traîtres et m% oons« 
j^raieurs. 

Fidèle à son mandat > Heariot v^eokit filtre iSrer 
le canon d'alarme placé sur ta plate-ferme du ^md^mS^ 
mais le commandant de ce poste refusa 4*obéir i ées 
ordires qui ne lui parurent pas réguliers , s'appuya y 
d'aôtteurs, sur une déeîdk)ii expresse delà Goftvelitlon, et 
demandait la représentation d'un décret sans lequel per- 
sonne n'avait le droit d'appeler aiii armes le pmflk pm 
cet effrayani signal. Henriot envoya de nouveaux officiers^ 
snr leurs violentes ins^nces le chef d« poste do PotttfllefiriF 
cé^, et le caiuon d'alarme se it entendre. 

É vetUés par le tumulte , par le bruit des Clècb^ ëtr 4n 



MnoD , ks ^épatés se rendirent & la salle le Icnrs ^n^ 
«es. Les CHrondins^ qui,, pour la plupart , n'aTaient point 
eouehé dtez eui ^ ne tardèrent pas & venir exposer lenrs 
ièttB à la proscription. Us tronrèrent Danton arec le nri« 
insfre Gant. Les Girondins, slis eussent été pins calmes; 
if auraient m ni la menace n! la baîne sur le visage 
'in Goriefier, car il ignorait encore ce qui se préparait. 
M Ce n'est rien, disait-il au ministre y il faut leur laisser 
briser quelques presses, et ils s*en iront avec cela. )> Mais; 
le croyant initié dans tes secrets de Hnsurrection ainsi 
qtié les autres Montagnards t ti Vois , disait Louvet à 
mm and Guadet , quel horrible espoir bride sur ces vi- 
sages ! — Sans doute , lui répondait Guadet , c'est aujour- 
tftiui que Claudios es.iie Cicéron : » peut-être lo geste dti 
Gkondin désignait- il Marat et Yergniaud. 

La séance ouverte , sous la^ présidence de Mallarmé , !e 
premier soin de l'assemblée est de mander les ministres 
et le maire de Paris. Pache et Garât , introduits à labarr(^, 
ne font que répéter ce qui était connu de tout le monde. 
HaHarmé annonce que le canon d'alarme se tire par Tor- 
dre de H^iriot. Yàlazé demande audacieusement l'arres- 
tation de Vimpertinent officier. « Il s'agît de savoir, s'écrie 
Mathieu , si la liberté existe encore en France. » Thurici 
et Vahzé luttent de paroles -, Gambon veut se jeter comme 
médiateur entre les partis,^ et les inviter au calme. Lirriî- 
taticm va sans cesse en s'augmentant , et les murmures 
des tribunes couvrent la voix des orateurs girondins. En- 
fin , parvenant à se faire entendre, Yalazé sollicite la sus- 
pension de la commission des douze. 

« Non , répond Thuriot , il faut qu'elle soit anéantie. — 
Le rapport, le rapport! s'écrie la Plaine. » Vergniaud 
se présente à la tribune. Lui aussi veut que Ton s'entende, 
car, quels que pussent être les triomphateurs, la lutte 
bi paratt dangereuse. Il demande que Ton écoule le 
rapport de la commission , sauf a ta dissouA*c ensùrfc , si 



^SMM EIÎVOLUTIÛV FftANÇAlgE. 

Toh prouve qu'elle a commU des actes ailntnires. Hais 
il propose , pour la dignité de la représentation, le jreoToi 
de la décision à un jour plus éloigné , afin que rassemblée 
prouve par cette mesure, et sa force et sa liberté ] « car fl 
yaut mieux, dit-il, mourir à notre poste, que J*abatt- 
donner la chose publique et de trahir les droits du peuple. » 

Par un de ces mouyemens spontanés que Téloquence a 
le secret de produire , l'assemblée tout entière se lève et 
applaudit Yergniaud qui finit par proposer que l'on mande 
h sa barre le commandant-général. 

a Avant tout , faites justice de la commission des doaae, 
s'écrie Danton. » Une discussion s'élève sur la priorité. 
Alors , quittant sa place , le Gordélier monte à la tribnae. 
« Je ne prétends pas, dit-il, juger la commission des 
douze sur ses actes , ce n'est pas comme ayant commisses 
arrestations illégales que je l'attaque ^ c'est comme impo- 
litique que je vous demande de la supprimer. — (Plusieurs 
voix :) « Nous no savons pas cela. — Vous ne savez pas 
cela ! Elle a été conçue dans cet esprit de modérantisme 

qui perdra la révolution et la France Il faut que ce 

cahos s'éclaircisse, il faut donner justiceau peuple. — (Une 
vois :) Quel peuple? — Quel peuple, dites**vou8? Ce 
peuple est immense , ce peuple est la sentinelle avancée 
de la république. Conduisez- vous en hommes qui ne crai- 
gnent pas le danger. » Salles. « Ce n'est qu'un simulacre, 
les citoyens courent sans savoir pourquoi. — Je de- 
mande , reprend Danton , que pour terminer tant de dé- 
bats , vous mettiez aux voix par appel nominal la révo- 
cation de la commission, i» 

Rabaut veut parler après Danton *, Bazire , Lacroix , 
Marat l'interrompent sans relâche par de nouvelles inyec- 
tivcs , par des épilhètes quelquefois grossières , toujours 
menaçantes. « Laissez-moi donc achever, s'écrie avec co- 
lère Rabaut , qui rarement sortait des bornes d'un carao- 
tère doux et paisible. )» — La Commune ! la Commune ! 
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crie le peuple des tribones. « Je déchrerai k la France 
que lonqae j'ai voulu dire la vérité vous m'avez inter- 
rompu! — Eh bien ! concluez , lui dit la Montagne » 

Rabaot , alors, consent à ce que la commission soit sup* 
primée, mais il vent que, dans ce cas, on charge le 
c<^ité de salut public de poursuivre Fenquête que les 
douze avaient commencée. Enfin on introduit à la barre 
une députation de la Commune insurrectionnelle. 

Suivant la tactique adoptée depuis long-temps, l'ora^ 
leur des insurgés annonce que le peuple avait découvert 
un complot, et que c'était pour cela qu'il s était 4evé. Le 
pétitionnaire finit par demander que Ton désigne, pour la 
commission municipale chargée de correspondre et de se 
concerter avec la Convention , une salle voisine du lieu 
des séances de cette assemblée. 

A peineJa lecture de celte adresse élait-eile achevée , 
et la députation admise aux honneurs de la séance, que 
Gnadct s empara de la tribune. La Gironde aurait dû rete- 
nir ce fougueux orateur. Il vint, avec la colère sur les 
lèvres , reprocher à la Commune son audace, son mépris 
pour la représentation nationale , ses perpétuelles conspi* 
rations. Sans s'embarrasser des huées des tribunes , il de* 
manda des renseignemens sur les prétendus complots que 
les Jacobins croyaient avoir découverts ^ et persistant à les 
accuser d'usurpation, d'actes extra-légaux, il réclama 
impérieusement des recherches et des poursuites immé- 
diates contre eux \ on aurait cru entendre Casalès oa 
Maury attaquant le c6té gauche de l'Assemblée consti- 
tuante. 

Yergniaud n'était ni moins brave , ni moins résolu que 
Guadet; mais, dans les occasions décisives, il savait 
quelquefois mettre un frein à son éloquence. Sentant la 
gravité de la faute de son ami , et le tort qu'il vient de 
faire au parti, Yergniaud se lève et tente de parler, afin 
de réparer le mal , si cela est encore possible. Mais les 

IV. «o 
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IriiNnieft aiit^pielles Mallarmé a iéjh votihi imj^oier ^ 
lasM y ferment te bouche à Torateor par des cria miiU 
t^diés. Ayant que le oalme se soit rétabli ,. nne aotre 
dépntation 4e la mnnieipalité ie présente ponr renon* 
wler aes dnnairies et sea plaintes. Enfin , la Gontentioa 
daeédée et intimidée par cette persévérance , confirmant 
In décÎAott du pontoir insurrectionnel , décrète que les 
ouvriers qui veilleront au respect de Tordre, recevront 
fnarante sons par jour , et accorde , k proximité do Keu 
An sea séances , aux autorités de Paris , une salle oi elles 
pourront recevoir les ordres des représentans du peu- 
ple et rendre compte des événemens au comité de saint 
public* 

Aussi emporté, mais bien autrement appuyé que 
Guadet, Gouthon , en défendant fa Commune et la sagesse 
de ses résolvions ponr diriger le mouvement, alla jusqu'à 
dite : « Et où est la preuve de l'insurrection dont parle 
Gfuadel ? c'est insulter Paris que de le dire en insurrec- 
tiM>n« Il y a eu un mouvement , c*est votre commission 
ém doute qui Ta préparé ; c'est cette faction criminelle 
qui , pour eiLécuter un grand complot , veut no grand 
mouvement. » Conthon conclut à la suppression de la 
Mlkimîssion des doure. Plus Contbon avait été violent , 
fins Vergniaud crut devoir se montrer modéré. D'ailleurs, 
tt venait de sortir de la salle , et surpris autant que frappé 
é^ mesures régulatrices de la Commune, et du calme 
taiposant de la cité , au milieu d'un td soulèvement , il 
iMêH k une vive impression de plaisir quand il cKl i la 
Convention nationale : (de suis loin d'accuser la majorité ni 
to nnnorité des habitans de Paris : ce jour servira k Caire 
^r combien Paris aime la liberté. Il suffit de parcourir 
fes mes , de voir Tordre qui y règne , les nomhrenses 
^trouilles qui circulent *, it suffit de voir ce beatl speetadc 
four décréter que Paris a bien mérité de la patrie. » A 
Mlle proportion inattendue , tonte Passemblëe se lève et 



demancle la illise mx Toix de la propositimi àe Vergoiaùd, 
qui est adoptée. 

n j avait ÈMs doute beaueonp d'adresse dans Thettrense 
fnspiratioii de Vet^iadd ; eHe causa autant de surprise 
que de joie h Ghaoinette et aux Montagnards ; ei > qudf- 
quib regardassent la motion de Yergniand eomme uti 
acte de Êiiblesse , fis se hâtèrent de répandre et de eélé^ 
htet le décret rendu sur la proposition de leur adtersaire« 
Cet empressement avait un douMe but , celui d'aceottre 
faudaee de leurs amis et de montrer aux dissidens le degré 
de confiance qu% devaient avoir dans Tappui des Oiron*- 
drns. Tout concourait an projet des Jacobins d'obtenir ce 
qu'As voulaient , sans que les citoyens en vinssent aut 
mains. Sur le bruit répandu que la Butte -des -Moulins, 
retrancbée dans le Palais-Royal , avait arboré la cocarde 
blanche , le faubourg Saint- Antoine était venu avec ses 
Canons bloquer le Palais ; mais quelques uns des che& de 
ce feubourg conçurent la pensée de demander une entre^ 
tue aux chefs de la Bntte-des-Moulins. On les reçut dans 
llntérfeur^ ils ne virent partout que les couleurs na-- 
tionales \ et bientôt , les deux partis réunis se confondirent 
et parcoururent ensemble les rues de Paris pour y main*- 
tenir le bon ordre. L^événement était favorable à la chose 
publique , mais les Girondins n'en perdaient pas moins 
tout espoir de rallier une force & leur cause \ leur péril 
augmentait d'heure en heure. 

Après Verg^'aud, Barrère, toujours Thomme aux 
stvfs, prit la parole au nom du comité de saint publie, 
et proposa d'abolir la commission des douze , mais en 
même temps , de mettre la force armée en réquisition 
permanente à ta disposition de l'assemblée. Il fot in- 
terrompu par une nouvelle députation qui venait au nom 
des autorités révolutionnaires dicter leurs demières vo^ 
lontés à la Convention. Lhuillier / leur interprète ^ en- 

20. 
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corc plus violent que les premiers orateurs de Finsurrec- 

tion , débuta ainsi : 

« Les mômes hommes qui ont voulu perdre Paris dans 
Topinion publique , sont les fauteurs des massacres de la 
Vendée j ce sont eux qui flattent et soutiennent les espé- 
rances de nos ennemis -, ce sont eux qui avilissent les 
autorités constituées, qui cherchent à égarer le peuple 
pour avoir le droit de s'en plaindre ^ ce sont eux qui vous 
dénoncent des complots imaginaires pour en créer de 
réels -, ce sont eux qui vous ont demandé le comité des 
dduze pour opprimer la liberté du peuple ^ ce sont eux , 
enfin , qui , par une fermentation criminelle , par des 
adresses controuvées , par leur correspondances , entre- 
tiennent les haines et les divisions dans votre sein et 
privent la patrie du plus grand des bienfaits , d'une bonne 
constitution qu elle a achetée par tant de sacrifices. 

(c Le projet de détruire Paris serait-il bien formé? Vou- 
driez vous dissoudre ce dépôt sacré des arts et des con- 
naissances humaines?... » Telle fut la transition de Fauda- 
cieux orateur pour demander justice des coupables menées 
d'Isnard contre la capitale de la France, et solliciter sa 
punition ainsi que celle de beaucoup d'autres , teb que 
Brissot, Guadct, Vergniaud, Gensonné, Buzot, Barba- 
roux, Roland, Lebrun, Clavière, etc. » 

A cette nouvelle attaque de la Commune, la droite 
resta silencieuse , tandis que la Montagne applaudissait à 
outrance le procureur-syndic, et Grégoire qui, plus homme 
de parti que président , venait de lui répondre avec une 
bienveillance marquée. La barre ne pouvant contenir 
toute rcscortc venue avec Lhuillier , cette foule tumul- 
tueuse, sans respect pour la représentation nationale, 
fit irruption dans la salU; et couvrit les bancs des dépu- 
tés aux clameurs des Jacobins qui remplissaient les tri- 
bunes. 
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Un moment après , Osselin réclama Timpressioa de la 
pétition factieuse en même temps que radoption du pro- 
jet deBarrèrc. «Aaxvoix! le projet de décret, s'écrie la 
Montagne. » La droite et surtout Yergnîaud s'opposent à 
cette résolution. « Consultez d'abord l'assemblée, dit-il, 
pour savoir si dans l'état où elle se trouve, elle veut déli- 
bérer. « Nous protestons contre toute délibération! dit 
la Gironde. » 

Pbilippeaux pour ne pas laisser matière à des calomnies 
vent que le président invite les pétitionnaires à se reti- 
rer. Cette proposition est interrompue par les clameurs 
des membres de la gauche. Levasseur leur propose de'so 
serrer sur les bancs de la droite , et d'abandonner ainsi 
cette partie de l'assemblée aux pétitionnaires parisiens, 
afin que la Convention soit distincte des envoyés des 
sections et puisse délibérer seule. 

Les Montagnards approuvent cette idée et les bancs do 
la droite sont bientôt occupés par tous les députés sans dis- 
tinction d'opinion. Alors Mallarmé qui a remplacé Gré- 
goire, met aux voix l'impression de l'adresse , qui est 
décrétée. 

Enhardis encore par ce premier succès, lesjMontagnards 
demandent à grands cris l'adoption du projet de Barrère. 
« Je propose , dit Yergniaud , que la Convention aille se 
réonir à la force armée qui l'entoure et y chercher pro-> 
toction contre la violence qu'elle subit ! » Yergniaiid des- 
cend de la tribune , suivi de quelques uns de ses collè- 
gues, il quitte la salle des délibérations. Chabot voyant 
que les députés sortant étaient en bien petit nombre, et 
voulant empêcher d'antres membres de la représentation 
d'imiter leur exemple , réclame l'appel nominal pour si- 
gnaler au peuple les mandataires qui désertent leur poste! 
Le tumulte le plus violent éclate à cette perfide propo- 
sition ^ Robespierre parvient pourtant à obtenir quelque 
attention. Â peine a*t-il prononcé ses premières paroles^ 
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qfie Vergniaud àhqlié rentre dans la saU^ » laa fé/Him- 
oairas et les autres spectateurs raçciieillent avec m tm 
mof MOT ^ il vent moBter à la tribuiie » mais Robeq^re 
qui loceape refuse de lui céder ia place. Non copteat 
d*fi»iger la sappresmon du comité des douze pi b puniUea 
des ttMMubres qui le composent » il réclame d'une mê-' 
nière v«^ue des punîiions , des destitutions, it GonekM 
donc ! lui dit Yergniaud impatienté. — Oui , l^i séponé 
Rûbeipienre > je fais conclure et contre veusl eonUé f9os 
q« n'aires eewé de proYoquer la destruction de Paris I 
contre tons qui aves youlu sauver le tjran ! eontre toq» 
ipii aves conspiré avec Dumouriez ! contre vous qui aveâ 
ponrsuiTi a?ec acharnement les m£nies patriotes émA 
DnflMmrkc demandait la tdte ! contre vous dont les vish 
geanees crtminelles ont provoqué les mftmOB cris d'imfi- 
gnation dont vous voulez faire un erime à cens q«î aoni 
"VOS victimes i Eh Inen ! ma conclusion. # »»« c'est le décret 
d'accusation contre tous les complices de Dumourîte » et 
eontre tous ceux qui ont été désignés par les 
nairoii » 

Cette attaque violente est couverte d'applaudis 
an raifon d^une confusion difficile a décrire^ et qn , aux 
fgask de quelques uns» a rendu douleose ia vnUdité 
de kdédsiûn que nous aUons rapporter.,.*. « La dsmytst' 
lieài décrète la suppression de la commission des doue \ 
la saisia de ses papiers pour en être fait an report 
il«is jours*) la réquisition d'une force permanente 
ordres de k Qonventioii* Elle otdoone que les aiitocftéi 
Tendront confite des moyens pris pont ritaUir In tnai» 
qnillité publique, que tons les complots déttoneéa amrmit 
poumnitis et punis s'il y a lieu ^ et que > par une prooln» 
mati^tt f la rcj^entation nationale lera conmitie à la 
•fnace entière la vérité sur les événMiens qui vienneit 
dç se passer i^ que des malveillaas pournneot déflgnfe^* a 

Im ^rymnes liassent édater de longs transporta itn lah^ 
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1^ dépotés moDtegnards m joigaetot i cite» , la Mdne 
pacatU'^plaiMUr d'iiae concMûon qvi» sttivMC boë eifép 
«Mice» doit «nffire è calm^ W eoam^x popvlaim. âH 
mUîead» ee monTemeat des tii{irits , Bamtc A^t h pra|io^ 
silioD ittivante : « Je demande f ue la €o)»Teiilioii Mb 
fmlemiser arec le peii|^e , et qu'iaiproTiBaot «oe CHs 
cm^pie, elle réaliae d'avance la fédération dce oœnira { 9 
Cette moifa» est applaudie *, la Commune fait illuminer In 
vilie ^ l'Assemblée natiimale entourée de porteur» de tor* 
cbes (Si iuiyie des seetionnaiires parcourt lentement k» 
prim^les rues de Paris. 

Tons les d^tés assistent à cette étrange ftte« Les 
Oirimâins enx-^mtaies n'y manifuent pa». Yamens , ilé 
se Toioai eontnâtits de se réjouir ; mids ^ du moins > rien 
n^nlteste qu'ils aient été aceueiUis par des paroles de m»» 
neee on de mépris. Le peuple yietorieux ne semblait pbn 
song^ à ses ennemis da matin» Les meneurs senls né 
eonsidéraient eelte journée que cooune nue demi^vletmre) 
ptésage d'un plus grand triompbe. 

Le lendemaiti , Barrère fut chaîné de faire la prodansn» 
tien an peuple français. Elle était marquée au ci^ de 
nette déplorable kabileté dé roratenr à d^uiser la vérité 
devant tout un peuple. Encore sons le coup de sa définli 
de la veille » la Gironde immbbile écouta sans l'inteiw 
ronqpre la prodamatton de Barrère \ Yergniand , ponrtwl^ 
dennmda qu'elle fût modifiée» « Il ftiut^ s'éerin Timprudeiit 
Lasouree» dire iq|ae des eODS^mteursl... ^^fies à9Êtfi* 
râleurs I r^rit Chabot ^ je vais les fiifire eaneaMre i LÎn 
stMiree* » En même temps ^ il attiqne de nbnvena ici 
(Qiftmdins eenmn coinpliee» de Dumouriet, aoensntioli 
banale et mensongère 9 mais qui, malheureusement ^ éMI 
partout i Tordre du jour. Enfin , Chabot demanée^ et la 
Cewentiott pronnnee l'adoption du projet de Barrère qid 
applaudit ssM pudeur, peui-ètte sais scrupule , à là sup«- 
p r ession da eoûûté des donae qu'il nvailrfi^t iiHitfeqelr. 
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La réconciliation n'était faite ni an dedans , ni au de- 
hors. Le Comité de aalut public , réanr en séance extraor- 
dinaire , apprit bientôt , par les rapports qoi lui arrivaient 
de tous cOtés , que les révolutionnaires de rÉvêché yon- 
laient exiger Tarrestation des Girondins. Treilhard , Dei- 
mas et Bréard repoussaient de tontes leurs forces la seule 
pensée de cette mesure arbitraire *, Cambon , révolution- 
naire exalté , mais attaché par principe à Tintégrité de la 
représentation nationale , sHndignait de Taudace de la 
Commune , et disait k Bouchotte , qu'il menaçait de la voix 
et du geste : « Ministre de la guerre , nous ne sommes 
pas aveugles ^ je sais très bien que des employés de vos 
bureaux sont parmi les chefs et les meneurs de tout ceci. » 
Le fait était vrai. Barrèrc , qui retrouvait un peu de cou- 
rage lorsque le peuple n'était pas là , debout et irrité , 
disait : « Il faudra voir qui représente la nation, de la 
Commune de Paris ou de la Convention? » Lacroix se 
renfermait dans de vagues paroles , et semblait attendre 
que le Cordelier, son idole et son maître, se fût jHrononcé; 
mais Danton , absorbé par la terrible position où se trou- 
vait la république, gardait le silence. Jamais son regard 
n'avmt révélé plus d'inquiétude et d indécision : une insf 
longue expérience lui avait appris qu'il fallait désespérer 
de pouvoir amener les Girondins dans la voie que la né- 
cessité avait tracée à la révolution ^ il voulait donc les écar- 
ter , mais non pas les proscrire, et donner en eux l'exemple 
de porter atteinte an principe de l'inviolabilité des repré* 
sentans du peuple. Garât , à qui son cœur et sim imagina* 
lion suggéraient presque toujours des pensées et des «vis 
d'homme de bien , vint offrir an tribun un moyen de ton! 
concilier. 

«( Souvenez - vous , dit-il aux membres du comité et 
particulièrement à Danton , des querelles de Théndstocle 
et d'Aristide , de l'obstination de l'un i refuser ce qui 
était proposé par l'autre ^ et des dangers qu'ils firent eoor 
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rir à la patrie-, sonvenez-vons de la générosité d*Aristide, 
qui , profondément affecté des maux qn*i!s causaient tons 
deux à leur pays, eut la magnanimité de s'écrier : « O 
Athéniens ! vous ne pourrez être tranquilles et heureux 
que lorsque vous nous aurez jetés Thémi^tocle et moi 
dans le Barathre. d Eh bien ! continue Garât, que les chefs 
des deux côtés de l'assemblée se répètent les paroles d^A- 
ristidc y et qu'ils s'exilent volontairement en nombre égal 
de rassemblée. » 

A cette proposition, le comité est unanime. Danton ne 
balance pas un instant , lui qui faisait le plus grand sacri- 
fiée 9 il se lève, les yeux obscurcis de larmes. « Je vais, dit- 
il, proposer cette idée à la Convention , et je m'offrirai à 
me rendre le premier en otage à Bordeaux. » Les difTé- 
rens membres du comité se séparèrent pour aller commu- 
niquer ce noble projet aux chefs des deux partis. Robes- 
pierre , moins sujet à l'enthousiasme , moins généreux 
aussi que son collègue , repoussa les illusions de cet ostra* 
cisme volontaire par des raisons pleines de force et sans 
réplique, puisées dans la situation même des choses ; mais 
en même temps , entraîné par son caractère soupçonneux, 
il dénonça le projet de Garât et de Danton lui-môme 
comme une nouvelle trame des intrigans de la droite. 

CSette résistance fit tout échouer*, il ne restera plus qu'un 
seul parti , celui de proposer aux Girondins le sacrifice que 
le» Montagnards n'avaient pas voulu s'imposer. Ce fut à 
Barrère que Ton s'adressa pour inviter les chefs de la 
droite à se démettre de leurs fonctions. 

Pendant qu'une partie des Girondins ramassait toutes 
ses forces pour un dernier combat , et qu'une autre se pré- 
parait à fuir une ville où la terre semblait s'entr'ou vrir 
sous leurs pas, l'assemblée de l'Evèché arrêta le plan d'une 
nouvelle insurrection pour le lendemain dimanche, 8 juin. 
En conséquence de cette décision , le comité des six , où 
Ton trouve Gusman , Varlct , Dobscnt , Dufourriy , Has^ 
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rait reyenir sur leurs pas des balaiUons de Yotontaircs pa* 
rîaiens qui se dirigeaient sur la Vendée » qu'arec celte Iwctt 
on bloquerait la Convention , jusqu'à ce qu'elle eAt iwda 
le décret d'arrestation des viugt-deux et des membrea de la 
commission des douce. Henriot, homme si peu digne d'un 
si grand acte de confiance , mais qui se trouva pourtnnl ca* 
pable de suffire à sa mission ^ parce qu'il avait tout un 
peuple pour appui , fut chargé des détails de rexécutioa 
de cet audacieux arrAté. Par un contraste que le carac- 
tère de l'époque explique, le même comité, qui, an pié- 
parait hautement à faire violence à la représ en taton na- 
tionale f recommandait au peuple et assurait , par un 
ensemble de mesures habilement combinées , le maintien 
de l'ordre et le re^oct des propriétés. On ne voulais pkia 
de-ces journées qui avaient attiré tant de malédictions et 
de dangers au parti *, et pour les éviter , tandis que d'un oMé 
on soulevait le peuple pour le montrer menaçant, de VmBr 
tre, on le soumettait à la discipline militaire afin de le pré^ 
server de ses propres emportemeus* Dana le même bnt « 
et retenues par un reste de crainte ou par un conseil dn 
la prudence, lea autorités révolutionnaires vonlnieiil, 
avant de frapper le coup décisif , tenter encore lea Toiea 
légales. En conséquence, on rédigea le samedi aoir 
une pétition qui devait être le dernier mot du peuple. Le 
concours des citoyens était nécessaire ) le comité de l'Évft-» 
ché, pour les réunir plus promptemmt, ^ bmik^ U 
générale , sonner le tocsin et mettre les^ seetioas sons ka 
armes. 

En cet instant, rassemblés pour la dernière fois autour 
d'un banquet fraternel , les Girondins se consultaini sur 
le parti qui leur restait h prendre* Nul d'entre eux ne pou- 
vait douter de la triste vérité : il s'agissait de lents tMea« 
Pétion , Buzot, Gensonné, Toulatent que toua allassent 
s'aiacoir sur leurs bauos babitueia, et qf^, lenMa et im* 
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SarbanHix partag^t cette opinion » mai9 il voulait dli^^ 
finnjn» par tooa les mojensi et «a vie et liaviolabiiité de la 
sv^jseotatioQ. 

LoQvet qui avait tant de reproche» à se faire , rim^ 
prudent Louvet> si fonestei son parti » proposait j quere- 
lèonçuA k une lutte désormais inutile , chaque député 
pro0prît courût fomenter Finsurrection dans son départe-- 
meut, p»ur revenir à Paris avec les populations soulevées 
contre la ^rannio de la Commune et les insultes des tri-** 
iHiues* 

Chaque député soutenait son opinion avec toute la 
véhémence de son caractère , lorsque cette discussion ora<- 
geoae fui interroni|)ue par le bruit terrible du tocsin et de 
b générale» l.es convives se levèrent en bâte , et se sépa- 
rirent sans avoir rien décidé. Les uns allèrent dérober 
loiir têtaà la foudre qui les menaçait , tandis que quelques 
autrea se rendirent chez Meillan, leur collègue , non corn- 
pria amr la Uste de proscription*, aussi quand, à neuf 
heures du loir, s'ouvrit la séance de la Convention f les 
baoaf de la droite étaient presque déserts ^ la gauche ne 
manqua pas d'ac^scar les Girondins de s'occuper à sou- 
levier le peupla» Lanjuînais , présent , protesta hautement 
contre ce mensonge de Tesprit de parti ^ il défendit ses 
amis d'opinion ayec toute la chaleur de son courage. 

Ckyandanty une députation des quarante-huit sections 
était veno^ présenter i la Convention la pétition rédi-* 
gée par te camit4 de# six. Après la réponse du président 
Grégoire, l'assemblée leva une' séance qui avait été courte* 
Oiag auaa et vieiente» 

lie toesài continua de sonner toute la nuit \ le jour nV 
vail pua eu^ave paru , d^i la générale battait dans toute 
la HHf » <it le eanou d'4larmo tonnait par intervalle sur le 
Font^ul» Henri ot • oamoiandant des Cwrces parisiennes ^ 
lea dîgpysa.««tour 4e ki Gunviintîoii ain« que lei bauillona 
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dirigés, d'abord, sar la Vendée, et rentrés pendant la nuit. 
Sur le front de ces troupes , cent-soixante -trois bouches à 
feu avec des grils à rougir les boulets, des caissons remplis 
de munitions , menaçaient le Palais-National. En seconde 
ligne, dans les différentes places, se trouyaient répartis 
les bataillons des sections de Paris. 

Que faisaient cependant les chefs montagnards de la 
Convention? quel parti voulaient-ils prendre? Tel était 
pour chacun d'eux, Tobjet d'une délibération secrète. « Si 
faiblissant en présence du danger , se disaient- ils k eux- 
mêmes , nous nous jetons du côté de la droite , qui sait si 
le peuple s'arrêtera , s'il ne dispersera pas la représenta- 
tion tout entière , et si la Commune ne s'emparera pas du 
pouvoir ? Dans le cas contraire , si la Gironde triomphe 
par notre silence, sera-t-elle reconnaissante? Dans sa haine 
aveugle , ne frappera-t-elle pas avec les membres du co- 
mité de r£vécbé, Billaud, Harat , Robespierre et Danton? 
il n'en faut pas douter; de pareils ennemis n'hésiteront 
pas à proscrire les amis du peuple *, et s'ils viennent à périr, 
la révolution , la France , la liberté seront perdues. » 

Après cette réflexion, il ne restait qu'un parti à la Ifon- 
tagne, elle Tadopta, avec cette énergie et cette implacable 
résolution qui caractérisaient sa politique. Du reste, la pin- 
part des Montagnards , en proscrivant les Girondins, cru- 
rent faire un acte de nécessité , un sacrifice à la patrie, et 
renverser des hommes pleins de mauvaises passions et 
incapables de s'unir jamais avec le peuple. Ce fat donc avec 
des dispositions hostiles que , le S , les députés dé la 
gauche se rendirent à la Convention. 

Dès l'ouverture de la séance , Lanjninais ,' qui espérait 
faire reculer le péril en allant à sa rencontre , demanda la 
parole pour dénoncer les auteurs de la nouyelle insurrec- 
tion Mais , aux premiers mots qu'il prononça , il fui inter- 
rompu par le bruit de la gauche et des tribunes qui crier 
f ent : « A bas ! à bas ! Vous voulez mettre le fou dans 
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rassemblée/ et semer la division. » Malgré ces vociféra- 
tioas/ Foraieur parvint à tiominer Torage. 

c< Tant qu'il me sera permis, dit-ii , de faire entendre ici 

ma voix, je ne laisserai pas avilir dans ma personne le 

caractère de représentant du peuple. »... Puis, malgré les 

plus violentes menaces, il continue et accuse une autorité 

usurpatrice. Legendre et Thuriot rinlcrronipcnt : « Vous 

calomniez , s'écrie Tun *, vous conspirez , lui dit Tautre ! 

— Comment voulez-vous assurer la liberté de la représen^ 

talion nationale , reprend Lanjninais , quand un député 

m'a dit à cette barre : « Jusqu a l'extinction des scélérats 

qui te ressemblent , nous remuerons et agirons ainsi ! n 

Gufiroy, Julien de Toulouse, Legendre, Drouet , Billaud- 

Yarennes veulent forcer l'orateur à descendre de la tri*^ 

buno , il leur résiste à tous. Mallarmé , épouvanté d'un 

tel désordre, prononce ces paroles qui semblent ramener 

un peu de calme : « La liberté périra , si vous continuer 

à vous conduire comme vous le faites , la scène qui vient 

de se passer est désespérante : » Alors , an milieu d'un 

silence passager, Lanjuinais peut conclure. Il demande 

que les autorités révolutionnaires soient cassées ainsi que 

tout ce qui émane d'elles depuis trois jours; il veut, de 

plus , que tout homme qui tenterait de s'arroger une 

nouvelle autorité , contraire h la loi , soit mis hors la loi. 

Cne députatlon de la Commune se présente à la barre , 

la droite veut s'opposer à son admission , mais , à une très 

grande majorité , l'assemblée décrète que les pétionnaires 

seront écoutés. 

(c Délégués du peuple , dit lorateur de la députation , 
depuis quatre jours, les citoyens de Paris n'ont pas quitté 
les armes -, depuis quatre jours , ils réclament , auprès de 
leurs mandataires, leurs droits indignement trahis; et 
depuis quatre jours , ces mandataires rient de leur calme 
et de leur inactive passibilité. Le flambeau de la liberté 
a pftli, lescoloone^ de l'égalilé sont ébranlées ! Lcscon- 
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tfe-féfoliit1oimi^es ont leré Icm^ (êtes !iisôleiit«É? 4fsl9tÈ 
tremblent ! ... kl fendre a grondé. . . . elle ta le» pal? értaer. 
{De vifi apptaudissemens se/ont entendre. )1tiefTisteaUaÊSy 
les «rimeft des ftclienx de la Convention Tons sont eonnns; 
iHitis Tenons ponr la dernière fois Tons les dénotiee^..... 
Gkojens , le penple est las d*ajonmer sans cessa t^istant 
de son bonbenr ; il le hisse encore nn instant dans tos 
mains*, sanTez^le, on il va toqs déclarer qnll Ta le san- 
ver lai^même ! n A peine Toratenr a-t-it aebeté , qoe 
jtelaod et Tallien demandent qae, séance tenante, et sans 
désemparer, l'assemblée entende le rapport sur ta pétition. 
Vtt grand nombre de députés invoquent l'ordre dn jjonr. 
« L'ordre da jour, s'écrie Legendre, est de sauTer lapatrie! » 
Ainrtant , malgré Textréme gauche , l'assemblée passe à 
Tordre du jour motivé sur le rapport que te cmnité de 
saint public doit faire dans trois jours. Cette décisioft ex- 
lHa la colère des pétitionnaires ; ils sortirent tons en ta- 
moite , proférant d'audacieuses menaces ; tes tribunes , 
Mmpos^ de Jacobins, crièrent aux armes l et Passenablée 
élonnée, entendit au dehors les mêmes cris, les mêmes 
immeurs sortir de la foule immense qui se pressait autour 
dd Palais-National des Tuileries. 

Cette fureur populaire suffit pour 6ter aux honlmes de 
kl droite le peu d'énergie qui leur restait*, la peur les sai- 
sit , et Tnn d'eux , interprète de tous , Bichon , s^écrie : 
«t Sauvez le peuple de lui-même, sauvez vos collègues me- 
nacés, décrétez leur arrestation provisoire ! — Mon! non! 
répond la droite. » Le bon et courageux Larévcittière- 
Lépaux ajoute d^une voix émue : (t Kous partagerons tous 
le sort de nos collègues. » Hais, Richon, dont ta frayeur 
augmente à chaque instant , continue à réclamer Tarresta- 
tion provisoire. 

Lcvasscur , opposé h cet avis , demande qtie Ton appll* 
qtle aux Girondins la loi suf les suspects. Cambon j^ qui 
avait couru au comité de salut public pour lui appendrecc 



qiâ M pttisiÀ , tmtte étns là sAlIa el atinoiieé tnx députés 
qtie le eomilé va Tenir lôentOt (kire son rapport. Cette 
BOnveHe ramène nn peti de calme sur les banos de la Goil^ 
YentioA. Msdfl la éonloufeme attente du dénonement ab- 
fOffmit tons les esprits-, la droite, inquiète, tançait 
éeÉ regards de mépris sur le centre, tan£s que la Mon- 
tagne, eUe^mème, gardait nn profond silence. 

Enfin , an nom dn comité do salut public , un homme, 

qui semblait chargé d^acherer tous les ennemis vaincus , 

Barrère, monte k la tribune. « Le comité , dit-il , n'a en 

le temps d*éclaircir aucun fait , d'entendre aucun témoin ^ 

mais , TQ Tétat politique et moral de la Convention , il 

croit que fai suspension Tolontaire des députés désignés 

produirait le plas heureux effet et sauTcrait la république 

d\itie crise fiineste dont Fissue est effrayante à prévoir. » 

Par un de ces reviremens d^idées , auxquels sont sujets 

les hommes du midi, Isnard, dont les imprudentes paroles 

ataient, naguère, soulevé tant de fhreur contre ses amis, 

et contre Ini-mlme , s^exprime en ces termes : a Lorsque 

dans ta même balance , on met un homme et la patrie , je 

penche toujours pour la patrie que fadore et que j*adore- 

rai toujours! Je me suspends, et ne veux d autre 

saave* garde que celle du peuple. » Lanthenas, Fauchet 
et Dassaulx suivent cet exemple. 

Lanjuinais , ferme et inébranlable dans son courage et 
sa résolution, s^écrie : « le crois que , jusqu'à ce moment, 
f ai montré assez d'énergie , pour que vous n'attendiez de 
moi I ni suspension ni démission ! v Sa voix se perd au 
mfiieti du tumulte : lui, toujours immobile, et regardant 
cette tempête comme si elle ne le menaçait pas : 

« Le sacrificateur, dil-it , qui traînait jadis la victime à 
l^utel la couvrait de fleurs et de bandelettes , et ne linsuf- 
talt pas! On ne peut ni sortir d'ici, ni se mettre aux fe- 
utres ; les canons sont braqués ] on ne peut émettre aucun 
V4)efi, je me tais v Le député breton n'était pas seul & 



SM KÉVOLIiïlON FRANÇAISE. 

Youloir iemeorer aa posto où la confianee de la Fiance 
rayait appelé» Barbaroux, dont plasieun HoBlagaards re- 
greltcroDt plus tard la mort, Barbaroax s^écria : « Xai 
juré de mourir à mou poste , j y resterai ! non , n'allendez 
de moi aucune démission! » Marat, furieux > s'éUnoe 
alors à la tribune y et combat la mesure proposée par le 
comité. 11 dit que par Tinyitation i se suspendre eux- 
mêmes de leurs fonctions , on accordait à des accusés de 
conspiration les honneurs du dévouement. « Il faut être 
pur pour offrir des sacrifices à la patrie \ c'est à moi , vrai 
martyr , à me dévouer : j'offre donc ma suspension , do 
moment ou vous aurez ordonné la mise en arrestation des 

députés accusés Mais la liste est mal faite ^ au lieu du 

vieux radoteur Dussaulx , du pauvre d'esprit Lanthenas, 
et de Ducos , coupable seulement de quelques opinions 
erronées, il faut inscrire sur cette liste Fermond et Yalazé 
qui méritent d y être et qui n'y sont pas. » 

Billaud • Yarenncs appuie le raisonnement de Marat. 
Tout à coup un tumulte s élève dans la salle , et Lacroix, 
hors de lui , se précipite à la tribune. Quoique Jacobin et 
favorable dans cette grande querelle à la cause de la Com- 
mune , cet ami de Danton n'avait pu maîtriser son indi- 
gnation lorsque des hommes armés lui avaient barré le 
passage , au moment où il aVait voulu sortir de la salle des 
séances de la représentation nationale. «Nous avons, dit-il 
avec colère , juré de vivre libres ou de mourir ! Eh bien ! 
il faut savoir mourir, mais mourir libres! — Oui, oui, se- 
crie la droite en appuyant l'orateur . » Plusieurs députés 
de la Gironde , entre autres Duperret , viennent attester 
qu'ils ont fait de vains efforts pour sortir. En effet, un 
seul dentre eux avait pu s'échapper, et courir donner un 
avis salutaire aux Girondins restés chez Ueillan. Parta- 
geant la colère de Lacroix , la Montagne mande les aateun 
de cette violence, et appelle à la barre le commandant 
de la force militaire, Qarrèro défeadit énergiquement les 
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droits et la liberté «le la représeiitati6& natioDaiie ; ensaite, 
éénamçuài Guamaii et quetqfo^ autres qui, à la porte 
même de TaMeniblée , distribuaient des assignats aux ba^ 
taillons destinés à repousser la Vendée, il demanda, au 
nom de la France , la tête du premier qui oserait violer là 
majesté des raprésentans de la nation. Au moment do cette 
proposition survinrent plasienrs officiers qui déclarèrent 
n'avoir donné aucune consigne aux citoyens pour empê^ 
cher les èommimitations des membres de l'assemblée avèè 
le delràrs. Four prévenir, autant que possible, le renoua 
vellement d*ttn crime pareil à celui de porter la main sur 
un député , Lacroix proposa d'ordonner par un décret à 
la force armée de s'éloigner du Heu des séances. Cette pro* 
position fut décrétée sous la présidence d'Hérault de Sé^ 
chelles*) MalUmé, épuisé de fatigue, avait quitté Ib 
fanteuil. 

BarrèrOy alors , reparaît à la tribane. « Citoyens /-je 
vous le répète , dit-il , prouvons <|ne nous sommes libres ! 
je denande que ia Convention aille délibérer au milieu de 
la force armée qui, sans doute, nous protégera. » La Gob- 
Yention adopte avec transport cette résolution. Hérault d^ 
Sécbeiles ao lève , la droite et la Plaine viennent $e ranger 
' dertiëre lui \ les Montagnards demeurent immobiles ; la 
majorité s- adresse k evx , les somme de la suivre ^ par pu- 
' daur, les tribunes , au contraire , les engagent i demeurer 
pout éviter un grand périL Mais enfin , Robespierre et ses 
amis vont se ranger à côté de lenrs collègues , et la Cbn- 
i^eQtioii> ayant en tête son président, se présente dans la 
cour du Palais^Natioiial , du côté du Carrousel. Un penptc 
immenae la salue par les cris mille fois répétés de vive ta 
Convention ! U^rez les vingt*- deux ! à bas les Girouilinsh) 
Les fii€»tinelles s écartent , la Convention se trouve bienr 
- tôt en face des canonoiers et de Henriot. Le présédetit s'a- 
dresse à. lui d luî ûgaifie Tordre d'ouvrir un passage aif4^ 
représeptans de b France. « Voop ne sortirez pas , M*ctfe 
IV. ai 



HmieiiH> §if90 nom »A|«f ira|é ^l^ w^'Amm. —im^ 
ffim^ ce r/ebelbe, 4itJIéf»iijity « .désîgaMit Ib^amumii* 
dunt 4UX joUUto* Alors Qeoriot fiât roenlwr Mixdie^ , ;i 
fft 8>drafi^BMt am cMioiuiûrs 9 il leur orie : a Canon- 
ffiers , ù vos.piè€€il ,soUais , aux .armes I .» 

Bémiilt , f âDOiiQanl aa pnojet 4e jefiray^ doe jwne^e 
f» fi6(é 9 {Wis^ dans le jar^ Bmtc, sfii oattègiies , ^jfipe- 
Jaient à i^rapda orô quelquas bataîllons en Bxm^, Mnw U 
Hface '4^ 1^ AéTolutioa » mak il fallait fMmr«Mr jps^'ji 
MX. A<seteff6t,l^s44pa^ss>TaiH)eiit^^etpakiPiii^ 
liante IIP bataillon reiuae de leur Ufrer passage : l'Ami 4o 
l^uple , suivi 4e .qaelqv^s jeuiMS^ena. qui criaient : vin^ 
JUScirat ! {30.pr4eifite 4evaatleSîC€4^é9euitaDs. Mie aoiMW? 
4itpil, l«^4épptés qui ont abandooué leur pusbe djf^ceUMir- 
ffier] «; Que. pouvait faire la repcéseutatioa quand iuiis ae- 
cours manquaient à la fois? Honteuse et en silencey.ulteœ^ 
cliint,]^ 4ejs pas pour ri^trer dans, la/salle.de. ses idéUbéra- 
lioitf . Coutbou f»ît kfurol^ : 

« Tous lesuiembr^.de k CkuwenliftU yifi^ y duiiient 
j^b^e rassurés aur leur liberté. » Jie .^ioleps muruMUtts acr 
.jQPfpyUeutcetaiidaeieux«ieofi0ii|^. «ATous a^ex Manebc 

:fera le peuple 9 ^ous Ta^ez irou¥él>ou et généreux 

Jtf^t^Aaut que vous reconnaissez que vous êtes fibres ée 

.YO^ délibérations*. .. . » Une Tumevr de coièse vcooure la 

.jVOjjix 4e roratejor. Vergniaud , avec le sourire.deiindigaa- 

/tjpu.sur les lèvres, Fkiter rompt par oette «xdamation : 

n JDounaz uu verre ée sang i Gouthon ^ pi a sotf « i> £oh- 

•thou^ sans se. laisser émoiivqir d'une si rude aposirûpht, 

d^imande que les vingtHdeux , le comité des douue tt ^$s 

ministres Glaviëre et Lebrun soient. mis. en arreatatÎMiielMz 

deux. Celte motion est couverte d'applaudisseniens.{i«r une 

^partie des tribunes et de rassemblée. Legendre s'opposera 

^e qu'on lance ce décret contre ceux des membres du eo- 

.4niié des douze qui n'avaient pas voulu poursuiTre Hébert 

jl iIM)çant. £n .oonsé^pieuce , ;il .^eat .qu'on ica|» .4e la 



W^ f^^ip HpyerrFAnfri^e et iSaiat -^Mardp -.Yalogqe. 
j|Isqfy|t :f(;|iO!MV9lJe j$a propp^ition pour Dussaulx, Ducos, 
hdinthfmfiS fii ç^nivfd Yala^^. Cotttboii^ reprenant la parol^, 
Jg#|M^l)^,ver^ i^ivig^o^i^ Toubli en foyeur d^Isnaitl tt 
^ Fa^uG^t ^qipi a'étsâeitf di^mis volontairement. Toussas 
jlPfigMfifinens «y^t^ adopta» > le décret contre les fii.- 
l^li^îpa ggt 4ui)si randm. 

«.I^ ÇoHijfeniioii iptionale décrète quel^s dépvtéa, 

afi^;in^$iilb|r9^> i|oP»t li^s .no^iis ./iQi?ent , aérant mis en état 

j^'^eil/b^tiop cb^'j^ux y qu'ils y siéront sousla sauve-^ganle 

.4|i pepple fram^îsietd^la Convention nationale, aîpsi qoe 

# Ml^y^pt^ dj^.citoyens 4e Parô. 

« .fleo^owé f . Gandet , Brissot , Gorsas , Pétion , Yer- 
^gnjuaçd »,3aUç§ y ^vhMQn\ > Ghaxnbon » 9u2ot , iBkoteaii , 
Lidon, Lasource, Lanjuinais, Grangeoeuye ^ «Le^ardy , 
Lesage (d'Eure-et-Loire) y Louvet y Dufriche-Yalazé. 

c( Les membres de la commission des douze , à Texcep- 
tion de ceux d'entre eux qui ont été y dans cette commis- 
sion, d'un avis contraire aux mandats d'arrêts lancés par 
par elle , les noms des premiers sont : 

« Kervélégan , Gardien y Rabaut-Saint-Étienne , Boi- 
leau, Bertrand, Lahosdinière, Yigée, MoUeraut, Henri 
Lariviëre , Gomairc , Bergoeing. 

« Les deux membres exceptés sont : Boyer-Fonfrède , 
Saint-Martin-Yalogne. 

« Sont également décrétés d*arrestatio n : Glavière , mi- 
nistre des contributions publiques , et Lebrun , ministre 
des affaires étrangères. » 

A peine ce terrible décret ayait-il été rendu , qu une 
députation du département de Paris vint remercier la 
Convention et lui offrir des otages en nombre égala celui 
des députés arrêtés. 

Barbaroux , aussi généreux que brave, repoussa cette 
dernière proposition en ces termes : « Gomme je n ai pas 
eu besoin de baïonnettes pour manifester mes courageuses 

ai 
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opinioDS , je n'ai pas besoin d'otages pour garantir ma 
yie : mes otages sont ma conscience et la loyauté da 
peuple de Paris , entre les mains duquel je me remets. » 
Lanjuinais, au contraire, réclama des otages, non pour 
lui y mais pour maintenir l'unité de la république et em- 
pêcher la guerre cÎTile. Sans donner suite à cette demande 
de Lanjuinais qui , en déployant un courage admirable, 
n en avait pas moins porté les esprits au dernier degré 
d'exaspération, et rendu tout accommodement impossible, 
la Convention , par suite de l'obsession qu'elle avait 
subie pendant cette séance , ordonna l'impression de l'in- 
solente adresse du département qu'elle aurait dA improa- 
ver, même en acquiesçant aux vues des sections. Tel fiit 
le dernier acte qui mit fin à la triste et orageuse séance 
daSjuin.. 
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Réflexions sur le 3i mai. — Elat des esprits dans la Convention. >— 
Agitation dans Paris. — Comités de gouvernement* — Lettre de 
Vergiiîaad —- Situation du midi. -^ Lyon. — Vendée. — Caen. — 
MvseUle. — • Blocus de nos ports. — Armée du Nord. — - Constitu- 
tion* — ' Fédéralisme. — Corse. — Pouvoirs accordés aux députés en 
-mbsioD. — Mesures contre le fédéralisme. — Sicgc de Nante?. — 
Fédéralisme vaincu. — Charlotte Corday. -— Assassinat de Marat. 
— Effets de la mort de Marat. — Arrestation , Jugement et mort do 
Charlotte Corday. 



SoivANT ttn écrirain plein de bonne foi mais entêté d'an 

syaième , le 51 mai préparé de loin dans des conciliabules 

tenus à Gharenton par Robespierre , Danton ^ Pache , et 

d'antres réyolutionnaires de la même trempe , aurait été 

Touvrage de l'étranger. C'est avant le 10 août , et non 

avant le SI mai , que des réunions secrètes eurent lieu i 

Gharenton. Danton, Robespierre et Pache ont accepté Té- 

Yénement et ne Font ni médité ni produit , ni dirigé. La 

Uonlagne tout entière n'a fait que le subir avec joie dans 

le premier moment. Le comité insurrectionnel dont aucunr 

député: ne faisait partie, et les différens moteurs des 

qulirante-huit sections de Paris /voilà les vrais auteurs de 

Tinsurrection à laquelle Ghaumette et LhuîUier prêtèrent 

Tappui de leur zèle volcanique, et Pache le secours de sa 

docile obéissance. Sans doute il a dû se trouver parmi les 
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réYolationnaires], des affidés de la Russie , de rAairiche 
ou de FÀDgleterre chargés de recueillir et de transmettre 
des renseignemens positif sur létat de France à chaque 
phase de la révolution. Ces affidés peuvent avoir pris d'eux- 
mêmes ou reçu de leurs gouvernemens la mission de pous- 
ser les choses aux dernières extrémités , mais les Proly , 
les Desfieux , les Gusman ^ les Frey , les Dubuisson aux- 
quels on a prêté ce rôle odievs,-domiiMâent*ils aux Jaco- 
bins ou auxGordeliers? dirigeaient-ils les sections? avaient- 
ils à leurs ordres les deux quartiers généraux des insur- 
reclioDSy le faubourg Saint- Antoine et le faubourg Saint- 
Marceau? étaient- ils enin maîtres du peuple? non mus 
doute ; tout ce qu'ils ponvaiebt faire c'était de se jfSier au 
milieu des patriotes les plus entrepréfians et de se fècom- 
mâtider par leur ardeur à embrasser Topinion^ le projet, 
ou la révolution du jour. Malgré les éloquentes invectives 
de Yergniaudy malgré les convictions de R<^>e9pieffre, 
malgré les assertions dont le léger Barrère était si pro- 
digue, malgré les clamrarrde Fopinion des temps, tout 
prouve que l'étranger n'a eu que très peu d'influence sur 
l^aJDteliées révolQtionnai('e»'à' Parif i Gtknt qui lei^cnirëii- 
fioitéës étaient des hommes tféè en' France, que ékéimt 
DonnalsBalt^qtii vivaient en cbdlaet perpétuel aVëc lc«r 
cdbcMoyens^ toujdurs én^ spectacle, et* en* Butté à'Fdni* 
bragetise diIrveiUtneè de Pép6qué. J^at'ednnu niixMtaiii' 
ijaniHré'de œs^ hommes, et jàmai^r iA' pendttit^'iif i^tët 
kè gèimdesr atetionÀ rSvbluttoti qaif%s , on n\i pn troatéi* 
eneiix lé'nîoindre indice d'dne eoùpabie intélMgënoeRÉféo 
le' Màffsi Ga/in, Rièhari, ië gmnd hbjét , hmW^mi^ 
dîèrc^ Gai^idt, HatUeci, Bèuin^, l^ierron, LenâKwrg'v 
Iraèofnbè, MiHère, Antdnelle, Desebampd, Jollieafdèè 
AiriiKM, Beyérv* Yarlet , Lecterc dës^ Yo^^es,* étaâèar dei* 
Jneobihil'efi&théd, quelque^ xlti^ ihêmes des éneir^ttifiAifeft, 
itial^ pOur la plupart probes, sincèi'es , siiiib iftrVilM- 
pdfa2^§> fit aiiMi iàcapAbléB de trtlbif^ mrpÊy§i^empêiM 
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de* toM oser eii réroliHioD. AshàeÈumè de ces canitàîiifii 
éè qb«tier presqv&ldii» KpparieDani à la classe mojte&iley 
se trouvaient d'autres chefs pris dans la classe du peufkley 
Amâi'fàr M^ Tétiis coiinie loi,- ayant dcfà babitodes 
90tSÊÊmeÉ aws! siemieaet fiarlant s<&n langage. Sur ce por- 
Imt ià^ne'&odrait.pas droire que ces espèèes de centeniert 
poisliqttea ne fiissèfnt q«e des borames* violen», gros^ 
sieffè^ smrhNBièreB^' et 'poussés par une espèce didstiaeè 
wéltolml&OÊmèir&, qui eslr-tdiij6uils ooehé datis le cœur de 
%&d» le» peuple». Gertaiii d'entre eux pouydient être 
«■si> et jlai Yiidai^s quelque» uns les plus maûTaise» 
tMea^Jdi oaraelèré» les plus iaflammàble», le» hulatar» 
le» ph»/ iraseîMé», le» empdiletien» les plus cont»giettx 
qaéfoDynfitoe^rëncoBlrer. Hais le graftid nonlbre oompre^ 
naièni' la- réVoliltioh et Texpliquaient au peuple ^ ils yé- 
Datent demander d^ ayis qii'il» saVatent éèotiler ëi pro- 
pa^i SI répétant letHgaridoilné d'en bant, ils lançaient 
lalîialè' dan»* lé monveÉient > <m ne saurait disoeny^iir 
qo^on-leaait yns'SDuyeat la préaeHer d'eile^mtene , p#é^ 
Venir on ettpèeher bemceup d'excès. Placés prèsdii pea- 
]^) ilrdisbiplîaàimt sa fougue, obtenaieiit dehri ce que* 
lei^Mf^l^éM du parti n'aoriôeiit pa obtenii'. Snsreaen^ 
0l9tk UÀlt profession, phiiieÉrs s^taicat éléyésbéaneoUp 
alhdeiStt# de lebr classe et de leiâr professiotii Donéid'mr 
jttgeMAI Min , d-uh espKI obseryatëur et pénétraut, ik^ 
tftàièiit'aéqais^uiié èertatne habileté^ }'« yu rund^eoifv 
ëÉ|pfi($0'de pkysan-du Danube pbui^ s» francfhise i^dire là^ 
"^^tUJi'ifsA^làt^MB sespenfeéés et dansses expression»,' 
dÉteOttdèii assét subtil et doué d^on certain talent pon# 
<AHté ëiffèeede rdllerie qui se trahit d'abord par 1» maliorf* 
dift^ sëutîr^; se tirer arec ayantage d^un entretien ayec un* 
ministre qui ayait cru Tembarasser. Sans les détail» que jd* 
yièiit»de ^iinc^ et q«i s^apptiquent à une grande pa'itie de 
la'Fl*a«ië<^,' îA- serait' inipossible d'expliquer comraetit un- 
pUtt^té' de Utegt-ciuq^ millions d^ommes déchlinépar 
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réTokilion en péril qoi jetait le cri de détresse , li^a pas 
brisé Tordre social tout entier daas les convalsioBS de k 
fureur. . 

Au premier coup d'œil les lévolutioimaires da 51 mai 
ne seraient que des factieux , des usurpateurs de tons les 
pouvoirs , des révoltés contre la loi -, à Texamen on re* 
connaît en eux des hommes remplis d'un se»timent pro- 
fond, inspirés d'une pensée juste, et soutenus par une réso- 
lution forte. Dans Télat de division et de fiiiblesse ou les 
passions bonnes on mauvaises el rinooncevaUe avenue* 
meni des Girondins avaient jeté la Convention , cette as- 
semblée qui doit faire de si grafndes cboses , se iJBouymi 
aussi incapable de sauver la liberté que la Légisbtive^ avant 
le 10 août. Le seul moyen de donner à la Convention 
Ténergie, Tensemble et la puissance dont elle avait. be- 
soin , était d'éloigner les chefs de la Gironde , désocmats 
iontiies, dangereux, et condamnés à des fautes encore plus 
graves que celles qui avaient rendu leur chute inévitiAfe ; 
la Convention seule n'aurait pas su se séparer de. ces 
prestigieux orateurs^ pour les arracher de son sein , il 
fallait donc lui faire violence à elle-fldême. ConiMéjrée 
sous ce pmnt de vue par la rMson qiii plané au-*d(Msus . de 
l'atmosphère des passions , le 51 mai cesse d'être une 
coupable révolte , pour devenir un coup d-état conçu et 
mécuté par le génie de la révohitioii. La loi suprême > le 
salut du peuple voulait que le pouviotr fût retiré des trop 
faibles mains des chefe de la Gironde ^ les prodiges opérés 
par la France à la voix de la Convention, après leur exil, 
témoignent assez hautement de cette vérité, mais en eé** 
dant contre eux aux conseils de Tinexorable nécessité , il 
nerfallait pas souiller la victoire par le crime de la mort 
des vaincus. 

La ConTcntion nationale quoique satisfaite d'être déli- 
vrée des Girondins comme d'un obstacle à sa haute mis- 
sion, n'en vit pas moins avec une sorte de chagrin cLd'in* 



ÉTAT DES £$mTS DAH'S LA Ca^VENTlON. 3919 

qo jétude son famiiiHatioii et le triomplie de U Coiuiniuie \ 
tous' les doutés éproayèreiit la même impression à 
cet égard ; toas comprirent aussi le danger du fatal 
exemple de la yiolation des droits de la représentation 
nationale. La proscription était entrée dans ses rangs , qui 
pouYaH dire où elle s'arrêterait désormais? Aces pensées 
se môLait une certaine tristesse lorsqu'on jetait les regarda 
sur la flaoe vide des proscrits^ plnsieurs Montagnards, 
et Dapton lui-même y donnaient des regrets à des collègues 
si violemment arrachés de leur poste. La Plaine qui les 
avait Long-temps soutenus désertait leur infortune , et se 
serrant contre la gauche, semblait vouloir lui faire oublier 
le passé. 

La Convention avait gardé le silence de la pudeur après 
Farrôt prononcé contre les Girondins^ aucun de leurs 
colljigoes nosa triompher des proscrits, mais le peuple de 
Paris ^ mais les Jacobins célébrèrent par d'unanimes accla- 
mations, la chute d'un parti qui, dans sa violente inimitié, 
faisait aux révolutionçaires une querelle plus implacable 
qn'aux ennemis déclarés de la liberté. Aussi Yarlet et ses 
fougueux amis, arrachés pour toujours des mains de la 
Giroiide,reprochèrent-ilsà quelques députés leur inaction, 
pendant la grande crise des trois journées du peuple -, ils 
s'attaquèrent même à Danton comme coupable d'inertie et 
de mollesse dans la séance du 2 juin, qui avait décidé la 
viç;toire« Yarlet n'était qu'un enfant auprès du chef des . 
Gordeliers, mais avec un fait accusateur et une témérité 
qui ne doute de rien , un enfant triomphe d'un géant dans 
une révolution. Danton ne se trouvaqt pas au club 
dans le moment de la dénonciation de Yarlet, Camille 
Desmoulins qui n'était pas un grand orateur défendit avec 
succès son ami dont il rappela heureusement l'un des 
précédens révolutionnaires. Danton aurait difficilement 
rélisté à une attaque plus sérieuse et dirigée par un 
homme' investi d'une, certaine aptorHé sur l'opinipn. 



EiftcliTenièiH , ih Sépxttê en Ini aviKt fiflt flé^Ir 1è li^ffiftfr'', 
à aV<d(' accédé là' i^ToWticte sM Hc<d de \^Mt^ dirdriir 
Artger: Oh l<tfvtiit mètlie efrteiiSti {AWnMttfer éMfl^t«» 
hi^rf^ eé'rtSÎDés paibleâ* qjbë l'o» abrifit' ciW^ érrtMMA» 
ibHït^âe 11 lîOtit^'dè Tef^àùd o«r de OiMdet. 

Ëti ésrpd^irt 1er Q1h>ndin>, lie VMHâ^» lêiréit- ^ 
féti^gefNenft de [tftxmfr ^'élle poftfVMt sttitVW l'^iltiii!^ 
eâï>, ^ttti déJdma)s-d(f la iti^jorité, elle ^h»H*^'km 
fehéttéléf Ihanmn de Mme géiléft(lè,di> ItPglieiW, 
M ûtiaiMëS' et de M^Iatiàn; elle f ftal^ tmk seJP 
lâcmbres- et s^enfpârd dé l'tfuitiritéf nVed M <«SMoHc# 
^iMiprimef ad gdàvertfteitièDt i^vdMliifHikli^dttë Mipit^- 
sion irrésistible. Le ministère fat réorganisé dans lé''nfêÉi# 
ëS|)rii'; lës^ Xacdbli<«^- Tfësfot^ès et Destbdh^léf' reftj]|»fa- 
éë^Ût LebftiK et' Géiiëte atiit i^lirtiôtis" éiÉteHMir^ «t< 
aoi flnaiite#. Eti raeteb tèibp» onpreisàh l^oî^iftSirtiiii'd;^ 
Vàtûiëii miMiôhMrii , Ikndls qtie p6^ é^M qatf»!*? 
étiSii^ëiiâ'ddSr iHaiél'dtt S^jtiiU në'fo^tfpr^fèirtifiPnlt' 
^JfHetiiéfis' d'tfDë maaiërè cStttttf rt^ éHH ëxpUHiéShiâ^ 
ioaûêekpkt ]à Goitvetitibtt nMtiotiatëV âh^féMU^mr^VOm 
lèê dôrMpbndaitfcêàâ'lIt'j^ostè et àWêtef'toTÉrteS «ffBfW^ 
jftrtfe dàngferè*?. tontfefoiS , rflêlâbt ?P drtttf iffillstl^'itl' 
d'éâp-ùiUthë lëii' litétiag'^eii»' dV Ik pdU{i(|iiéf»^ et' ^(fiifiAir- 
dddhëK (fifël(}ttë sIrtiSfatdidtt ahï itiddëi#i là Cdi»«Mloti« 
tfécFétJr <|ue, collStdéi^flt cdoiiiife lidft ifv«itd' leiM'tiJH^' 
dbitititdtioh' prït^é ]lsii< lé»' GftrdMdiiHr, lë^ éoatm de' 
stdbt ptibHb' ad^iilëtité dë'ciliq' ittenHiMs-,- <^ig«Nfl^dè- 
aîiti^ (mijët-qdi ^f îHt' ptéseiite' sdùs bUk jBtir^ hit^W 
M de' ralliisi' l'dffttflbti diis départéndens' » (éf iM^yélIë' 
joitmè, on rtsblitt q«Hi yâttraîtà Parfi, W «y^fo**, mê 
Jiié tiàHortàle , dàfnjf lai^éllè ofa proiiMèAlt é* prêtée* 
(fc^ dëpdtés de^ aslàeiitbléeér prïm&irëà, ab reée^éàfëiA 
(feS-vfatttsf deg âiàyëûi-^f cétte'cbnslitatioti. 

LeT GffoMHitfs détcWiifi et ^ttHoat'Vfer^ièMfd/cdHitté' 
sitetH' voblii :fpp<SëFlil'p^6ècH^oés(ir sd t^eydliBSF- 
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dêlChrilb^lWppoit^r leAf aSErife. Doiileet^ôvtiiit cittleif 
i%tfMMèifti Oèlte- ja^e réôlaïqartiotï *; Th«rioi> apînrp eii* 

skiaÉacAftM<biMB«qtti'altaKiit sans doéle sfDàYfir^âl^Toàlnt^ 
la* pIM gimde liberté', itisîs^ o'ëtait pofii' qoè" 1^ ptn saisir- 
tbbs fed'M»^ de la litme ftdérMiste, cari- poar ViMno'- 
ikÊiGèrAes ptomhrils, it- ne oro jait guère poniblë qae F^nr 
pftriifil a lÀ'déeoutfir, tmteUe était problétiidtiqoe i ses' 
ymeti Noir obnttni' de solliciter un rapport , Yergiiia«f 
rédanthr la ràiwtn jugement des^aateurs des jevniéeadii' 
Si iMé el^li'jlfiii: Tfauridt et Lègendre demaèdërent- avec- 
ykàèàce lk>riire'dii joiir^ l-a^mb)ée le rota et reityoja Ui> 
letti^ èH* Girondîii au comité de satiH pnblic. Qùelqiié 
r£lblalk>n qu-aimonoftt'- œtte déciâidii , les MontiigBarrds^ 
ii'éMeM point saos alannersur Teffet que prodiiirait f at- 
restàtitMf 'pnnr&diré^ès dépotés. Déjà dei^ adresses imj^o^ 
balriœrf étaient arrivées à Paris , de scmrdes et gratea* 
nthearéy^ ok de menaçantes* nooTelles, avaient' anÉmiaé* 
des jifl ^ wkil» ouveheér gôr {flnsieurs pdintsi Lès Meiita*- 
gnards, quoiqu'ils affectassent le calme de la confiance et 
de la aéovriié^rflie'setttaiênt dérotés'de mortelles inqiiié- 
tuéet,) et'certdfelles'iie manquaient pas dé motifi. Plu^ 
sâéunÉ'dé^olés'de lsp6irbBdd,)ét les^* pluèr énergiques saur 
dimte ^-^étefeiit [ianrdmië k se' soustraire à4eilr^ mandata' 
d'ari4t'6lr ans. gardiens que* la Gdmmutie lenr aVait dbn*- 
néii O0*MTiât letirdisscin de soulever contre Paris lea- 
dépàitmièdy que iedrs viélentetsr'bamngnes, an* sein de* 
l0*€!oftv«nliM niûmAe^ n^avertènt q«fe trop' déposés à> ùè& 
\^f^ èè htméiëtê. OMrlong-tèldpii^ lëfeù de Tinsut^réetion 
<»tllivifit<drfns léniidl -,»» Lyon, dont nous avons retrat:$é t«lt^ 
pt^éndéltii^res, Itf seconde nomiidatioti dû modéra' 
ÂMèf^ i^lfÉJt edbi^né d^ Violëbs déhièlês. Lë^sectionr 
^ éttiém^vëtKitfè atflt^ m»«^ avec les menibf^ dt^ oinb 
(^eulMV ^ttV^lle^ aftifM elHlfis^ àë lèdP sKlIe dêVaîftiéè^ 
tbnt^ntièreiBieveMârinrttk-ess^d&rar^ail, \t tttivtiër, 



S59 RÉVOtUTlOM FEANÇAKC. 

ces mêmes Mctions avideiit osé refiiaer des easoM à la mo-» 
nîcipalité presque toute composée de Jacobins qui Youlaieiii 
rétablirrordre. A la tète de cette résistaiicésetrouvaienldes 
partisans de la Gironde qui se réunissaient chex Joliolerc, 
curé intrus de Saint-Nizier. Instruits de cette cireonstailoe , 
les Montagnards se portèrent en foule au domidfe du 
prêtre et dispersèrent ce directdire secret dont il saisirent 
les papiers. Cette première journée était demeurée indécise. 
Mais le comité départemental , déterminé par rimpradence 
de quelques royalistes assez téméraires pour se révéler par 
les cris de vwe le roil prit parti pour les Montagnards , 
et' d accord avec le clob central ainsi qu'avec la municipa- 
lité^ réintégra en grande pompe les amis de Gbalier dans 
leur salle. Cependant la Conrention nationale , excitée 
par les plaintes du comité départemental, par les alarmes 
de Bazire sur la situation de Lyon, résolut d'envoyer dans 
cette menaçante cité quelques uns de ses membres les plus 
énergiques et les plus capables de réprimer Taudace des 
sections. A cet effet, elle choisit Bazire, Legendre et 
Royère. 

Dès leur arrivée , le 5 mars , ils se mirent en rapport 
avec Chalier. Le choix de ce conseiller effraya les Lyon- 
nais parmi lesquels fermentait toujours le vieux levain du 
parti royaliste. Une réunion nouvelle des cheb des sections 
eut lieu. Les membres de la municipalité craignsAt le re- 
tour des désordres , dispersèrent la réunion. Ce coup d'au* 
torité, nécessaire d'ailleurs, donna lieu i une énergique 
pétition des sectionnaires , qui fut repoussée par Legendre. 
Victorieux mais alarmés d'une si vive résistance, les Jaeo- 
Uns furent encore effrayés par les cris de deux bataillons 
de Marseille qui se réunirent au parti girondin. Les Mar- 
seillais partirent, et les membres du club qui inspiraient 
la municipalité, parurent l'emporter; ils osèrent même 
faire emprisonner quelques journalistes , les Uns attachés 
aux opinions de la Gironde , les autres , qui cacbai<mt 



habilemeiit leur royalisme sous une apparence de modé- 
ration. 

An milieu du conflit des passions, les commissaires 
conventionnels ayant montré du penchant à ne pas recher- 
cher trop sévèrement les coupables, furent dénoncés aux 
Jacobins dé Paris par Ghalier , comme des hommes ca- 
pables de compromettre la sûreté publique par des demi- 
mesores. Les plaintes du Marat de Lyon excitèrent uiie 
grande émotion à la société-mère. Robespierre jeune , 
moins sombre et plus ardent que son frère, attaqua brus- 
quement les commissaires de la Convention qu'Albitte 
Youfnt en vain justifier. An bruit de cette scène , Le- 
gendre , Ba2ire , Rovère , étonnés sans doute de se trouver 
des» modérés , se hâtèrent de quitter Lyon où ils instituè- 
. rent , en partant, un Comité de salut public. De la part 
àeÉ députés il y avait prévoyance et sagesse dans cette me- 
smre. De Paris , Bazire qui vit la lutte prête à s'engager 
entre la Montagne et la Gironde , se hâta d'écrire an comité 
lyonnais : a Vos pouvoirs sont extraordinaires , le dépai^- 
tement n'a rien à y révoir, vous ne ressortez que du co- 
mité du sûreté générale de la Convention. » 

Dès lOrs libres d'agir, et d'ailleurs sentant que pour se 
sanver ils avaient besoin de frapper fort et d'intimider lès 
seciionnaires, les Jacobins résolurent d'établir le tribimal 
réToliitioiinaire , que les autorités municipales avaient tou- 
jours repoussé. Ils échouèrent encore dans ce projet qu'ils 
durent ajourner. 

La ferMentation allait en croissant. Albitte, Dubois- 
Crancé , Gauthier, Nioehe accoururent à Lyon pour hâter 
le recrutement qui se faisait avec lenteur. La présenee de 
ees députés rendit le courage aux Jacobins -, ils créèrent une 
armée permanente -, et comme les classes riches leur étaient 
hostiles , ils frappèrent la ville d'une contribution de sibc 
millions. La Gironde occupée à combattre partout les 
mesures et l'ascendant des Montagnards, fit rendre un dé- 
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.cJT^t gui^ttspeiidajt.le tribunal .T/lTO^^WPff^TP «ffl^fl^^ 
tinement formé à Ljon^ et autorisait les citojgg^ dfi 
C^tie cité à reppus$er la fQrge par*^ tptw. Xsf^ie jion- 
içelle, la jpie éclate d^uns j^jquj ildeT^ityaTçôriffi&ig^.i])- 
jiipQ des sections pour^crée^, W^T^P^ ^ i)^^ ^J^Vî » BP 
comité de s^ireillaocie , la ini«nicipaUi4 frei)t j(f^d«r 
.eette réunion ; les sections , an c^ntraif^ y r^fig^ Jm- 
IlérieuSiçment , et se déclarent eo pggiuiji^my. I^ iBIRIH* 
cjj^iité dispos^fit de Ja.^rçp ^aripée f;)ît4|ip&^ bei^^aïf^ 
sectf oonaires, pr^qe tous Gfrondins, {nfaiaiÇ]|i4t439^r|^ 
insu y par les^meçeurs royaliste^, ^e dépju^te^^t^çgf^ je 
Ç^ité de salut publ^^ .«tr^cof^att ,le nt^^^oi ififj^^ 
issi^rveiUafiçe créé pv 1^ W9Uo99vLe.jC!QH^ #j8^^ 
pjftblic et .les Wfnî>rQ8 du 4aJ> f^i/f^^ ^^¥i*5!»t ffP^ 
f^islprpi^t 5 des luttes partieUes.8>itg»g§nt vfi^y^.^îp^e 
^ujt Jaçobius ; ,les s«cl^i»s^p.;*tni^, «^W^HIMp^»^- 
.4arUédesxqpinMs^irief^cq|i,¥Wtio9nf^Pau|fa^ 
iîrSP favora^Le^ à Ja niuniçÂpftU^, ;qui nm^ l^ jim'' 
.pfir^ dç l>wwl.^l.de>5e feçtifigr 4*i^ Wôliel-^-:îîfli«- 
. pillard , çQ^ipand^nt de la g#^d^ fi^iou^ , z^ î#$çAM^ 
pour la municipalité., C^aiçi s^mmi^'k^^^f^iÇS^^fffS^^ 
.\e$ ^rm^s, çUes^refui^ent ot repcepo^t rac$€!944^WlMîaux 
^am dçs.sQld^ts néTolqtii)^Q^im^i Xos^d^p^t^^ wém^ 
/^itfîn ainterposter^f^^e Ibs {Wtis, le^ii^ i^rdm , ite^iTS 
.)PAil9^as sput.wéconniiis4)t.i}nj34t44e oryeHaiCiMtiiffliffl. 

,Utt bataillon de seeti^mak^^ n^^acb^ptp^^i^UhlM 
nicipalité a fait fortifier la place des Tçi^i^^fn^, ikNSb^ 
.é(sr4^ . sous qnfeu jneorii;i§r. D^«ris.4^ W^ sléVs^^^ 
«de.loMS oôtés^ Iqs royaliites , juçqne |à r^A»^ ilan» Jmis 
iem^irQs.s'élfLQceut a)pr^ , giardb^t^ ^(6(e4Wil#otJi9iu»., 
vies giûd^nt au cpinbat » .et lun de leuqs.cb^s , |I. da :&%- 
tblonay , cpmmaudant d'ui^e d^& colonnes qui youlaiei^f^t- 
^uerrHôteM^yill£,tombienioi:tell9Q%eAtft|aippé.JD'pj^^ 
.J^es Saus-Gulpttes so^t^victpri^ux v maÎA J^if^tOt je r^pinifen- 
.tAPt.Qj|u4i§r ya r^ynf^e.f^i^s^^fss^^ 



éfÊà^'émfi b mît ^1^0 jiftiij^ajkAo^ïi^j^ ^^ d^râçifiiVMf 

AifuiMiil^et .pkVB^ée »%ec eux 4aw»' l£s«fer3. 

« fiftiW W gl/iB t I|^oo))^.^ Gaiiibi^.^çnykf^qt il la Ck)nye^.Uop 
qae rinsi|cri^(C^fi..9'^Uiti|^ cooti^e-révaljutiAODaire. Noi^ 

yil4df»t.^in^:ld(<^8f^}«i49it Ainsi A, la giie^^ fii\ik,'lfi 
V^nAée rTpj^ît^soiiler an^^ik sai\g4Qs Français, aripés le;s 

anwt i>9tttt «i^ i/Vqbkfis le g^nàral Quélio^aii , qui ay^jt 

-éffnmMé k{4lli» «glande pfiijai^ popr jréaoij: Â Ibou^rB^s 

ftitomqn JMriiMi69..il4iB>^.'9a^> il fut >4e .»9uy^<^ ^t^Hé 

4aM;C«ito ¥ill^,,|^3i)iUB)ia«^, fjè6csv(p, et I^a Rppbq- 

^fowiadabl^ V le<cwphat.4ara.4ix. b^ui;^ s ,. wa^ .^av^loppi^s 
•de tootes^paite» ils «âièreat k Y}<etQire,au;K Y^^o^é^^; ceu;^- 
.oi^otffik'efK.fiaiia lai.YÎUe i)pr^4voîr fait.p^isçmu^r.le ^- 
-BinaI«iM'diviiûoii.f»i|pirdit tQPtQS9se^ inunitip^^.4Qu^e 
pièçcsilefGftiMMis ,M YÎPgt oaisfi^n». Un b^^Uoa^rsj^llajs 
.;%i fit tiaçr oa.entîer ayjse'ua aùuK^fi A\gf^ AV^ iiieiileqr 
ÀMrt. lid» Vûpdé#ii^iiec$QuiUèr^iit pas leur Tictoire.par dfs 
«anwiiilés j aOQ4<rat«ûa ^jre j^squ'alfurs f^m eu^ . 

Unapailîft 4^^^^^ qui Yaiiaû^«i4e ^s'e^ipf rer fie Xbquaf s 
.qfKiltApras^fiieAussitM««U^.igU6jPQW oa^rcbiçryQJisd'^ltMfe 
qni voiiiik aUaqnfir FMtenay » ^^^f^-U^^ 4u d^r^iqe^t 
idela Vit^iée, 0à.coiiiinapdâiil€ig4i|éi)ll ÇhaU^s, militaire 
^43Mrageiiftiat .adonë.dajiMys 9Ql4Ais.;D'E|bée, ap<*ès aT(^r 
>faii|béiiir*ses4ra^aiix par des pr^r^^ ç^tboliques^ se di- 
»rigaaHM)r Soi^ti^My, let arriya le 16 mars en présence 4^ 
.c»Ue.TÎtto. Af Fias up combat. où d'Ëlbé^ reçut nne blessuiçe 
gi^aYe^.U» iViendéens s'enfuirent en. désordre, en laissant 
Wi^i'^^ntB WK»^ ^«ri^t^pjlwiv.d^.b^ll^xfnai» cet.écbec 
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était peu de chose. Le 95 mai , cTElbée , ayant rallié a lai 
trente-cinq mille hommes, se présenta de nou^iteau h Fon- 
tenay. L*armée républicaine ftit écrasée ^ le conyeiitiomiel 
Gamier de Saintes ne dut son salut qu'à la yitesse d*mi 
cheval de gendarme. Quarante-deux pièces de canon , 
tous les bagages , la caisse contenant yingt milKons en as- 
signats tombèrent an pouvoir des royalistes^ qui maîtres de 
Fontenay , choisirent StofDet pour y commander. 

Après un conseil de guerre , où les chefs débattirent 
plusieurs projets , ils convinrent de se réunir à CbâXillon , 
pour se porter sur Sanmnr. Peu de jours après ce conseil, 
quarante mille hommes se trouvaient rassemblés k Châ- 
tilion y sous les ordres de Cathelineau , Lescure , SColHet , 
La Rochejacquelein et Beauvollier. Les Vendéens occopè- 
rent d'abord Yihiers et Doué. Lygonnier ne sut pas* con- 
server les hauteurs de Gonoourson; indignés contre cet of- 
iicier , les députés de la Convention le destitoèrent jet le 
remplacèrent par le général Menou. A la tête de ^onaee 
mille combattans, ce nouveau cbef espënait firrêtcr les 
efforts des Vendéens. Ceux-ci, pendant ce temps ^ battaient 
le général Salmon. Enfin, le 10 juin, les colonnes royo- 
' listes , parvenues sons les mars de la ville de Saumar, s'é- 
lancèrent sur les républicains : la lotte fat qoelque temps 
indécise*, le régiment de cuirassiers chargea les soldats de 
Lescure, et peut-être il allait décider ce corps des assaiikins 
à la retraite , lorsque la cavalerie royaliste^ anx ordres de 
Domagné , força le régipent lni*méme à recaler. Le iatsl 
cri : Saiwe cjuipeut ! s'éleva dans nos retranchemens; Me- 
noo et Berrnyer étaient blessés, la cavalerie républicaine 
fil encore d'inutiles prodiges de courage. Saumor tondha 
au pouvoir des insurgés qui trouvèrent dans cette place 
quatre-vingts pièces de canon et d'imm^sès magasins de 
munitions et de vivres. Toutefois la perte des vainqueurs 
avait été immense. Ils eurent à pleurer la mort de Do- 
magné , tué à la tête de sa cavalerie ^ et de Baudry d'As- 
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son , officier de mérite qui appartenait à la division Sa- 
pinaud. L'affaire de Ghâtillon était la plas grande victoire 
qu'eut encore remportée TiDEurrectics royaliste. 

Enhardis par un succès si important y les chefs de la 
Vendée prirent la résolution d'attaquer Nantes. D'Elbée 
combattit ce projet qui détournait l'armée royale de sa 
direction sur Paris, où l'on espérait étouffer l'hydre de la 
révolution. Nous dirons bientôt le siège de Nantes, et les 
mesures de la Convention pour faire face au danger. 

Parmi les Girondins qui avaient pris la fuite étaient Pé- 
tion, Barharoux, Guadet, Louvet, Buzot, Lanjuinais. lis 
se rendirent à Evrenx , on l'un d'eux , Buzot , avait beau- 
coup d'influence et de nombreux amis. Bientôt la guerre 
civile allait surgir aussi dans cette ville *, ainsi deux incen- 
dies menaçaient de près la capitale , et les Montagnards 
avaient à redouter un désastre que d'antres malheurs sem- 
blaient rendre imminent. 

La nouvelle de Tinsarretion du 51 mai avait mis tout 
en feu à Marseille. Arbitre du sort des deux représentàns 
Roux et Anliboul , arrêtés par ses ordres , cette ville osa 
décréter la levée de dix mille hommes destinés à marcher 
sur Paris. Les royalistes ne tardèrent pas à s'emparer de 
ce mouvement commencé par les Girondins , et dévoilèrent 
leurs projets et le but de cette insurrection qu'ils avaient 
habilement fomentée. Bientôt Rebecqui, désespéré et par 
le malheur de Barbaroux et par la marche contre-révolu- 
tionnaire que prendra l'insurrection du midi^ se précipitera 
dans la mer. 

Les nouvelles n'étaient pas plus favorables au dehors. 
L'Angleterre venait de déclarer tous les ports de la répu- 
blique en état de blocus , et de prononcer la confiscation 
des bâtimens neutres qui entreprendraient de porter des 
vivres en France. La Grande-Bretagne et son illustre mi- 
nistre se vengeaient ainsi du mal que nos armateurs fai« 
saiehtau commerce des prétendus maîtres de la mer. Avant 
IV. aa 
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cet accroissement d hostilités, c( pendant que Torage gron- 
dait sur la tète des Girondins , les alliés , qaoiqu'avec mo- 
lessc , aT^aient pouesé leurs avantages. Le 25 mai y ils at- 
taquèrent le camp de Famars , qu'ils enlerèrent , laissant 
Lamarche se retirer, presque sans aucun dommage, sur le 
Bouchain , dans le camp de César. Clairfaj^t, apr&s une 
perte considérable, força les républicains k évacuer Aubry. 
De son c<Mé, quoique victorieuse des attaques de Knobels- 
dorf, la brigade Golland , postée à Tabbaye d'Hasnon , dut 
se replier. Le prince d'Orange contraignit aussi les troupes 
qui étaient devant lui à se retirer sur le Bouchain. Le 
prince FréJéric n'eut pas un si hearcux succès; il avait 
aventuré une partie de ses troupes •, il se vit enlever un ba- 
taillon par Lamarlière , et rétrograda sur Menin. A la 
suite de ces divers mouvemens , les alliés parvinrent h 
compléter Vinvestissement de Yalenciennes. 

L'assemblée , occupée du soin défaire triompher la ré- 
publique au dehors et au dedans, ne négligeait pas le 
soin de se concilier Topinion, en offrant au peuple une cons- 
titution. Le 10 juin, Hérault de Séchelles , rapporteur du 
projet de constitution , soumit à la Convention le travail 
du comité de salut public. Robespierre et Barrère en 
demandèrent l'impression, qui fut décrétée. Le lendemain, 
la discussion , déjà ouverte , recommença -, elle fut termi- 
née au bout de douze jours. Le ttS juin , Hérault présenta 
à l'acceptation de l'assemblée la nouvelle déclaration des 
droits, qui montrait quel pas avait fait la révolution de- 
puis quelques mois ( i ). La déclaration des droits fut adop- 
tée au milieu des applandissemens des tribunes et de ras- 
semblée ] le reste de la droite s'abstint de voter. Ce refus 
indigna Billaud-Yarennes , qui demanda l'appel nominal, 
que Robespierre 6t rejeter. 

La constitution de 1795 est l'essai de gouvernement le 
plus démocratique que l'on ait jamais présenté à un grand 

(i) Voyez la note 3 à la fin de ce volume. 
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pays. Empreint des principes d'nne hante morale , plein 
de vaes élevées^ il respirait partout le profond respect des 
droits 4a peuple et de la dignité de Thomme en général *, 
mois des légistatears novices y et ponr la pins part sons 
Feni[»re des illusions de ia jeunesse et d*un enthousiasme 
de liberté , agissaient ayec un vieniL peuple de idngt-cinq 
millions d'hommes , réparti sur un vaste territoire et à 
peine afifirancfai de plusieurs siècles d'esclavage , comme 
avec une population nouvelle, renfermée dans on étroit 
espace 9 et pr^arée par son éducation , par ses habitudes» 
par ses mœurs et par ses lois à recevoir le bienfait d'une 
liberté presque sans limites. A cette époque y on ne 
voyait pas de plus grande gloire que celle de briser tous 
les tiens qui enchaînent et dégradent dans Thomme le plus 
bel ouYrage de la divinité. D'ailleurs, entraînés parune idée 
qui présidait en secret à la pensée des républicains purs 
qui voulaient un gouvernement sévère , non seulement 
pour triompher des ennemis du dedans et du dehors, mais 
encore pour régénérer la nation elle-même \ on espérait 
changer, en lui faisant violence, à la manière de Licurgue, 
l'esprit, les mœurs, les passions et le caractère de cette 
nation. Saint-Iust était le pontife de cette doctrine poli- 
tique dont Robespierre , lui-même, n'embrassait pas toute 
Taustérilé. 

Quelques eordeliers ne trouvèrent pas la nouvelle cons- 
titution assez démocratique \ le prêtre Jacques Boux , 
organe d'une députation , vint présenter et lire à la 
Convention les étranges doléances de l'ancien club qui 
devait bientôt servir de sanctuaire aux dépouilles de Ma- 
Pat. La MoQtagne , indignée de l'audace et de la folie de l'o- 
rateur, assez hardi pour proférer en face de la Convention 
les principes de la plus monstrueuse anarchie , le contrai- 
gnit de quitter la barre. « Défiez-vous de ces ci-devant 
prêtres coalisés avec des Autrichiens ! prenez garde au 
nouveau masque dont les aristocrates vont se couvrir! 
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s'écria Bobespierre aux Jacobins. J'entreTois dans ravenir 
un noaveaa crime qui n'est peut-être pas loin d*éclater ; 
mais nous le dévoilerons , et nous écraserons les ennemis 
du peuple, sous quelque forme qulls puissent se présen* 
ter. D CoUot d'Herbois parla dans le même sens. La 
société approuva les denx orateurs \ en conséquence , nne 
députation , composée de plusieurs de ses membres, ayant 
i leur tête Gollot d'Herbois , se rendit aux Gordeliers pour 
leur demander de rétracter une pétition qui ne pouvait 
qu'égarer le peuple *et semer la division parmi les pa- 
triotes. Cette démarche eut un plein succès. Le Clerc des 
Vosges fut exclu de la société \ on voulut bien pardonner 
k^ Yarlet , en faveur de sa jeunesse. La constitution, ainsi 
Tengée, fut envoyée à tous les départemens, en vertu 
d'un décret rédigé par Barrère , qui ordonnait qu^elle 
serait présentée à Tacceptation du peuple français, convo- 
qué en assemblées primaires. 

Pendant que la Convention établissait ainsi la liberté 
sur de si larges bases, Bordeaux, Ntmes, Montpellier, 
Rennes menaçaient de marcher sur Paris. Biroteau et 
Chasset s'étaient portés à Lyon , Babaut à Ntmes, Brissot 
à Moulins , Grangeneuve à Bordeaux ; les autres fugitifs , 
comme nous l'avons dit, occupaient le Calvados. La gnerre 
civile paraissait prête à éclater. Déjà les corps adminis- 
tratirsdu département du Calvados et d'Eure-et-Loire, 
en opposition déclarée aux mesures du SI mai, avaient 
fait arrêter les représentans, Romme, Prieur de la Gôte- 
d'Or, Ruhl et Prieur de la Marne. Buhl écrivit qu'il se 
regardait comme otage et non comme prisonnier , on ob- 
serva que peut-être il n'était pas libre : « Je le connais , 
répondit Couthon , il serait libre en face de toutes les 
bouches à feu de l'Europe ! » 

La Convention devint furieuse; Legendre , Thuriot, 
Lacroix, demandèrent une prompte punition des coupa- 
bles. Doulcet voulut s'opposer au décret proposé contre 
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les administraleQrs : « On a pu croire , dit-il ^ que la Con- 

ventioii n'était pas libre ^ puisque le tocsin » Ce sont 

vos trahisons , lui dit-on de toute part , qui ont forcé le 
peuple à s'insurger. La situation était périlleuse ; Danton 
devait nécessairement paraître ; il monte è la tribune : 
c( Noas sommes entourés d'orages \ la foudre gronde. Eh 
bien ! c^est du milieu des éclairs que sortira l'ouvrage qui 
doit immortaliser la nation française. On a dit que Tinsur- 
rection parisienne avait causé celle des départemens*^, je 
le proclame à la face de la France : sans les canons du 31 
mai 9 sans Tinsurrection du peuple, les conspirateurs 
triomphaient ! » ( Oui ! oui ! s'écrie la Montagne ) Que le 
crime de cette insurrection retombe sur nous ! continue 
Torateor / qui termine en sollicitant une déclaration por- 
tant qne, sans rinsurrection du 31 mai, la liberté était 
perdae. Boyer-Fonfrëde , Durand de Maiilane voulurent 
faire quelques observations ^ mais Robespierre demanda si 
c'était en vain que le peuple ayait triomphé. La question 
menaçait indirectement les imprudens orateurs. Docile au 
VODU de la Montagne , l'assemblée décréta que dans les 
journées du 31 mai,l, 2 et 3 juin, le conseil général ré- 
volntionnaire de la Commune et le peuple de Paris avaient 
puissamment aidé au triomphe de la liberté , au maintien 
de Tonité et de l'indivisibilité de la république. En même 
temps , on adopta un ensemble de mesures propres à rom* 
pre le lien fédéral que les Girondins s'appliquaient à for- 
mer partout-, un décret défendit aux municipalités de 
se déplacer , de correspondre entre elles , et de s'unir par 
des commissaires. Le même esprit de prévoyance fit trans- 
férer à l'Abbaye les députés décrétés d'arrestation. La 
Convention cassa les arrêtés pris par le département de 
l'Eure, lança un décret d'accusation contre Buzot et ses 
compagnons*, de son côté, le comité de salut public, 
sans perdre un instant , dirigea des troupes et des volon- 
taires contre les insurgés fédéralistes. Ces résolutions 
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éaergif aes comprimëreiit beanowp de projeU h oiti la p ef 
raferoiirent les hommes que la cramte et la biblesie pon^ 
vaieat entraîner dans le parti qat senibtftii iievrâr Icioin-^ 
pher autour d'eux* 

La fâcheuse nouvelle de la révolte de k Corse , s é p a rée 
de la France par ks intrigues de PascM Paoli, Tint 
ajouter aux embarras des repréiientan» du peuplé ^ msââ 
ce malheur se trouvait compensé par un autre évésemeat. 
Grâce au courage du vénérable général Dagohert et à bt 
fortune de la Franco, le midi tcHAait d'^re saavé &mnB 
invasion qui pouvait amener les Espagnols à Montpellier* 

L'état de la république était affreux ; pattont » la terra 
tremblait sou& nos paa ; et là , où la tempête n'éobÉait 
point aujourd'hui , elle pouvait tout booleverser deUMÛi. 
Ce fut alors qae la Convention donna à ses commtasaAreft 
dé» pouvoirs sans limites comme le danger. Ifelgré tovt 
ce qu'on a pu dire au temps des calomnies de la réne^ 
tion y malgré ce qu'il y avait de jueté et de vrai daâa les 
accusations portées CiOntre eux, ee» envoyés r«ièireBt 
autant de services danS: l'intérieur fne leurs eoHègiien à 
la tête des armées* Sans doute il est d-affl^emen exe^* 
tions à cet éloge -, nous les reconnaissais sans détnwr^^ maïs 
ju>tts n'en persistcms pas moins à soutenir qne la Gon^»- 
tion fit , en ce moment , un acte de véritable potitiqnn. 

Xreilhard et Mathieu , procédant avec sagesse, dtaMit 
parvenus à calmer les départemens de Lalret^Garomie , de 
la Dordogne et do la Vienne. Moins heureux dans la Gi- 
xonde, ils n'avaient pu rester à Bordeaux on la séwke 
avait levé l'étendard. On les avait arrêtés et reeondnits^as- 
qn'aux limites du département. Délivrés de ces témoins 
incommodes qui pouvaient finir par se faire des partisans, 
les insurgés 9 en attendant que leurs forées fossenf cempIS- 
tement organisées, avaient jeté une avant-garde à Langon. 
.Bassal etGarnier de ïroyes, arrivés dans le département 
du Jura, avaient réuni quînsc cents hommesi h Dâle|.pour 
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tâcher de maîtriser l'iosurrection qui les enveloppait de 
tous côtés. Un ex^coostituaût , Charrier, embrassant avec 
ardeur Toccasion qui se préseDtait,avail,ù laidede quelques 
prêtres 9 soulevé un millier de paysans, dans la Lozère, 
mais le représentant Fabre était heureusement parvenu a 
disperser ce rassemblement et à faire prisonnier le chef de 
la réyolte. Ainsi étouffée sur plusieurs points Tinsurrec- 
lion fédéraliste se concentrait à Gaen^ où les députés fugi- 
tifs avec des envoyés des départemens du Morbihan , des 
C6tes-da>Nord 9 de la Mayenne , dlUe-et-Vilaine , du Fis- 
nislère» de la Loire-Inférieure , de TEure et de l'Orne ^ 
avaient formé une assemblée centrale de résistan<:e à Eop^ 
pression. Mais il semblait qu'une fatalité s'attachât aux pro- 
jets des hommes de cette opinion. Dans l'instant où il aurait 
fallu montrer un grand respect pour la révolution y et l'in* 
tention de la soutenir en la modérant, les malheureux 
proscrits , dominés dans l'action par des esprits plus actifs 
et plus puissans qu'eux » laissaient de tous côtés les chefs 
royalistes s'emparer d'une insurrection destinée à faire 
triompher les principes de la Gironde. A Lyon y à Mar* 
seille , dans tout le midi , nous verrons les royalistes se 
rendre maîtres du mouvement. Déjà, par une imprudence 
coupable, les réfugiés de Caen mettaient Wimpfen, 
suspect de royalisme , à la tête de leurs fédérés , dans les 
rangs desquels ils permirent encore à Puisaye et à ses pa- 
reils de se glisser. Ainsi aux yeux des Français, témoins 
attentif» de cette manœuvre , le fédéralisme n'avait plus 
pour but de maintenir 1 intégrité de la représentation na- 
tioiiale, les insurgés n'élaient plus des républicains modérés 
mais des royalistes. A la place des héros du 10 août et de 
la législative, on ne voyait plus que des émigrés, ou des 
prêtres et quelques constituans devenus suspects à la révo- 
lution. Dès que Wimpfen, que la Convention avait primiti- 
vement chargé d'organiser l'armée des côtes de Cherbourg, 
eut consenti à prendre la direction des insurgés , il se b&ta 
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d'écrire à Biron, à Gustine, à Beauhamais^ à Ganclaax, qui 
refusèrent unanimement de se réuniràlui. Il voulatse rendre 
maitre de Cherbourg , mais Tiily, commandant de cette 
place importante, repoussa toutes ses propositions. Per- 
sonne ne fut dupe de la couleur de .patriotisme qae Wimp- 
fen avait essayé de se donner en faisant jurer & ses troupe^ 
respect à la souveraineté du peuplera Tnnité de la république 
indivisible, en même temps que baîne aux anarchistes qui 
avaient brisé l'intégrité de la représentation nationale. 

Le général insurgé convoqua toutes les forces du parti 
fédéraliste à Evreux. Instruit de cette nouvelle, le comité 
de salut public manda Wimpfen à la barre \ mais ayant 
adopté une résolution tout entière, Wimpfen répondit que 
la Convention n'obtiendrait la paix , qu'en révoquant les 
décrets du 31 mai , des fi et 5 juin , et que , dans le cas 
contraire, il se verrait forcé de se rendre dans la capitale de 
la république à la tête de soixante mille Bretons ou Nor- 
mands. Le comité, indigné de cette audacieuse réponse, 
frappa aussitôt le général d'un décret d'accusation. Wimp- 
fen l'attendait. 

Derrière cette conflagration , la Vendée triomphante 
gagnait toujours du terrain ; depuis quelque temps un en- 
semble effrayant présidait à toutes ses opérations , et c'est 
à ce genre de progrès qu'elle avait dû la prise de Saumur. 
Enhardis par ce succès, les Vendéens, comme nous l'avons 
dit , allaient tenter de s'emparer de Nantes. Avant cette en- 
treprise ils avaient voulu élire un généralissime, d'Elbée; 
par rivalité contre Bonchamp, fit nommer Cathelineau , qui 
réunit presque l'unanimité des suffrages. Dans sa marche, 
Cathelineau répandit, au nom deLouis XVH, ungrandnom* 
bre de proclamations, pleines des apparences de la franchise 
et de la modération. Le général vendéen, à la tête de cin- 
quante mille hommes, somma la ville d ouvrir ses portes. 
Le conseil de défense de la place répondit fièrement par 
l'organe du maire Baco , homme de caractère et de tête : 



« Noos périrons iom, ou la liberté triomphera! » Mertin 
de Dooai et Gillet , commissaires de la Gouyention , décla- 
rèrent aussitôt Nantes en état de siège. Beysser publia une 
énergique proclamation à laquelle les citoyens s'associè- 
rent parle serment de vivre libres ou mourir. Ils s'armèrent 
et se réunirent h une garnison peu nombreuse -, des bat- 
teries furent aussitôt dressées à Fouest de la ville*, des 
bateaux stationnèrent au milieu du fleuve. On se hâta de 
couper à un pont très important y une arche , en arrière de 
laquelle on établit une batterie qui par sa position élevée 
pouvait balayer toute la plaine. 

Le 27 juin, d'Elbée commence les hostilités en cher- 
chant a enlever le bourg de Nort. Là un bataillon de la 
Loire-Inférieure se fait massacrer plutôt que de céder : 
dix-sept de ces hommes héroïques parviennent seuls à ren- 
trer dans la place en emportant le drapeau du bataillon. 
Tous les avant-postes se trouvant compromis par la prise 
de ce village , Ganclaux ordonne à toutes ses troupes de 
se replier sur Tenceinte. La belle résistance des soldats 
aux ordres du commandant Meuris n'avait pas été inutile, 
elle avait permis an général républicain de faire> entrer 
dans la ville un convoi de poudres venant de Rennes. 
Malgré cet heureux événement, les commissaires de la 
Convention et Bonvoust , commandant de Tartillerie , 
pensaient qu'il était impossible de défendre une ville in- 
vestie de tous côtés, et qu'il fallait Tévacuer-, mais le sage 
Ganclaux , l'intrépide Beysser , les autorités civiles et les 
députations de la garde nationale animés du même cou- 
rage, s'opposèrent à cette résolution pusillanime. 

Le 28 , Gharette se porte sur Port-Rousseau ^ c'était le 
signal convenu pour Tattaque générale : le combat s'en- 
gage de tous côtés. Les troupes royales s'élancent avec 
fureur-, l'amour de la patrie et la grandeur même du péril 
soutiennent les assiégés. Malgré leur résistance, Gathelineau 
veut enlever le faubourg de Marcbix ; d'Elbée débouche par 
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les routes de Vannes ef de Rennes -, Bonehuap foadr^e 
le faubourg Saint-Clément \ Lyrot de la Patonillière yeut à 
tout prix s*emparer du faobourgSaint-JaGqties défendu avee 
une intrépidité inouïe par radjudant-général Boisgrâllcw. 
Bientôt les Vendéens traversent la Loire sur des bateaux \ U 
était midi , et nul ofBciiçr républicain ne pouvait ré^ndre 
que le soir la ville ne serait pas prise. Gathelineaa et 
d'Elbée surtout heurtent à coups redoublés contre les pertes 
de Paris , de Vannes et de Rennes. Biais la forliine vieirt 
en ce moment au secours de la république. Fteuriot de la 
Fleuriaye , à la tête d une colonne de Bretons , va ren- 
verser tout ce qui s'oppose à son élan ; il tomJ^ mortelle- 
ment frappé \ le chevalier de Mesnard, pressé de le renipla- 
cer, s'élance avec le même courage , mus Ini aoflsi reqoii 
une blessure mortelle \ les assiégés redoublent d'énergie , 
les Vendéens reculent^ en vain Gathelineau et d'Elbée 
veulent les ramener au combat , en vain le coBMBandaiit 
de lartilierie, le prince de Talmoni leur mottire le^ 
ennemis réduits à un petit nombre et tons couverte de 
sang et de blessures » les Vendéens restent on inslani séné 
oser revenir à la charge. Ils s'y décident enfin , et se jetent 
avec fureur sur les républicains *, rien ne leur résiste ^ ib 
entrent dans les fiauibourgs Saint-Clément et Satut-SiBnUei» 
aux. cris de vwe le roi l Ils ont même Mvahi le pbee de 
Viarme. Nantes s^nbldit perdue, kH'sque Beysser^ a la tête 
d'un bataHlon qui n'avait paa encore donné , refoulé lee 
vMnqueurs, qui, n'étant plus soutenus par le regard de £»- 
thelineau qu'une balle vient de renverser de son ehéval, se 
retirent du champ de bataille. 

Le lendemain, Cfaarette voulait recommencer le oenriiat, 
mais ses troupes étaient découragées, les républicaiae an 
contraire pleins d'ardeur. Alors, voyant leur but manqué, 
les chefs vendéens donnèrent le signal de la retraite , et 
s'éloignërenl emportant avec enx le .corps de lenf général 
plébéien , qui succomba doujte jours après , laisswt la ré- 



putatif d'im hwnie ioy«l» doué d'une éloqHeiice naitt* 
relie et d'un vrai talent pour la guerre. La perte fat é^e 
de paurt è( d'autre. Leg déferiseara de Nastea, parmi les- 
fuefe €m doit citer arec lienneur deux bataîlloiis de ci* 
toyens de Setne-el-Oise , accoaras Yolo&tatremcBt au 
seciraica de Maûtes , pefdireot deux mille hoetHies. Baco, 
âiisaî jbrave dttis le conseil qu'intrépide à la lèle des garde! 
natioBaux engagés dans 1 action , reçut un coup de fea ; 
UMÛ il eut la gloire d'élre un de ceux qui avaient le pha 
«ontrUitté au aahiè de la place. La vidoire des Nantais eal 
un dos événemens les plus importans de Tépoque , à cause 
de» coBséqnemeaterriUes qn'aoraîl pn aronr le triomphé 
dea eojalbte». 

A peine Nantes était déttyrée , lorsque des députés fu- 
gkMn Tinrent essayer de raHîer cette yilleanx insurgés da 
Galvadeai Les membres du département , tous fayoraUes 
à la Cîîroiide, pendiaient Tors ce parti Beysser, qui n'arait 
qoo dea inspirations de coorage et anoune haniëré poli- 
lM|a*^ ponwt sa faria s er csrtralner. Simple officier dam un 
baÉaaUoft de gardes iMtionales , j'ayois souveiit causé ayec 
les adaai aia t ia tenrs et même ayee le général ; ils me firent 
appeler dana «le séance pttUi<pie oi tontes les antorilés 
sa trounaient rénniea» La proenreaT'- général m'interpella, 
et je fut ass^ benreox pour trouver en moi des paroles 
^i éolairtroni tout le monde sur le danger de se sépa- 
re» de la Gonvenlîon nalioaale, du seul esntre du pan* 
voir ^ te mOmen* oè les Yendâens étaient encore aux 
porlea de la ville et les étrangers maîtres ds nos frontières. 
Le dépaetement rendit pourtant nn arrêt dé&voinble à In 
Montagne^ nsaia les ehoses naUèrent pas plus loin : l'opi- 
ma» pablicpm H la sagesse dn général Canelaux firent 
évanMiir une telle tenlative. Par une espèce d'incurie , je 
aiglîgâai de fiiirei valoir co service à mon retour , et j'é- 
cbappaâablsî i dea réaampenaeacfni auraient pu me coMrr 
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la vie plvs tard , en m'éleTant à qndqae poste ëminent 
et dangereux. 

Après le salât de la yiile de Nantes, qni ayaît failli deve- 
nir la place d*annes des Vendéens, il était nn antre saccës 
qne la Convention désirait avec nne ardeor extrême , nous 
voulons parler du prompt anéantissement du fédéralisme. 
Les choses commençaient à marcher an gré des vœnx de la 
Montagne. Garteaux, en cKspersant les volontaires de Mar- 
seille au château de Gadenet, sur les bords du BhOne, avait 
empêché cette ville de donner la main aux Lyonnais. Bor- 
deaux en armes, mais immobile, se tenait sur k défensive. 
Partout , les commissaires conventionnels avaient nservdl- 
leusement secondé les mesures du gouvernement pour étein- 
dre rincendie dans ses divers foyers. Pendant que leurs en- 
nemis se conduisaient avec tant de vigueur et de célérité , 
que faisaient i Gaen les déserteurs de la Convention ? Ils 
pressaientWimpfen d'agir, mais celui-ci louvoyait d'une ma- 
nière étrange et paraissait chanceler dans le rôle qu'il avait 
d'abord embrassé avec ardeur. En observant avec attention 
la conduite du général , plusieurs des fugitife crurent dé- 
couvrir en lui des sentimens royalistes ^ cependant, comme 
attendre et rester inactifs c'était se livrer sans défense , ik 
insistèrent avec des raisons si péremploires qu'ils forcè- 
rent enfin Wimpfen à prendre l'offensive. Le iS juillet , 
les fédéralistes rencontrèrent les levées parisiennes j^ès de 
Pacy \ après quelques coups de fusil , elles reculèrent de- 
vant Puisaye qui , le i4 , entra dans Pacy. Le lendemain , 
les r^blicains reparurent avec du canon. Le combat s'en- 
gagea , le corps des royalistes bretons , aux ordres de 
Puisaye , tint bon \ le reste s'enfuit en désordre , et en- 
traîna les braves eux-mêmes dans le mouvement rétro- 
grade. Alors Wknpfen, profitant de cette défaite poorse 
dévoiler , déclara aux députés l'impossibilité de hi résis- 
tance ^ il osa leur proposer de chercher à l'étrangw ua 
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appui qoi teur manquait en France. Les Qirondin» repoussé- 
Fent.haatement an si indigne conseil. Dès ce moment, tout 
ibC perda sans retour pour la cause du fédéralisme ; mais 
aTàntqne la GouTention nationalelui portât le derniercoup, 
UD éTénement inattendu devait donner une nouyelle impul-* 
ûoBà Topittion révolutionnaire :Marie- Anne^harlotte-Gor- 
day , d' Armans, âgée de vingt-cinq ans, joignait àdes mœurs 
pures nn esprit actif et rempli des souvenirs des anciennes 
républiques. Elle était venue & Gaen, pour vivre plus 
librement chez une de ses amies , et regarder de plus près 
la marche de la révolution. Les Montagnards, inexorables 
et terrOiles comme la nécessité , lui paraissaient des mons- 
tres ^ les Giionditts, au contraire, avec leurs protestations 
en faveur de l'humanité, avec les formes brillantes de 
leur exaltation républicaine , avaient trouvé en elle beau- 
coup de sympathie. Transportée dindignation à la nouvelle 
du 51 mai , elle résolut de venger les victimes , de frapper 
les Montagnards dans Marat , le chef de la proscription , 
et d'assurer ainsi la victoire des fédéralistes. Pour n'être 
pas arrêtée dans ce dessein , elle écrivit à son père qu'elle 
allait chercher le calme et la sécurité en Angleterre. Avant 
de partir pour Paris, Charlotte Corday voulut voir les 
députés fugitifs ; elle parvint jusqu'à eux , sous un pré- 
texte plausible , et obtint de Barbaroux une lettre pour 
s<Mi collègue Duperret , ami de Garât , et qui siégeait en- 
core sur les bancs de la droite. Les Girondins admirèrent la 
beauté, Tenthousiasmc de la jeune fille; néanmoins, au 
moment même où leur présence enflammait encore sa réso- 
lution , ils ne devinèrent pas le secret renfermé dans son 
cœur. 

Après l'arrestation des Girondins, Marat s'était suspendu 
lui-même de ses fonctions de député , jusqu'au jugement 
des proscrits *, mais la mobilité de ses résolutions l'avait 
bientôt ramené sur le banc le plus élevé de la Montagne , 
qu'une maladie inflammatoire l'avait de nouveau contraint 
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d'abandonner. On oM dU, ftia eolère àmAU élail animé, 
que cet homme , poussé vers hi mori par ane ttâMU ifivi*^ 
Bible 9 appelait le poignard dëjh auspenda sur aa tête, ftm 
fttrieux que jamak an moment aaprtme , il iénop^ait à 
rassemblée Gnatine eC Biron y Tiiii comme un neoiFeaii Dt-* 
mouriez , l'autre comme un yalet de ooar, qui ae prëpa-*^ 
rait à livrer nos porta et notre armée aoi Ànglaîi. IMyant 
i'énergomène , la Vendée devrait Mre fi»ie Afgçnis kmf-: 
lenq>s*, dans Tnne des folies d'm i^nnense amovr-preipra 
qui aspirait à l'aniversalité des connaissaiieea , il avait , ai*- 
sait*it , inventé nue mancra vre pour détruire aaiia retour 
la guerre civile. Marat, déyâiiçant l'arrêt ipâdewîlUeBtOt 
les atteindre , demandait larreatation dea à^mK généraux 
traîtres y et enfin la mort de tous les Bourbons priaoïinieray 
ainsi que la mise à prix de la tète de ceux qui avalent em r%- 
coursa la fuite *, voilà pour ainsi dire lederaiercridcaahaine. 

Charlotte Corday avait d'abord pensé à Irapper le dé^ 
magogue au faite même de la Montagne y d'oà il avak tant 
de fois lancé de menaces de mort contre les Crirondins ; 
mais la maladie de Marat ayant mis obstacle à ce dessem y 
fMe résolut de l'immoler dans sa propre demeure. 

Après s'être fait précéder la veiHe par une lettre qui an* 
nonçait , qu'arrivant de Caën , elle avait à lui conftmuni-* 
quer des choses importantes pour la république , le 48, 
au matin , Charlotte se présente chez Marat ^ ae pouvant 
être admise , elle laisse un billet capable d'exciter son in- 
térêt. Elle se représente le soir entre sept ou huit heures, 
et demande de nouveau à parler sans témoins à YmeA ém 
peuple. La gouvernante de Marat , jeune femme avec la- 
quelle[il vivait maritalement, et quil aç>ait épousée un beau 
jour à la face du soleil (i), ne veut point laisser entrer 
rhéroïne. Elle insiste^ Marat, qui dans ce moment était 
au bain , entend Charlotte Corday, et la fait introduire sm- 
près de lui. 

(i) Expression <leCfiaumette. 
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Dès qa'fl est «e«l avec elle , Marat IHntcrrogc sor ce 
qa'elie avait pu vohr & Caen ^ il iai demande ce que proje- 
taient les réfugiés giron^ns, leurs noms et celui des ad- 
ministrateurs des départemens rebelles... Il se mit à 
écrire ces noms, et relevant la tête : « C'est bien, dit- il ^ 
ils iront tous à la guillotine. » Pendant ce temps , Char- 
lotte le considérait. « A la guillotine ! dit -elle avec 
borreor ] et , tirant de son sein un couteau , elle frappe 
Marat sous le sein gauche ; le fer entre tout entier dans 
la poitrine du Montagnard. « ^ moil s écrie-t-il en se dé- 
bat|ant , à moi ! ma chère amiel » Sa gouvernante accourt*, 
un commissionnaire, occupé à ployer des journaux , s'é- 
lance dans la chambre; tous deux trouvent Marat baigné 
dans son sang , et Charlotte Corday contemplant son ou- 
vrage sans remords et sans effroi. Le commissionnaire 
saisit une chaise , frappe et renverse la jeune fille que la 
gouvernante foule aux pieds. Attirés par les cris, les voisins 
accoururent, et allaient déchirer Charlotte qui, s'étant re- 
levée, montrait un visage impassible, lorsque des mem- 
bres de la section, survenus tout à coup, s'emprcssèreni 
de l'arrêter et de la protéger. Les médecins , après avoir 
visité la plaie , jugèrent le coup mortel ; pourtant , Marat 
vécut encore assez pour pouvoir écrire à son ami Gusman 
ce billet si remarquable : 

«( Les barbares, mon ami , n'ont pas voulu me laisser la 
faveur de mourir dans vos bras -, j'emporte avec moi la 
consolante idée que je resterai éternellement gravé, dans 
votre cœur. Ce petit présent, tout lugubre qu'il est, vous 
fera souvenir du meilleur de vos amis-, portez le en mé- 
moire de moi. Tout à vous jusqu à mon dernier soujpir. 

« Marat. » 

L'assassinat de Marat produisit parmi les révolution^ 
naires de Paris un effet terrible. Les clubs retentirent de 
vociférati<Mi8 contre les Girondins. De lesr côté, les 
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Moaiagnards Vappliquaicnt à tirer de la mort de Ma- 
rat le même parli qu'ils avaient tiré de l'assassinat 
de Lepellctier - Saint - Fargeaa. Ils prodiguèrent aa 
mort des éloges qoi , en .exallant ses services , enflam- 
maient la colère de Topinion contre les prétendus auteurs 
de sa perte. Les Gordeliers» qui Tavaient toujours avoué 
hautement , obtinrent le privilège de le faire enterrer 
dans le jardin même de leur club. De son côté » la Conven- 
tion, dominée par la Montagne, décida qu'elle assisterait 
aux funérailles de Tami du peuple. Des orateurs jacobins 
proposèrent de lui décerner les honneurs du Panthéon, d'a- 
cheter ses presses, et de les confier à des mains capaMes de 
s en servir comme le faisait le nouveau martyrede la liberté. 
Robespierre , qui avait une autre pensée , 'courut à la tri- 
bune et dit qu'il n y avait qu'un moyen d^honorer Mârat: 
c'était de poursuivre impitoyablement ses ennemis. On ap* 
piaudit , et il ne fut plus question que de placer dans le 
temple dédié aux grands hommes par la patrie reconnais- 
sante les restes de la prétendue victime de la Girondci Le 
corps de Marat resta exposé en public pendant plusieurs 
jours ; chaque section vint processionnellement répandre 
des fleurs, et prononcer des apothéoses sur le cadavre. 

Pendant que Paris prodigue ces marques de regrets et 
d honneurs au directeur des plus terribles journées de la 
révolution , Charlotte Corday est devant ses juges. Aux 
questions préliminaires elle répond : « Tous ces détails 
sont inutiles^ c'est moi qui ai tué Marat. — Qui vous a 
engagée à commettre cet assassinat? — Ses crimes. — 
Qn'entendez-vous par ses crimes ? — Les malheurs dont 
il a été cause depuis la révolution , et ceux qu'il préparait 
encore à la France. — Qui vous a porté à commettre cet 
assassinat? — Personne, -r- C'est dans les journaux que 
vous avez appris que* Marat était un anarchiste? — Ooi 
(en élevant la voix) : j'ai ïué un homme pour en sauver 
cent mille , un scélérat pour sauver des innocens, une tête 
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féroce povr deaner le repos> à mon pays* J'étais répabli* 
cftine avant la réroluiion , et je n'ai jamais manqué d'é- 
nergie. -— Qu'entendeî-voHS par énergie ? — [ J^entends 
par énergie le sentiment qui anime ceux qai>, mett^^nt l'iâ- 
térêt particulier de côté , savent se sacrifier pour leur pa- 
trie. » Le président : a Croyez- yous avoir tué tous les 
Marats? — Non, )> répond tristement raccnsée. De tous 
les témoins entendus dans Tinstruction , elle ne réfuta que 
ta femme qui prétendait Tavoir vue dans une tribune de 
la Gonfyention avec Tévêque Faucbet. S'étant aperçue , 
pendant les débats, qu un jeune artiste essayait de saisir 
ses traits, Charlotte le regarda avec un sourire plein de 
grâce , rougit un peu , et , sans fausse honte comme sans 
affectation , elle se plaça de la manière la plus favorable 
an crayon du peintre. Heureux celui«cisil avait pu mettre 
sur la copie la beauté de Tame du modèle ! 

Charlotte n'avait pris aucun s(»n de se justifier d'un 
crime qui était vertu à ses yeux. « Vous le voyez, dit 
pour toute défense son avocat , Chauveau-Lagârde , l'ac- 
cusée avoue tout avec une inébranlable assurance. Ce 
câline et cette abnégation sublime , sous un rapport , ne 
peuvent s'expliquer que par le fanatisme politique le plus 
exalté. C'est à vous de juger de quel poids cette considé- 
ration morale doit être, dans la balance de la justice. » 

Charlotte Corday fut condamnée à la peine capitale. 
Nulle émotion ne se peignit sur ses traits, et elle rentra 
avec sérénité dans la prison d'où elle ne devait sortir que 
pour aller à récha&ud. Elle écrivit à son père, pour, lui 
demander- pardtm' d'à voir disposé de sa vie sans sa per- 
mission ^ elle adressa à Barbaroux une lettre pleine de 
charme : elle racontait son voyage , le coup qu'elle avait 
poilé; elle engageait ses amis à ne point pleurer sa mort; 
car une imagination vive, un cœur sensible lui promet- 
taient bien des tempêtes d^ms la vie. Par un badinage 
qui suppose le calme parfait de l'esprit, elle dit quelle 

IV. 5l3 
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venait de se venger de Pétion qui avait Bôupçonné son 
patriotisme. Elle prétendait avoir préparé bien des triom- 
phes à Wimpfen , quoique n'osant espérer le succès des 
fédéralistes; car elle achevait sa lettre par ces mots. 
fi Quel triste peuple pour fonder une république ! » 

Charlotte subit son jugement avec constance : insoltée par 
la populace » elle parut insensible à des outrages que d'ail* 
leurs tout le monde ne lui prodiguait pas. Plus d'un œil 
plein de larmes suivit avec douleur la tn^ilheureuse Tic- 
time. fc AdmiroD8-ia, dit le montagnard René Levasseui-, 
comme une généreuse émule de Brutus, admirons - ia ; 
mais avouons qu'il était juste de la punir ^ et que son ac- 
tion serait moins glorieuse y si la certitude du châtiment 
n'y eût pas été attachée. » 

Quand là tête de Gkarlotte tomba ^ un valet <ltt bour- 
reau la saisit , et lui donna deux soufflets. Un cri d-hor- 
reiir répcmdit à cette àffrense violence i l'infâme qui s'en 
était rendu coupable fut précipité dans un Cachot. 

^assassinat de Marat fut aussi fatal aux Girondins que sa 
haine Tavàit été. Vivant, il les avait proscrits avec fureur j 
mort , il leur devint plus redoutable encore : leur échafaud 
fut élevé en quelque sorte sur sa tombe. Quant à lui» le 
poignard de Charlotte Gordia j , qui lui valut l'apothéose , 
vint le frapper à propos. Odieux à beaucoup de gens de 
bien , à la fois détesté et méprisé par la majorité de la 
Convention qui Tavait soj^c^té avec tant d'impatience , 
importun à la Montagne , incompatible avec Danton qni 
lé craignait par fois,^ bal de Robespierre qu'il déprisatt 
sans cesse, il aurait infailliblement péri avec ces hommei 
assez ivres de liberté , asseat furieux de révolution , pour 
vouloir dépasser et renverser le comité de salut public. 
Marat ne pouvait vivre sous les m^bres de rautorilé 
absolue qui allait gouverner avec la tèrrepr et plojer 
toutes les têtes sous un joug de fer. 
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TodT avait pris un tioavel aspect depuis i'expoision des 
Girondins. Les orages et même les longues discussions 
avaient cessé dans la Convention y sabjuguée sans 
doute , mais aussi , rachetant le sacrifice d'une partie 
de sa liberté par l'avantage de pouvoir enfin se ratta- 
cher tout entière à un centre de gouvernement, sètrt 
moyen de salut dans ces conjonctures. Certains d'obtenir 
son assen tinrent, les comités délibéraient nuit et jour sur 
la chose publique, et mettaient en mouvei^nt toutes les 
forces du corps social. La Commune , fière de sa Victoire , 
mais plus tranquille , rendait sur le réquisitoire de' 
Chaumette de véritables décrets , qui semblaient an-. 
Doncer en elle une autre Convention nationale instituée 
par le peuple de Paris , dans lé plein exercice de sa sou^ 
teraineté. = . . ' 

23. 
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Cependant^ aux Jacobins, aux Gordeliers, dans les 
sections , parmi le peuple , les ombrages , les craintes , le 
mécontentement augmentaient incessamment. Plus les 
nouvelles devenaient fâcheuses , plus le péril grandissait , 
et plus les accusations se multipliaient contre les autorités 
qui tenaient les rênes du gouvernement. On se plaignait 
hautement du comité de salut public , composé d'hommes 
spéciaux et habiles , mais qui ne semblaient pas doués 
d'une assez haute énergie pour répondre à la gravité des 
circonstances. D'ailleurs, il faut toujours quune révolu- 
tion fasse surgir au pouvoir des hommes que ropinion 
appelle. Voilà comment la Convention adjoignit à son 
comité trois di§putés entourés de la faveur publique, 
le jeune Saint- Just, Gouthon et Jean-Bon-Saint-Ândré. 
Malgré cette adjonction , les révolutionnaires n'étaient pas 
satisfaits; ils disaient que le comité aurait dû être renou- 
velé entièrement ainsi que les ministres. LeseulBouchotte 
s'était maintenu dans les bonnes grâces populaires. Garât, 
quoique révolutionnaire et non suspecté de mauvaise foi , 
déplaisait par son esprit philosophique et modéré , aussi 
fut-il bientôt forcé de quitter le portefeuille que la nation 
lui avait confié. 

Yergniaud avait imprudemment provoqué i examen de 
sa conduite. Les circonstances, en faisant de nouveaux 
crimes à lui et a ses amis , avaient réveillé les haines 
contre eux *, de tous côtés on demandait une décision à 
leur égard. Docile à ce vœu , et poussé par son propre 
penchant, Saint-Just vint, le 8 juillet, présentera la Coo- 
vention, au nom du comité de salut public, un rapport 
contre les Girondins. Ce rapport révélait un amour sin- 
cère de la république , une convictiQU profonde du danger 
que le parti des Girondins ferait courir à la liberté, une 
résolution fortement arrêtée de détruire ses ennemis, 
comme on retranche avec le fer un membre gangrené du 
corps que Ton veut sauver j mais il faut en conv^r, on 
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ne coDÇoit pas que Tauieur ait pu traiter Brissot comme 
Monck^ imputer aux proscrits un pacte crimiDcl avec Du^ 
mouriez et même ayec les Yendécns, et enfin le projet de 
replacer sur le trône le fils de Louis XYI. Mais surtout , 
comoaenit Saint-Just osa*t'il essayer de rejeter sur les 
Girondins la responsabilité dés événemens de septembre , 
en &ce de la Commune qiii les avait ordonnés, des 
mçmi>res de la Montagne qui les avaient aj^laudis et jus- 
tifiés? Sans tout ce laborieux système de rapprœheméns 
perfide , d'argumens qui pouvaient être si. facilement ré^ 
torques contre la Montagne, d'accusations m^isongèrcs , 
Saint- Just devait se contenter d'exposer, comme il le fiii^ 
sait dans son rapport, les fautes énormes de la Gironde, 
depuis rouverture de la session ^ et de peindre sous les 
plus fortes couleurs le crime et le danger du fédéralisme. 
« Il y va du salut de la république : » voilà ce qu'il fal- 
lait dire et prouver avec l'irrésistible ébquence de la vé^ 
rite , yoilà ce qu'avait senti le comité tout entier ^ c'était 
pour frapper un coup terrible sur les conspirateurs et 
étouffer la rébellion , qu'il proposait , par l'organe du plus 
jeune et du plus sévère de ses membres, le projet de dé- 
cret suivant : 

i^ La Convention déclare traîtres à la' patrie, Btfzoi, 
Barbaroux, Corsas, Lanjuinais, Salles, Louvet, Bfer- 
goeing , Biroteau , Pétion , qui se sont soustraits au décret 
rendu contre eux, le 2 juin dernier, et se sont miseb étaf de 
rébellion, dans les départenwiisde l'Eure, du Calvados et dé 
Saône-et-Loire, dans ledessein d'empêcber rétablissement 
de la république et d'amener le retour à la rovauté. 

a© il y a lieu, à accusation contre Gensonné, Gnadel, 
Vecgniattd, Moilevaull, Gardien, comme prévenus de 
coi^licité avec cc«x qui ont pris la fuite et se sont mis en 
état de rébellion. 

â® La Convention; naiîonale rappelle dans son sein Ber- 
trand, membre de la owimission des douze, qui s'opposa 
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courageusemeBt à ses violences ^ eUe rappelte daos son 
sein les autres détenus, plutôt trompés. que coupables* 

L'assemblée adopta d autant plus Tolontiers la proposi- 
tion du comité de salut public que , coînme on le Yoit ^ 
par un exposé de Gambon, dans certains départenaens, 
les autorités s'étaient en^arées de tous les pouvoirs , tan- 
dis que dans d'autres on avait arrêté de ne plus reGonnal- 
tre la Convention nationale, saisi les assignats dans les 
caisses et tenté tous les moyens de détruire le point cen- 
tral du gouverbement. Ce qui acheva de déterminer la 
Convention , ce fut Tempressement des royalistes à se 
jeter partout dans le mouvement pour s en emparer. 

Pendant que la Convention écoutât le rapport de Saint- 
Jnst, les Jacobins s'étaient réunis au lieu ordinaire de 
leurs séances^ là, Bourdon et Chabot avait successive- 
ment pris'la parole pour accuser les membres du comité, 
de faiblesse et d'impuissance. Robespierre , jo$tement mé- 
content dé cette levée intempestive de boucliers, avait vi- 
vement réprimé les deux fougueux orateurs en défendant 
les membres du comité sous le rapport de leur patriotisme, 
mais sans nier qu'ils ne manquassent un peu de la force 
et de l'audace nécessaires en de si graves conjonctures. 
Avertie par l'opinion publique , la Convention ri^constitua 
son comité de salut public , et de tous les anciens membres 
elle ne gçirda que les trois suppléahs , ainsi que Bacrère, 
homme d'une utilité extrême, par son aptitude an travail, 
ls( facilité de 9a rédaction et l'ardeur de soii zèle. Le nou- 
veau CQi>tîté , comiposé , comme dans le principe-, de neuf 
membres, renfermait dans son sein, lean-Bon^Sainl* 
André) Gesparin; Couthon , Hérault de Séchelles, Saint- 
Just , Thuriot , Robert Lindet , Prieur de la Marne et 
Barrère. Bientôt noâs verrons Robespierre siéger parmi 
ces dictateurs *, en attendant il va continuer de rendre 
d'importans services par json iniuenoe aux Jacobins et 
par l'autoriié qu'il a prise de contenir ou d'arvètev l«& 
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élana d*im patf iotiBine . qui pouvait s'égarer ra:4â|^«iS9iti^t 
le but. 

La sévérité avait réussi k la !GoiiveDti<m / pui^ue., 
par SCS mesurée , elle avait arrêté les fédéralistes prêta, à 
se ^dosner la main de tous les points de la FraMe ^ eUe 
semaintiiii dans sonsystène. qu'elle poussa jusqik'jà :reiir 
dre an décret d'arreatatatioa sonli» De Vérité et GoUt 
dorcèt y aeedsds d'avoir envoyé aux dépaotemens des éomto 
opposés à la eonstitutioB. C'était dans lesoirconstadieeftdew^ 
actes de sévérité ao moîiis inutiles, car ilnaurrectitm; d^ 
Gaen et la guerre si menaçante s'évanouissa&nt d'elles* 
mêanes ^ .En. effet , dès/ qu'ib^eoront coaipriales intentioDÀ de 
Winpfen , leS| Girondins résolurent d'abandonner ce-cbef 
ix>jaliste^ Pétion., Loovet, Gtiadet, Bariiaroux> Satlea» 
Meiihni^ Kervélégan, Gorsas, Gire^*-iHipré, jeunç éeii- 
vain d'espérance^ TEqiagnol Mdrdiéna qui étiût veau 
sertir la lilwcté qu'il aimait avec idolâtrie » et le Mar- 
seillais RiosdFe, adorateur des Girondins, privent des b^. 
bitade "«otonlaireB et: se confondirent dans. les rsngsr d« 
bataillon du. Fimstète qui retournait à Brest. Wtmpleft 
disparut > et: bieatôt Duroy et Robert Lindet firent l^t 
entrée à Gaen. 

Au moBEifnt.dexetnQoipbebde laGonvealion, llayantiQ 
suecomhaît. Son héroïque rémtanoe fait^tmpid'hQaamr 
à nos araiee fâpuUicaines poù que noos o^'enUfio^A ,pe6 
dans ;quelqiifis,détails, reptosaons^donc le récit de Vi^ 
vestiMeaiMt an peint où nova IVons, laissé. Quol^e 
■MMan fiirttfée fpi'élle ne le fût depuifi, . Mayeo^^.s^ 
peésenlniA dans. a» état de défense fort reapfâetable^ l>-$âi^ 
learseUe nommait MeaaieC)^ connu passes travaujc:cé- 
leiures, dk Gherbofurg» homa&e d'une énergie^ plus grand^ 
encore que sem savoir. La foroede la, gaamsou .avait ip^m 
assez cdfôidériUe pour décider les officiers -^générauo^ 
français à défendre bora de Tenc^nte les vilÈiges de.Wels^ 
senaiu et de Zalbacfa^ . qu'ils avaient ei) soin degarwr de 
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retraDchemeos enterre. Quoique iacompicl, rMrmeinent 
deMayeDce s'élevail encore à deux cents bouches , servies 
par d'intrépkles et habiles eanonniers ; toute la ganiison 
d'ailleurs était enflammée de zèk et de dévoûmenl par 
les exemples des Duba^ret , de Kléber , et par la présence 
des représentans du peuple Rewbel et MerUn de Tlûon- 
rillé ; elle campait dans Tinteryalle des deux enceintes , et 
odcupait au loin des postes ayaBcés. Doyré fut cliargé de» 
mesures de défense à. prendre sur la rire gauche du Rhin , 
Meunier sur la rive droite 5 et Ton mit toutes les troepe» 
sou» les ordres d'Aubert-Dobayet. Malheurensement iK>tre 
artillerie et nos troupes manqiiMent de: la cpiantité.de pou- 
dre suffisante ^ la place n'en renfermaiit qae neuf «ent 
milKers. Les grains étaient ahoudans., mais on devait 
craindre de ne pouvoir lès réduire en farine, si les mou- 
lins sur le fleuve venaient à être incendiés. 

Malgré plusieurs sorties ^ toutes conçues avec talent et 
exécutées avec vigueur , le blocus fiit complété par cin- 
quante-sept bataillons et quarante escadrons. L'ennemi , 
dans une juste appréhension de Taudace de ThérOïque gar- 
Éison qu'il avait devant lui , couvrit d^âhord ses positions 
par des retranchemens formidables. Le 16 avril, la divi- 
sion autrichienne eut Tordre d'enlever le village de Weis- 
senan, qui les inquiétait beaucoup. Les Allemanads abor- 
dèrent franchement la position , mais quelle que fut leur 
résolution et malgré l'incendie du village, ils ne parvni- 
reat jamais à chasser les Français de la partie basse de oe 
bourg, et des cimetiires*d'oii ils tentèrent de fréqilenÉes^t 
furieuses sorties, que le succès couronna presque tou- 
jours -, Merlin combattait k ce poste , et fit avec nos tron- 
ples des prodiges de valeur. Pendant cette héroïque 
résistance, Gusikie, cr^gnant de voir perdus pour la 
république les braves soldats renfermés dans. May ence, 
envoya un officier qui se présenta devant la 'forteresse , 
accompagné d'un parlementaire prussien. Le général en 
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chef français , engageait, la garnison à cvacàer U place, 
en obtenant toalefois la libre sortie pour elle et pour le. 
matérieL Le conseil de guerre réuni par les généraux 
Doyré , Meunier et Aubert-Dubayet , les troupes , les 
représenlans du peuple repoussèrent unanimement lapro— 
{ciaition du général en chef, et firent au parlevaentaire: 
prussien une réponse digne d'une grande république. 

Frédéric^xuillaume résolut alors de procéder à louyer'- 
tnre de la tranchée;^ mais Tartilterie de siège iMUquait 
encore*, par suite de pensées et de combinaisons politiqi|<^^ 
un parc nombreux avait été dirigé sur Yalencienn^s^.on 
en.allendait un autre que la Ifoltandc était convenue de 
foarxiir. 

Pour occuper ses troupes jusqu'à larrivée du convoi, le 
roi fit aborder le 5 mai, sur la rive droite, le village de Kas> 
theim. défendu par Meonier. Dans une première attaque, 
les , colonnes ennemies culbutées perdirent cent gre- 
nadiers. Le 8, un nouvel effort des alliés eut lieu sur .le 
même point. Soutenus d'une batterie de vingt-cinq bou* 
ches.à feu 9 ils enle virent d'abord le poste ^ mais arrêtés 
par le feu de noaveaux retranchemens contre lesquels ils 
vinrent se. heurter, ils battirent précipitamment en re^ 
traite^ laissant sur le champ de bataille onze officiers el 
deux ceat trente soldats hors de combat. Dans ces deux 
circoiislances, ils apprirent de nouveau à estimer le. cou- 
rage et l'habilité de Meunier , qui dirigeait la résistance 
de aosJntrépidea volontaires. • 

- Les deux partis^ restèrent quelque temps imftiobiies en 
présepoe Ta» do raatrel Les Français ne s'étaient poînl 
encore rooffermés dans la place. Le Si et le Stt , les assié-* 
gés dirigèraaft deux attaques , dont Tune sur les tles de 
la poinie du Mein *, tontes deux obtinrent un premier 
succès qui tfé be fiioutiat pas v repoussés par un ennemi 
nombreux et fiertdu'sentilment de ses forces, nous ne rem^ 
portâmes aucun avantage* de quelque importance. 
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Quelques jour» après , les Français résoiarent et tester 
une sortie de toute la garirisOD daos la Miit du 90 asai, 
et d'enlever le qaarlier*général de Harienbom , où se 
trouvaient Frédéric-Guillaume et le jeune prince Louis de 
Prusse , encore à son apprentissage de gloire. Pe« ne s'en 
fiiUqt que cet audacieux projet ne réusstt. Six mille hom- 
mes pénétrèrent à travers la ligne énnenie , s'emparèrent 
des retranchemens et parvinrent jusqu'au quartier-général, 
mais Talarme s'élant répandue chez les Pmsstens , le dé- 
tachemMit assailli par toute une anMe , eut beaiMU>iip de 
peine à venir se replacer sous la protection du fou de nos 
lignes. Frédéric admira le courage de»Français, maïs il fut 
courroucé du danger que leur témérité lui avait fait o<NBirir. 

Le même jour , la garnison fit une perte immense. L*in- 
fatigaMe Meunier ayant attaqué Ttle Blaj sur le Hein 
avec des succès balancés , traversait le Mein pour renirer 
dans Cassel y lorsqu'il eut le genou fracassé par vr bis* 
criïen. En apprenant un tel matheor. te roi de Prusse y 
par un sentiment honorable ) fit offrir tous le^^secours de 
ses chirurgiens k roffièier républicain, auquel oh fut 
oUigé d'amputer la cuisse. Malgré cette craelle opéraiion, 
Meunier pouvait guérif ^ mais il a'étak juré à lai^aidnMi 
de sauver Mayence, le chagrin de se voir enlevd h cette 
œuvre héroïque enflamma son sang ^ la gangrème se mit 
dans la plaie^ et il mourut le tô juin. A- cette ne»v<elle, lei 
généraux alliés signifièrent à la gamisoà qu'ils accor- 
daient une trêve de quelques heures peur les. ofaMiqnes de 
Meunier, ils firent pins, enqoi^; et pendfanft queUi ganii- 
soiiiraMaise rendait Itsidérnieris dfivUirâ à» l'ittaiÉtce géné- 
rai y leurs troupes av^ leurs tamhèum couverts de crêpe, 
se pestèrent sur les lignés y et réptedireoit par uiié salve 
générale à l'artitterie de la plaee salusmÉnife dernièffe fois 
4a dépoinlie mortelle du chef qu^eile perdaiA. Noble ood- 
duile que les braves et bcms AUemands renouvelèrent au 
moment de la mort du jiBune Marceau.. . 



Eofio, apvès ievix mois de btocas cl dû dilai^ rarmée 
alliée ê^jaot r^u rarlillerie de siège , se décida à ouvrir la 
prevàière parallë(«. Le colonel Lahr fut chargé par le roi 
de Pru$De de diriger la siège ; on lui adjoignit on conseil 
presque entièrement composé d*émigrés. Le 16^, la paral- 
lèle :fiit ouverte k huit cents pas de là seconde enceint^i : 
eôtie . opération ne réussit pas, la droite des 'travaux de 
remuenni se trouvait battue d'une manière terriUé par Id 
feu du canon de Weissenau. Après cet échec, le colonel 
Lahor fit ouvrir, le itt , une nouvelle trancHée h quinze cents 
pas de la place. Les Français, toujours prôts h rire même 
dum les phis graves circonstances , se moquèrent beaucoup 
deaelile.pmdente précaution. Les ennemis le surent , et pour 
se mettre à Tabri de nos sarcasmes , ils nommèrent eetfo 
Irancbèe xme arrière^parallèle. Le 19, les batteries déjà 
armées commencèrent k lancer des bombes et des- obus*. 
Nous «'entrerons pas dans le détail de la conduite dè4a 
tranchée, et de la résistance de chaque instant qu*opposàf 
la garoifion. Daos une suite de combats. nos soldats perdi*- 
nyat leurs posles avancés qu'ils défendirent avec une vaîl-* 
lanee et une teoacité.inouïes. Ponr scdélivrer du «ni que 
\mr foiiaient les batteries flottantes dès alliés sur le Rhiny 
dea Fraoçaift se jetaîeiit à la. nage et allaient couper iea 
cflblf^ das bateanx ennemis. Le 16 juillet , le labomtom 
desafiyySd^Bl de la garnison ayant santé tout iicoop , caupi 
L'îneeltMii^ d'un magasin à feutrage -, cet événement désan^ 
Ureitx «ggi^va sii^ulièrement la. posil;îon de la place . ^ 
EHe était assiégée par une armée considérable , menacéjir 
pa9 deux cents boncbea à feu en batterie dans les t>ttvrages 
prussiens ^ eUe avait perdu aii moins cinq miMe - de ses 
brades défensenrs, mais tontes^es causes rennes ne suffis 
ssient'pas encore ponria' faire tomber. Condamnée amx pha 
dures privations, n'ayant presque plus de blés , privée de» 
moyens de les convertir en farine par l'incendie des mou-' 
Ihis, réduite h se nourrir de la chair de cheval, è man-' 
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ger des chats' et des rats qu'il fallait payer fort cher, la 
gâmiaon ne pouvait plus se soutenir. Pour comble de 
malheur toutes les espérances de secours toujours saisies 
avec avidité, mais tant de fois déçues » avaient péri dans le 
cœur des assiégés. Enfin la détresse était telle, que deox 
mille habitans ayant demandé à sortir de la ville , on ne 
voulut pas les recevoir lorsque , repoussés par les assié- 
geans , ils se présentèrent pour rentrer dans leur patrie. 

Dans cette extrémité, le conseil dé guerre , les représen- 
taasdu peuple voyant qu'il fallait céder h la nécessité ( i ) poar 
ne pas perdre à la fois une grande ville , un peuple géné- 
reux et une garnison composée de vingt mille valeureux 
soldats que Ton pouvait conserver à la république y qui en 
avait un si grand besoin , résolurent de traiter de la red- 
dition de, la forteresse : détermination fatale et que l'événe- 
ment a condamnée. En effet, huit jours de résistance déplus^ 
Bjsanhariiais qui avait tant tardé dans sa marche) pour la se- 
courir arrivait devant Mayence, et ses illustres défenseurs 
avaient la gloire de garder cette porte de l'Allemagne à la 
France* Le ftS juillet, la capitulation fut signée au quar- 
tier-général du roi de Prusse , à Marietiborn. Les troupes 
françaises réduites à quinze mille combattans défilèrent 
devant les quatre-vingt mille soldats allemands avec tous 
leshmineursde la guerre. Les généraux français n*avaient 
signé que sons une seule condition , «elle de ne point ser- 
vir «outre les alliés; Malgré une si honorable capitula- 
tion , les Français quittèrent avec désespoir les ^Kïsitions 
qu'ils avaient défendues avec tant de courage et les habi- 
tMS dont ils s'étatttit fait chécirparlewrdideipline. Nous 
verrohs' bientôt ces intrépides soldats transportés dans la 
Yundée^, montrer de nouveau et d'une manière irrécu- 
sable^ leur constance et leur dévouement sans borne à la 
république. 

» 

(i)Lcs ^ros^iens'troavèrent i,oôo wlspels fie grains et l'io de fannr 
S0«l8mettt (le wi^ol oit oÂTifon i3 i^ecMUlf^X J^nnri. ' 
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La CaDteBlion fit toutefois arrêter Doyré et sob état- 
major, ainsi qu'Àubert-Dobayet qui fot conduit par des 
gendarmes à Paris. De retoar dans le sein de la représen- 
tation nationale , Merlin violemment accusé & son tour de 
n'avoir pas fait tout ce que la France attendait de l'un de 
ses mandataires placé par elle an poste d'honneur, se vit 
obligé de se défendre , sans pouvoir triompher de toutes 
les préventions. Les Montagnards les plus prononcés qui 
survivent à nos échafauds et à nos guerres civiles, s'obsti- 
nent encore à reprocher k leur ancien collègue la reddition 
de Mayence comme Tun des plus grands malheurs de la 
France à cette époque. Custine ne tardera point è payer de 
sa tête la perte de cette forteresse , revers auquel il n'a- 
vait que trop contribué par d'énormes fautes. 

La reddition de Mayence avait été précédée par celle 
de Condé. Le général Chancel à la tête de quatre mille 
hommes s'était renfermé dans cette place forte. Nous avons 
vu le dernier eifort qu'avait tenté Dampierre pour la déga- 
ger, et la mort glorieuse qui était venue rompre les desseins 
de cet homme généreux. Condé ne renfermait aucunes pro- 
visions ^ vainement le commandant de la garnison tenta de 
s'^n procurer par de nombreuses sorties ; après avoir souf- 
fert pendant six semaines, les privations les plus cruelles, 
le 6^ juillet, Chancel réunit le conseil de défense et lui 
annonça qu'en pe distribuant, conraie on le faisait depuis 
long-temps, que deux onces de pain et deux onces de 
cheval , il n'y avait plus que pour six jours de vivres , et que 
la résistance devenait impossible. £n conséquence, le 12 
la capitulution fut signée : le lendemain la garnison sortit 
de la place , mais prisonnière de guerre *, Yalenciennes plus 
heureuse, résistait encore , et ne capitula que le S8 juillet. 
Le général Ferrand , septuagénaire plein de vigueur , s'élait 
h^té, le 15 avril, jour où Ton avait déclaré la. ville en 
état de siège , d'augmenter ses fortifications et ses moyens 
de défense déjà imposans ^ mais par une funeste disposition , 
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les habÂUM» înaeiMibleB k i héroSqoe exemple de» LiUoîs , 
avoienl donué de nombreux témoignages de manyaiee 
volonté. L'armée ennemie , som les murs de Yalen- 
xsiçnnes , était composée d'an corps nambreox d'Autri- 
chiens, et d'Anglais commandés par lo duc d'York. Le !ltf , 
Tennemi enleva d'abord y après eiaq heures d'une chaude 
attaque , le village de liarly , défendu par le général Beau- 
regard. Le 9 juin , le général aMrichien Ferrari , corn- 
ntanilant les travaux du siège / les ayant menés jiisiqo*à 
deux cents toises des chemins coni^erts, le 14 juin, le duc 
dTork somma la place -, Ferrand refusa de se rendre ; une 
heure après rènnemi avait ouvert son feu sur la forteresse , 
et commencé le bombardement. L'artiHerie française ré* 
pondit avec bonheur et parvint à faire taire quelques bat- 
teries 9 mais épouvantés par les ravages des projectiles, les 
Yalenciennois commencèrent k murmurer ; Brièz et Co- 
chon, deux commissaires de la Convention , furent insul- 
tés; il fallut même que la force ahnée diteipftt les attt^ou- 
pemens devenus menaçans. Généreux jusqu'à la témérité , 
les soldats français , en cette circonstance , cédèrent leurs 
casettuites aux faabitans glacés de terreur. L'ennemi dirigea 
le feu le plus effroyable sur là malheureuse cité; le duc 
d'York fit jouer des mines dont l'explosion rAvagea toutes 
les fortifications ; enfin nul espoir de restant plus aux braves 
défenseurs de la place^ le général anglais menaçant de passer 
la garnison au fil de Tépéesi elle ne capitulait sur^le^hump ; 
Brièt et Cochon demandèrent une suspension d'armes de 
vingt-quatre heures que l'ennemi accorda. Alors il n'y eut 
qu'une voix dans la place pour réclamer la capitulation; cé- 
dant à cette unanimité , Ferrand envoya au quartier du duc 
d'York des officiers chargés de débattre les conditions de la 
reddition de la place, k Mesûeùrs, leur dit l'Anglais , il est 
bien tard. » En effet il y avait trois mois que l'armée enne^ 
me se trouvait devant cette ville devenue un monceau de 
ruines. Pendant un bombardement de qhamntc-trois jours, 
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sans interniption, leê atsiégeans atment laueé deux cents 
mille boulets , trente mille obus et quarante-deux mille 
bombes sur Yalendennes. Les brèches étaient si larj^es 
que la cavalerie pouvait, en passant sur d'immenses dé- 
combres , faire son entrée dans la place. La garnison avait 
perdu six mille cinq cents soldats, mais elle avAit tué à 
rennemi quinze à vingt mille hommes. Elle eut du moins 
la consolation de rentrer en France. 

La joie la plus vive fut manifestée par les Yalenciennois 
lonsque l'ennemi prit pos^ssion de la forteresse. Dans leur 
enthousiasme ils commirent la criminelle imprudence d'ac- 
cueillir le prince de Lambesc comme leur bon prince et leur 
libérateur^ La Convention punira bientôt ces indignes Fran- 
çais qui , après avoir déshonoré leur caractère parla p6ur de 
la mort, ont remis leur destinée aux mains des étrangers. 
La prise de possession de Y alenciennes se fit au nom de Tem^ 
pereur. On effaçH , ainsi qu'à Coudé , tous les signes de la 
domination française en y substituant ceux de la propriété 
autrichienne. Mais d'autres nouvelles conti^ebalançiaient la 
fâcheuse impression que produirait la suite de nos revers. 
Bordeaux venait d'ouvrir lies portes aux députés de la 
Convention, les Jacobins, dans cette grande ville, avaient 
repris la supériorité. En Normandie et en Bretagne , l'in- 
surrection était presque entièrement étouffée. Marseille 
persistait dans sa désobéissance, mais ne pouvait propa* 
gcr fesprit dé révolte. A Toulon les patriotes pour quel- 
ques jours encore conservaient l'ascendant-, Toulouse, 
tremblante, attendait la punition de son essai d'opposition. 
Nfmes et Montpellier se taisaient *, le zèle et la fermeté d'un 
représentaîit avaient pacifié la Lozère ; le Jura, quoique 
encore frémissant , paraissait s'isoler dé la rébellion , moins 
par respect de la Convention , que par crainte de prêter la 
main au royalisme qui commençait à lever la tête dans 
Lyon , ou les deux Girondins , Biroteau et Chasset voyaient 
avec chagrin leur influence diminuer tous les jours, et les 
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Lyonnais tomber par degré entre les: mains des hommes 
qui avaient gardé dans leurs cœurs lainourde la monarchie. 
Un comité secret, con^posé de ces homipes, menait toute 
rinsurrection et allait bientôt paraUre au grand jour^ mais 
ils ne croyaient pas le moment venu d éclater^ ce fut donc 
.encore sous le masque du républicanisme girondin , qu'une 
commission nommée à cet effet se cbargea.de juger et de 
condamner à la peine de mort CbasIieretBiard^ ces deux 
citoyens furent exécutés le 16 juillet^ malgré un décret de 
la Convention qui mettait sons la sauve-garde de la loi et 
des autorités les citoyens arrêtés à Lyon. (%asUer était m 
homme très exalté, on pouvait justement vouloir arrêter 
son audace et contrebalancer son influence , mais il était 
probe, zélé pour le bien public, passionné pour la liberté, 
il voulait le triomphe du parti qui seul devait sauver 
la république. Sa mort ne pouvait qu'être un crime inutile, 
et quon ne saurait expliquer que par la violence du 
temps et surtout par la résolution fixe de certains 
meneurs qui voulaient compromettre sans retour la grande 
cité de Lyon. Au tour que prenaient les choses , à la ma- 
nière dont les passions s enflammaient , au spectacle de 
rhabile perfidie qui envenimait chaque jour la querelle, 
le comité de salut public ne se dissimulait pas que. de grands 
efforts devenaient indispensables pour ramener cette ville 
sous Tobéissance de la Convention. Deux grands dangers 
dans Tinté rieur, Lyon et la Vendée, appelaient toute sa 
sollicitude. 

Après leur échec devant la ville de Nantes, les insurgés 
de rOuest avaient repassé la Loire \ et, comme le géant de 
la fable , ils étaient devenus plus forts en touchant la terre 
natale *, toutefois Bonchamps et dElbée crurentdevoir licen- 
cier leurs soldats -, Lescuro se retira dans son château deClis- 
son, Pendâ^nt la trêve nécessaire q^e ces chefs accordaient 
à leurs soldais , Biron, commandant en chef de Tarmée réu- 
nie à Niort, se. décidait à attaquer Tinsurrection. Wesler- 



mwii» tM40 ValVËiQ^^Miid^ NpMbUmiM vue dômie pas le 
t^p^ à Leacur^ 4e l^i^Ilier $e$ paj^ans ^ il îoèeDdic le tîI*- 
lage d'Amailloii et le château du chef royaliste j Lescurc; 
r^al^raïc dilos 0r/Q$Suirc » qtiUio cette position pourçourïr 
éiknire CbatiUo», où Lîa Rockejacquelem vient le rejoin- 
dre. WeslemûiBB «o dirige 9^r ce point avec trois mille 
soklirts. Les généraux royalties, i la me de six mille in- 
sultés» afe portent à sa rencontre^ et les deux partis sont 
bieoIBi en présence au Moulin-aux-Gbèvres. 

Le uombat .s'engage, Weatormann s'élance sur les onne- 
misy les Vendéens résistent un instant, puis ils prennent la 
fuile hissant sur le terrain une partie de leurs meil- 
leurs officiers, qui > par leur intrépidité, donnent le temps. 
àLeseareetàLaBochejacqueleinde sauver leur artillerie. 
Wesèemiano vainqueur y a^ès être entré à Ghâtillon, 
revinl se placer sur le terrain où il avait vaincu. Lescure, 
qui s'était replié surCbotIct, avait été joint par une division. 
aox.ordresde Boncbamp. Enflammés de coaragc, les chefe 
vendéens se décident à prendre roiScnsivc. Les avant-pos-. 
les r^^blieains sont surpris , la terreur se glisse dans le. 
camp qui est emporté par les royalistes» toute Tartillerio 
est prise. WestiH^mann, forcé de chercher so^ salât dans 
la fuite 9 laisse entre les maw des insurgés plus de trois 
ttiiie prisonsders. 

Le IS juittety Labarotiëre est près d*éprpuver, à Marti- 
gné^Briand, le même sort que Westermann. Il ne doit 
Tbonneur de garder le champ de bataille qu'à une quéprisci 
de rennemi \ mats celte espèce de succès du général ré- 
publiieain va nous coûter bien cher. Le 18 , les royalistes 
altaqueuinotre armée républicaine, àVibiors^ avecune telle 
inli!épidité que rien ne leur résiste. Los troupes aux ordres 
de Santerre fuient, les soldats jettent leurs fusils. Quelques 
cavaliers yendéei^ s'attachent à la poursuite du fameux 
général de la garde nationale parisiom^e ^ il se voit sur tei 
point d €tre pri^ ainsi que le conventionnel BourbottiB, In- 
IV. a4 



t0ép4e mtJkt ûùÊà il tak resMfhw Nm i, m« 

BmiMioBé , to pîàoe» éo oMMHi tenbinit mi p^wiAl 4» 
rennemil 

La prise de Ibyepoe , eosMne bow Ni^éiit Ay m^ fmoh 
vtil q«e itrenir fanMQ à Cosliiio. En effti , apirè» k 
ehale de celle forteresse , «m nombre eoMMAnMe 4e dé- 
noéeiateans se levènenl coatfe N. Il afall p^-iièlé , ttial« 
gré los avis des autres génénaux , à reofemier 4iaiis MajFQiee 
toute Tartillerie tirée de nos arseDaus -, appiaavoir d^sA^ri 
abaBéoaaé eette place à etle-4iièiiie y h ii avait fait aveu* ef- 
fort pour la déblof uep qakmà oela était eoeôse posiibl». 
On Facousait ea ootrç de n'avoir causé i|ae daa M^ens i 
Vamiâe da BhÎD, de s'Mre ea tendu aifeo WJnpfeD , da-» 
Yoir donné h nos troupes , au poipent où le flidii«liaiQ8 
semblait offrir quelque oba«|se de svçeès , ee BMt #o»* 
dre, qui semblait èlre celui de la Gironde : a C^ndoÈnsi^ 
Paris , CoHstit^ÈioM, A ces grlefb se jf^naft la peafid^ 
et dangereuse lvv>eua que les rayantes d le» ariilbaaiataa 
s'étilient eanpressés de bii prodiguipr comme i m ekePfoa 
ses mécontentemoBs et ses dànf ers pourralenl peij^r i 
fouloir velever Tétendard des Bdurbois. Vanide m^t^el 
de sujets d'alarmes sufisaient pouv exoitev la méBipAe 
desàoBbmes qui tenaient le limon des aflkirea. Ha^taa, an 
nom du comité dont il était membre , apaba «««iii q^poed 
lesreprocbes intentés àCpstitie , demMidÉi eeÉMie «leaarc 
de sûreté générale rarrestation Ad ec général , ooiatae le y a i 
la CovT«ntion rendit , le 8 julHel , im déeral d^aaeqanttoD 
ppopeséparBarrère^au nom du comité desahiipvUie.La 
Convention était phis forte qo^aii temps de dnmouales ^ 
elle 'fit arrêter Gnstine au milieu ide Tarméc, maie ^ne 
fol pas sans quelques dangers pour la cbose pqtiBqoè, Biw 
toldats, qu'il avait fanatisés, redemandaienl è gtanda cris 
lenr< général , et menacèrent même -de Mareber sur la ea* 
pitale pour fe délivrer. 
•Devenue encore plus méfiante Ja trtbùne des lacekioi 



* 



r^ 4«l 1* iMff^ Oft kniMll^ à ce dcetiar b loti <(• b» 
\9t sqççn^mm 4^ féjMirftliim i^aalm année w w mto i 

uxmhw^ 4o <^e6 fojaliftes. Lemnialro ai joaiiiait en »!«•. 
égua^ fimpos^ilMUté 4^ former 4c§ officiers de niaiîee e» . 
}Qelqoes mois ^ et lQP«qiie bîm avertis de tâlaf ^eboee», 
ou poussés par des pressentimens malheureusement Ivep 
raii4^ > sQSi «4f ft^AÎrei lui fqppoaiâêBl le daafOMfK éÊài 
ifè Lai lioUe de XqhUhi^ cMMe àdes élat^Hiajers pt»: ^ m- 
sii^oto , il rejeUU lee répudies fiioo lui adretsait tara» 
employé l^périeac» Mmoié Peyt ob^ yH «Taile h e i e i cèpe»* 
dMl sf»r U rot Ae»taudatV>B de Dautoalai^^nilHio. AIcmlee 
raQmeA i^attunos fin e éteient déjà déclatàs en étel ^keati- 
Uiâ». QMUe le QtK>l dei CordelieM, édatèveat de novrem 
coAire lui, en raeoaaanl de faiblesse peua las amteerates 
<^ d'unoLaeorèfte pitié pour lee Girondiiis. 

Bobespiertfe^piéseBl à aes déDoociatioiM et f oulanl em- 
peser \tà JaoaÛtti à^ se nuire àettx-«èiiie9par celte ragie 
d'attaquef leiii le monde , prit la pafole : « On* accuse 
Iklhaeâdfl, dithîl^ jai sf le eennai» fie par h velu pnbH^ 
qaïaqai le praeiame u» ministre patriela ^ maie qoe hi ve* * 
piQohâ4*^a« ibi i ùao erteiyr. Qne) homme wtem est pas* 
cjipaUa? l'un da ses «hoix n'a pas v4peadt» k TaUefite gê- 
néndft l ^enobetta et Paèbe cmt bit aasû da» eIieix^d<Mk«^ 
\mn ^ etieepebdant oeiaontdenx Tfais cépubltoaiw.deu 
sineèras . amis do la • pairie. Uft henMaO' est en placer ' 
iLsitEIk^ on le calomnie* Bb 1 quand oesseron^-noue dV- 
jenter feâ aux eonto» ridicules on perfides dentonnonn 
aecriilë de temles par^ Je me sais aperça qne Foir afraii 
iesnt à cette dénonciation asê&i géudrafo contre le minis- 
i^y nuod^noneiàtion particulière contre Danton -, serait-ce 
lid qu'on vovdrait tous pendro suspect ? Hais si an lieu de 
daooannig^r les patriote» en tenr cherchant avec tant db 
seins des d^iit» là o& il ewtste k peine une erreur légère^ on* 

24. 



Sra ' REVOLUTION FRANÇAISE. 

s'-occopail un peo des moyens de fâcililer. leofs opéMl-^ 
IkniSy de rendre lear travail plus tlair et moins épineux, 

. cela serait plus hoiloraUe et la patrie en profiterait le 

Yoodrais que la société des Jacobins s*en tînt à une série de 
manières qu'elle traiterait avec fruits qu^elle restreignît le 
plus grand nombre des questions qni s^agitcnt dans son 
sein, et qui, pour la plupart^ sont aussi futiles que dange- 
reuses. » 

Ici quelques réfleiions sortent naturellement de Tétat 
des choses. Robespierre , Téternel dénonciateur au temps 
de la cour et delà Gironde ^ Tbomme qui ne cessait d'at- 
taquer radounistration des ministres de Louis XYI et celle 
de Roland , aujourd'hui , éclairé par la situation des cho- 
ses > sentant plus profondément que jamais Tindispensable 
nécessité d'un gouvernement armé d'une force irrésistible^ 
sWevait contre le fléau des dénonciations , prélait appui 
au pouvoir , réprimant , avec autant de courage que 
d'autorité y la funeste exaltation des révolutionnaires. 
Sputenu de sa seule influence, il osait circonscrire la so- 
ciété des Jacobins dans le cercle des choses utiles, et b 
traiter comme le comité de salut public allait traiter la 
Cooveution elle-même ! Là commence cet ascendant au- 
q)iel tout le monde doit céder , et qui vient de prendre un 
nouvel essor pour l'aifaiblissement du crédit de Danton , 
réduit à se réfugier sous Fabri de la parole toute puissante 
de Robespierre , qu'il protégeait autrefois de son courage 
et de son audace dans les grandes crises. Danton n'était 
déjà plus Danton : les révolutionnaires, avec les yeux de 
Ijux de la passion , avaient lu au fond de son cœur. Dan- 
tqn qui y sans doute, aimait la liberté de toutes les forces 
de son ame, commençait à craindre la révolution. Non 
seulement , il s'était senti ému du sort des Girondins , qu'il 
aifrait voulu surtout soustraire à la mort, mais encore la 
joiirnée du 2 juin et la violence faite à la Convention na« 
tip^alo avaient alarmé sa prévoyance et offensé sa rai* 



«M : Utt corf^ ain$i mutilé par la force lui paraistoii cmù- 
damoié à de nouYolies moUialions, qui menaçaie&t tous 
les partis indistincteiiient. Les Girondins abattua, il voyait 
dairement qae la hache attendait les Montagnards à leiilr 
tour- Duoio* craignait d'aiUears les usarpAlionset le règne 
de la G^MMmiine élevée sur les ruines du pouvoir des vmÂ 
mandataires du peuple^ il redoutait ce peuple. lui-œtaie» 
Jk ea^êe de rinfluence de ses nouveaux ehe& ) qui tendaient 
à leiiirtttner dans tous les excès d'une démocratie révoiiir 
tioiiMire. « Ces malheureux Girondins, disait^il avec 
effroi, douleur et oûière , ils nous ont précipités dans k^ 
flots da sans-cuiotisme , ils en ont été submergés ^ nous 
le serons à notre tour» et déjà je sens la v^gue à oa^t 
pieds au-dessus de ma tête. » D'ailleurs , un certain d6- 
goùt. des hommes' et des affaires semblait Tavoir saîsû 
Tandis que Robeq[>ierre / logé chez le menuisier Dopfaiy^ 
menant une vie austère et simple, consacrait ses fours et 
ses nnits au travail, partageait son temps entre la répur 
Uique et la Convention, et entretenait avec soin sa pc^u-^ 
larité par ses discours aux Jacobins, le voluptueux, le 
&ibie et paresseux Danton se laissait oublier et attaquer 
sans prendre la parole pour faire taire les clameurs éle«r 
vées contre lui. On Taccosait de négliger la révolution , da 
dtner souvent k la table splendide des fournisseurs , d'^a 
bien avec les hommes de tous les partis , de rechercher la 
soci^é des généraux nobles. OI)jét de tant de plaintes^ 
Danton commettait la bute intmeiise d'abandonner ieâ 
Jacobiasdont la tribune était un piédestal paur Robuste 
pierre* Lorsque Danton reparaissait par intervalle à la 
soctétô^mère, c'était pour se justifier et profcsfec «qu'it 
était tQ^{o^rs.le mfime; mais personne ne le croydk, ntt 
lai*même, démenti par le trouble de son intérieur rn'ai^tb 
pas la conviction de ce qu'il affirmait. Tradait au liibÉuaL 
de Vopimon, et incapable de dire comme autrefoiaà kfér> 
tçIuUqii •' ^ GoDMMUida eè ^e tu voudins» je. Mis ^ A 



%Mt teémer » ^ il fnâqiiaU ^galéansiii dt li t^m^ «Mè 
tttftéfité wfovmlrtt pmr tuttUm ki feonmi. ftoàetjpiiifè, 

lliM l»lM «te ptoisMikiM ifM DàtKM pelif coiilel^ te fiÉJ^ 
ylê; cette pttiiftuict était dm à h téfl»ilA Ai «nMcM« , 
i tk oonstattCd des eflbflg> et «urtotit m tSlt« él»eOf#i^ 
Hbte ^ue l6 4ép«lé d'ÀiîM atail gat^é. 

ilÉHiiloii n'était pas êMl énlmtleàfopiiiioiii leGwéMlai 
mltiàBf le Gêttdfe^ ce farouche lietxiiiit 4è ta ré w t iitti iii ', Ba^ 
^èreperséUiiifiéeeti DaatoA^ èffirayé«b eecrel dû éMPvr^ 
«dettt aecélété de la révolvlioa) mds é'^sa&t avouer a 1er- 
fewr, fiëiri^yail réduit à rep ousser lefepredie de ffiK>4ÀraAfoe 
fur leeottvetiir de ee» plus «ofidatnnaMes eoipOrfi^mMe: l3t 
^klnlfe avait beau Mré 5 on devinait qtt'H Avait ^^ 
aoeama «on aMtiro. Uo autre ami d% Dauloit le ^mn^ 
prateettait Uen davantage. Q«i iecreîrait? L'omtaitrdu 
14 JoiMet^ te proewreur^génér al dar hi leiit«ttiai a'dlidt Mt 
iiaj^T d'arietoorate par Bréord^ qui lui avait rtpralM, m 
eaîBde la Co&ventieii &atiattale]i da ae fréipiéatef tpM del 
VN^bleB 5 d d'avoir testé de ftire doMier le cMomatidelMat 
de ranaéedu Nord a l'arifitacraie AHhw DiiiM. CattiUlé 
avait vealu ae justiie^ d'une aceuMitioii ri datigtdV^Uie j 
aiai« Billaud-i^YareBiiee ittî avak eoupé Ja pat^aiia, ea 
a'éertant : a Qu'on ne laitte pab CavAle 6e déÂMorer. » 

Relaté de la tribaiie f le epiiritteel pmphié(«dra âvM 
plit la phimé^ et soUs le tkre de teMte è ÂithM lîiReii; 
il avait puUié Ml éarit aené d'iiB|)utaUuiii téffiéaaifti, et 
aMliéiuié d« sel de la plaa nKMrtAaata ifoÉie* Sautb MMMre 
d^nfaai^ il disait à Gambea que ton wjiièÊm nMeiiiMaK 
fteaûCMpàealuldeLair, etnevaiail paatmeaiii IlMnii^ 
iMiait k iMiae da BiUaad etmtra AfiÉur Dilidli^ M InaiH 
iiiê loar que ea f éaérai lui avait jeué eii la MeiiaÉt an fclà\ 
û dUdrait lé respect liveo lequel Saint-Jdll pi^9i sa tfil« 
oMMie un laiM-saanMieiit. Cabdlleaeavràitda MMMnlé 
WtfÊH ^ M«as et BarrMe ^ futt aém in i t*» ÈeUm en^ 



têftdM ««KliflUrt» pèUi^pim^ éifiWolc kimé àlatêt^ cfé 
aw MViAti les € uetth » » ka Bbron » lès Bteralomm^ 
f^ w^m^èm feriic«» flutl {jtand Miilîtaiife^' Airtl|M 
BiltoM. Jbe j^wvte CaniHè peidait ta me^ ««r DiliDaéteft 
m>lhi8>twmgenwiit t de Ja nême trempe qu^ Ic6 b«I)1«s 'qtid 
déMttgrtitMi Jm^raiieBA Avobal. Pbr une siogùlière lliooii4 
•é^QMMe^ réeHyain «{oal«k:: a L'ilrresBe des sneeès ée' la 
*<|HiMw|iiie JèmfA eatralM. daàs des iolîes ausii étraoferf 
^gm mUbs de, LMb XIV t. il prenait séa fécdraim daaa 
99iti «tttifhMiJÉ'e^sBaua crojWMfeiivoir piMm Icp nAtmi 
daMki«t.fu«i. • G^t'déaBièceslpàrèkftwiiilèrtiii/toèa'rtMil 
teai: ^giMHfiis des iréyottttMmfôqes i qui régacdaieiittGaÉiille 
tMÉ Ml flMHis MOHri» «M e&pèeai de ittebomaolJ métp&teAl 
dia^ •Ipiii'b oltiMe^ ^amaïqne r^o n'avait pas triopté«a 
fiiiéril deisa façaai. At^ec m déretgoodage d'esprit, Oa*^ 
laittètamail; des diVisiél» parmi les patmtcs , que AoImbs^ 
pwilr^.chefsliail è oà^mer at à réèmir» en côaiîniiaiit' k 
défwidac Aanton cMtre ië» aMgéréa* ftifagàlier rapport 
antM tm déni baibm«s qui inaÉrehMt ttras deun ft 
laér .laiûa saM le aavair^ lel ^ar des liioyi^ entiëreagreni 
nppiÉft :» Vém esis'éld^âiit des regards de la moifitud^, 
tii' aéd a n t le tiksisip de bataille i é€s ennemis oodimê à sei 
émules , et en disparaissant de là actofe patf dc^rfe ; Tanti^ 
cft t es tant ton^ou» aoùfelea ^ela dn pMple ^ en a'éleii^aint 
è lat Astiénte de Fopiniéa qni Tk la eohdnire an latte du 
pnn^îad fiaTann memlwt dn comité dn saint ^aUit ^ le StF 
fÊiUmiàfW^ Rfibàipîartcîi'M aoèttra ^n'na sm après penr 
iilar À liéhaAud ) mais Danton 1 j aura prénédé. 

:GlrJat»;M miiîan de «a IriMa ï^BHtténéeinent fntie ù^ 
tala a^sasm^MitiB-des «romblw dn mime pai^li ^ qo^léi» 
di^aMés d«» asaaidiléas pltenirns airHrrèreni à l^ris, tnn 
la ffâlafé drt fûtes t{tii èaantartalt la aaivctim damnée par h$ 
panpin .aarttir t. ta nonTOlle tnnnCilntiDii. La GomImhib 
iéMMktp^ As tanr flroearar «na ntapplaoïi toute i&ë* 
tam d lp fi^dii H ii M f m aat re t 4a apMtaelè dsta^amè aritattéa 



lé foitc qui en est ki ooaséqoenoe néceMAwe. CShMiMMè, 
CB aestgoani des iogcmens àces amiMssadeQrs d« ia FfAnee, 
aoprès de la capitale , atait plaed àet comtniBaaireÉ ^rèa 
d eux , pour les préscrTcrr des pièces tcodos % leur IPMne 
foi par les malyoïUaps, les cseroes et les MtiitismMs* 
L'arrêté rendu à ce sajet par le ooÉseli- giné/nà de la Gma*- 
niuae, fermait toutes les maismis de jeu ^' les tripots, les 
lieux de débauches. La proeiaâiaiion du défartemettt y qui 
partageait les seatkncas do eonseil général y est corietsMie 
pti%o qu'elle porte ^'empreinte de cette baiue po«r les 
ridbes , dîD cette austérité de prineipes y de ee rigoriane 
et de cette couleur de popolarlte qm caraelérisaieftt 
1 époque. Des sujets d'hier, transformés eux-méiMS 
par la révolution , et dqiouiilant te vieil homme pour 
revêtir un nouveau caractère, un nouvel esprit^ de 
nouvelles croyances et de nouvelles^ habitudes, préCen- 
daient régénérer ainsi tout un peuple par des paroles , 
des lois et des exemples. L'Assemblée eo^tiliiMite, 
trempée tout en tièrc dans les mceors du siècle, n'aurait point 
' f» cette idée , qui du reste hii aurait {lam tminedv ridi- 
cule -, mais aussi. on sait que leâ dépptés venus i la fiidér^^ 
tioa de 1780, remportèrent plus d'on fàelieox sottTmnr 
de leur séjour dans la cqiitale. 

. Le premier mouvemeot dos députés des atettÉsUées 
pflmaices fut de demander aux Jacohios la periabdonde 
disposer de leur vaste salle aux heures qui ne seraient pas 
consacrées aux. délibérations de la société : oetté prière fut 
accueillie avec empressement. fileBtdt les iac^ns .ayant 
senti la néocfifiité de se rénnir Ions Ibs: joui»., pridièiii les 
délégués de venir s'enteodifc avec eux., nojjeii le phs 
propre h sléclaîrer mt^eUcuneÉtaur eé qui restait à fefie 
pour la république et pour la Uberlé.i Les itéwohdiàDiiawes 
montagnards n'étaient ponrtant pas'saiminqtriétedes, car 
le bruit courait que les dépotés des assemblées péimaires 
«vêient TiatenUoii de drafandei «lAw nanditiéâNi Ivrtw 



êàà^^QièowëwÊ loamiMKèib celte psfaDMpmiài > imim 



MImI à lii fciiksctyMdkdB la fnâem» ci lès 
de faNtefoM ^pe de^ot témoigMr i dés Fimçai» et à ééé 
firèrâê^ liPCoét^ttlioti 9 ê«r k propoÉkk^ «oto^ 

risa ^011 ommM da isAMé génénioà loivearrAéer les wm^ 
nâaàkkeêmtfMkSi llabwarfÉît cédé^ideTaoïaftalafflim^ 
ealto yiàtéfAcBi des bis d'oie baipiteiilé afforle anreo laHl 
da Ihrta, afeèt pas de iaile ItoheMa. Tooebés d%» acM 
avait iMiaiëat iiw[|etael> atkiettlôl eatralmls par Vaii^ 
HiéMAMape àmitagieMi daa laaeblaa» les aonniisàiinls im 
TinrèaA èpsÉtiqg^ laats aoatiaiiani proifeadas^ eilaaa 
iiakaaiabla tésofaHicMi da laal iaiMaier aa satan paUieJ 
O» iMiiKa laaaase dès JUroadim et caMe des féoénai éê* 
créiêad'aârastaiiM » pmr^aè paasa» qu'à la patria. 

IfeMlas^Mishr foecasIéQ d'aekavarae rppproeliMMM 
des ceoaia^ at praaiéaa da prbaireri(w UHita laFranea aie 
davail plas iMîiierfii^atesattldot méiae famila, tes aala- 
iilés pariskiniis iwiiifiièraat tiae sésttca extraordwaife 
dans lai^MUa datent s'opérer la réoaaeifiafkia géaërale de 
kNttas lea partias d^ la fépaUiqae. Cette séanea ent Ife» 
la e aaAt, k rérêeM» dans b taHe faôiiia où las chefe dtf 
pavipbé t'aviieat appelé t TiasMrractkni oônCte la GoaMii-' 
tkHa^niilloiide» on plutôt coaira la Okomla. A. cette scm 
leiMiiilé«iviqtta , lamaireffaeiMB, dnnaielte, pvoaaraur de 
la Cannnaaa ^ Héban^ IMiseiit , frappés parh covamisskMft 
des dao»^ «Éinlaïawioliii^é tout ontière; raprésaatè* 
tant la 'nia de Paris aax ymx des hait aiiUe eaivQjéadas 
aMtfmhléai prkaaîreÉ. ika part et d'aali^ 00 sa rendit imai 
édatarite pistiôa; k ComaaoM déclara au oaib de la aapi-^ 
tofey.qafatts a'a^^ jaaiMiîs ai| t'àstontbm d'aaarpai^ k» 
dre sÉ i Bas .dépatteaiCTa êtdaanécMMiattMflasilaïaMBsessev* 
Iwfeafa'ik avaieiA rebda* à k ekm paUiqae; lea eùm-^ 
Miaims atauèsrtti leur tour faa Paris avait élé éabn^. 
aie. Cesex^lii^aliaMlaywt élé.acoBeUisesavae tasaspaat» 
M aa dnii^amtÉdliaaoDtrftQOikdo lirfltiffMrlkL 



KBVOU 

émaÊimiMéa. fNÙMimtiyàaf.è lM»IM»l««.i«IMilMi 
•Ihii^ ai bm ditt fa Awfa »iB là ifSkt m ii ^m k i^ i^ ■» 

«Ml tM iitrigaM M^MrafdirtMbn ctordrda<lrf#ife> SM» 
mrMtf' «i bMft nMonèai MfeHtagkasd^ !^9inr Aiffi^i*' 

pMt« et. Mi frtei||^tia*.4éM Us/èMi Imjim^^ Nrtffiv 
li«t.tai[^ili*i <etiea #Ml«le«mB'«|sMiMfc« <e.||if><Tmi»< 
4'<Plfcpmw>ii<i. GdllevsiiMsli UtMmik , • toi » t>M l> ' lm i^ » 
défilent dalM Ifi «iU«^ «» tktpta/iàtJtf^iVimik kk%Mim^ 
fi4»> 4«««iq|^e(fte»i'iutatf lMii4éJ«)Moiitii|fliii «twlMiNes 

%e ii»«ra)k9Me iiiiMÙp8EtalM»ft 9»^> 1m <Mliai( 1^ iM^ 
WM»»flof>r i'«Mo» «M^oMito in ît fâ Mn ii Kwm lot » faiwi 
«Us ttonimwlt L'mImik cfet,WlMlé0>lnrMfeBllMMiiftMMA 
VM9t|)t'ju««, fiMiU, d>iMt(aiilii M f orib^tfMM à ^«HiMrti»| 
y» tM*. t'^MHeirt « k» MHtiilniilte ^ viblabtw«* «»< 
«M««( Sivcic .fkpMité < teiMi&tfi tbiit «{it*^ ta M U«mc 
««tr^UlM v'&ottMpiëfle toj* te pétiLsipiuite à teMOiiMMi. 
i Jl Ma i^i k iwyy ip M w .ttallÉiiHiëafteiiëitedt l'«t|»letar»:dMil 
kKilwdAfféNrtM e<«àt« .lmt> gté i ft ,am»éièi Il<|Mal» «tint. 
Afok àv«Mc«Mtt(»ci^rlianU«èiMdipMltBni«M^vaik 
«■loi«iM»lbii ii«u)iéla f niMf , Mdniiaiit MliailifeAtét 
bk<w|ittak k ipeaMek àê Vw^^k ii^émMw^mMlitâàim 
giaétaMi il.fa»iwnlB«a tolaN<«i4MMei^.'q^. «HHÉii^ 
iw<ikHiwïig— 1> vdMuB^ MTÉiitetitiMii^liial^Bdafctf 
MB <d«MBéfaUlMiM Ib fMoé'M MoMplii 4^(ilMll«ÉÉkiÉ 
d'MB» défaite. > U é %i i » > A »w / JÉtW < dtw-O O fÉiiWM^»* 
p«MkaeM>«iMa MMtaqr i' 4èi 4k»HÊtk Oi '«méméI 
4âM<|M-iÉ«MBt «ÉBMcr màiàlÊÊK^iÊi/âtèiit^maikt. ta 
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to<ps4^tltéMf#r^»- * - .î ' •- ••..» 

-Ali «ftiMH d'vteteflfattaactBcé' wlrê«i6 » tèrfqtitf lowMi 

Miiltebiqlhi'alfeimuivlfQ^I veÉlrfwter inftc^Miillé i» 

^liWfftmaèiëtnÊiàm qîi éTàfeBÉtdefi! tiiioipil gfii fc ffe#>af 
aiiliiÉn ^ ÉbadmiiMMil. IkMiriqmtn Dii^w ^<i#i!) rftf>ll 

Mmide |pl«â mgé queimcomêik 4b :Btbe^|limé ^f^fc* 
te Ffum iietrmYait.d«i» këHiiatibn iéptti^ «KMfnàtfi» 
)Mr4kniÉMe^ Udûutto étàîi «ruide danl lèn ^^l^^^l 
^ 1« féufié Momi «b fîpm aa wiUM.4«< Véboiilbtttf 
#ust féraik iÉ)vpeHe. -lUiagodl» <q[ ileTuaieQktéi tùimêr 
ycap t è d» cttte diielÉ» tMke^ BHmieiiMnéë i|fii fettiy 
irimil fauÉ.dtt nMdfott èuix fimeaief tetaiitlmi 
dA agiiatrafB, d'abUei éiofen ttte malte inoMkMi 
•t pli* gM%oi.«i«iia«iteii* IVmiiteiict aiMae d« A véfm^ 
UM|né. ' 

Rtnithiie 4$ml0 «mh^ de €écén i'«r«i4a du^oMi 
tmtm •ètftiftiMit da k t a te iaim imiki eénibatAalM» «Mi ki 
efAre^fmriaeîrerdtt géMral ffifanaidè^ fttteQdMUe4ho«4h 
l0itollftmiâiaUîé«^i|ai »'éiiil rémie, «pntt. li piîiia éi 
Qowié aide Ya^aeiewaa. Oft a'éUit paa^Mifttcfaîott mv 
1ht ttoopès H|kiUitaiiif0 q# ra^ralaitiài iiftiàlciil«Bt fiM^ 
tiiiat 4- U)Tériié i Gaea<»t^ dereab* swwhta dt •ODiité'écaar^ 
hn fnUiB^ èfiinÉDfiateniéi^ de Tfairiot^ aviât è«f«}ié 
iMTMNttfr^ prâf'aiÉiiarrtliliiatpàfce d'dMHQ» «kî^ 



#1$ ni^ûwnm fMWAMB. 

VUm; mais ce hardi et zélé Montogiiatd n'Mait toMvé 
fsflavt que le aUence dMaigtoaus d'ave oelim qn eil 
fvte dWaier : aneiiii de nos soldais n'arml sahé le npté* 
«entant par le cri de tear eDlhoaiiaaine habiliiel , et mve 
la répubtiiiu€\ Lefassenr, enfin , eut beaoin de UnÊe sa 
Annnieté peur faire rentrer dans le devoir le camp de Qésnr. 
Cette position, qnoiqae défendoe à ses extréoMtés yar 
denx pinees fortes, Cambray et Bonefaain , protégée \sar 
son front par le conrs de l'Bscaat) ponvait néanmoHM Atn 
«nteleplpée findlement. Que l'armée qid la défendait fM 
«fait e , les riKés arrifaient à hris , sans rencontrer an- 
mm obslide. Le V aoit, ha ennemë iMnaeèrentde tonte 
fart le camp firançab. Le doc d'York , dMvgé d'enlower 
Pâlie droite , se présente devant Candvay» et rappekni nn 
général Dnebye le sort de Valenciennes , il le naa 
d'onvrir ses portes. Le chef répaUioain répondit com; 
il le devait*) mais le même jonr, i la tête de quarante 
mille soldais , le duc de ColKMirg arriva en présence des 
Français sor Tantre rive de l'Escaut. Tout ponvmt être 
p«ido y si y laissant nn corps pour ohaervcr Cambiaj, le 
doc "d* York ae fot porté rapidement sor les derrières de 
notre armée. KUmaine sentent tont ce qnc sa sitontion 
avait de critique , résolut d en sortir par une marche réim* 
grade , et d'nltor se placer au-delà de la Scarpe, entre A^ 
ras et Douai , dans une poÂtion presque pacallèle à celle 
qu*il occupait. Le général réussit de telle sorte i opé* 
rer ce mooi^ment habile , qu*ao moment o& les alliés 
se prépafmeiit& écraser nos troupes ^eUe^s'établisBaBent 
dans le camp de GavaroHe, oà la Scarpe nons pro«- 
légeaily tendis que nos aAes se trouvaient couvertes 
par Àrras et Douai. Alors ^ i travers l'espace vide que la 
retraite de Kilmaioe voeait de faire ^ les aHés lancèrent 
en aviaint leun édaireurs et teur cavalerie légàrê ^ dés^artia 
ennends vinrent jusque sooi» les morf» do Féroraie et de 
Saint^^seniin , k trente Ueuas dç Paris, On nn aotricnl 



riez s^obsdèMt èms la fésohitkni ée tenir au eanif é&: 
SaitttivMeB^oiild ; les itiMies cris réteatireat cMire le gé- 
néral Kt1mnl;:e, qui yeaait pourtant Ae sauver sa faible 
am»ée , en protégeant la eapitale elle-même. Malgré les 
claflttêfir& de Fopimon , les nouyelles des revers des légioiit 
républfcaines étaient hautement annoncées. Le comité de 
salât publie osait les avouer sans détour k la fonle nial« 
heureuse et épouvantée qui se ^putatt chaque jour un 
morceau de pain à la porte des bouluigers. La sttoatioa 
était aflfirelise pour tous : les empkyfés et les rentiers , éga* 
lemettt malheureux , ne recevaient règlement que le 
sniAme de leurs traitemens ou de leurs revenus sar Tétat ; 
leseréattèiers perdaient leur fortune par suite des renbèur* 
semens qu'on leur ilûsait avec une monnaie d'un cours 
fe^eé, que le débiteur offrait sans pudeur en échange ^de 
IWgeiit qu*n avait reçu. Les marchands , i leur tour, se 
trOttTaient dans la plus rude alternative : se ruiner peuir H* 
Trer leurs marchandises au prix fixé par la bi, eu 
échange d'une monnaie tellement Ascrédttée , que 6 francs 
M aasil^outsue représentaient qu'un franc espèce métàlli-^ 
que ^, ou s'expioser à être <proserits pour avoir reltisé de 
v^idre, v^dîMi leur position dans la cité. Le peuple, dé- 
n<ié êe presque tout , et ne voyant de cause à sa miaèi'e 
que dans l'avarice du marchand , poursuivait sous les 
redoiitahfles noms d'accapareurs ou d'aftuneurs publics » 
les détenteurs d'objets de première nécessité. 

Yainement la Convention avait voulu maintenir par ses 
décrets la valeur nominale des assignats 9 vainement elle 
avait fixé le prix des marchandises : les assignats tombaient 
de jour en jour, de jour en jour aussi la rareté des mar- 
chandises s'accroissait avec la baisse du signe. D'aitleurs,les 
biens dent la vente devait diminuer la masse des assignats 
en eircnhtion ne remplissait pas le but de la Idi , parce 
que kl crainte de Tavenir agissait b valeur de ces pm^ 



iLWHftaH r^«U««»«B|l f04wMd4^. filles récoltai. ^ 
ftt^af^ \^ d«w^i)tL pe ii)9«(«iiMe«( iwifr «a francie > mm» 

TeiKWA 4'4XBliqDer» et particuli^^mei^ à. k 4w «OHMii 

cfHU)ta(«d% fett«^Mi»H<vMi<m:ii9tfw«4i9 qwe^.f(i«l«i4ft «tpi* 
t)^^%.m( piKiiAtwMi^iM4wPW)oi>ttiMW^pcw4'«(i^^ 

SB^i«tifwi,XlMic#ea t^maet-Ms .4^im4f»i «• 

tmwwMw» 4o.«i» fewwtg^ jiifft f «i4<wi>44 f wni vm f »i. 

be«{|ins,^^«Mffitirc.^i>iRClw; 4«k VMi#i|t> «liiàMt (miMl^ 

lenu à une règ|«plw..}H*|tèç<» s l«s4QH».f«V« *>«»«»*•». 

sQçdre çt lâ.4étçss5fl. A (içH6liptey<lftfi«ls{4pt%^^iM»r4i. 
<^ent ^JQutej; PM>Vfli^.J)fllH(8t!3)t¥Mt »PlLW»^>l»;<l»lte 
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MMMlMiiil'WiinpiMiiJJ'IeMbiPlr, friird f i^ «|tr«<ilk h iës4i 

aflk«i«4 dftii^ «elle mnii^y HMMUfinll à hr'lrii'ihpfepii 
elcU UNyw» 'é»^i>\» ijtfût w uw V tt^i fe p iwi aoÉ iifiii fiM tiiÉ .' 
d^Wf ^4U&ëiP^iM^ à ^ toHésvbfBMè é*<MNi pMptet «**. 

rétéWpeR naamfmam^^ h^tua^vm ^omtÊéé^à^ M^m$fk%^* 
HnÉÊ 11! iM# MlioiHÎlé , ItelMflàtlitti' A^ la «HMiMiMii 
daMrW pif 'le« Sraaefti». - ';i..''-:t >•.. .i 

aav )e MwiMMMBMi d«s vote». A{ r«éé]^l>m leteMl iiiliMi \ 
aiM» f n ioiÉi«iiirMlilllM , ite là ¥eaÂd»; minl^^ë^ |fkit4« 
hhniiMi 9et%i0iixs #t «Hus dkMot de fiwtOii^SMliiiÉr^'' 

ia«fc»?yatBei»ilièia»oi>Wnif^p(rtwu#^ é» ta» ili|wM'i|«i> 
wl fieè^b SMiUMIiaiu^ !« flMb f Mmmmw M* »«•«> 

tWMÉ. dfe'^QMsMv'Mwi, •• «ne èMM|i4elMto .M» é^ 
LMÎ»X:VifM9.*ûi^- b rél«UliM9fl|<Hà te ««iMpl. làmd 
ta^lftiaqaiilr^è «fe«ibU«i ptiaiaÉw , fa Jùtl t Mi iaMi lM« 
droits de rhomme et Facte coDstitationnel ont 4lMlié;îii»f 
lus «I JKMiiéi ^mtc %i\m»\: hk pm(^0 iitei^WÊrnimiié 
^'Mii»9M'a40MMé}e>ti#ttWa»'paètë so«tal« l^M^ 
|K)9|Mr Ail Mâ^dMÉiaffBieit ^«0 *Ms la «Ytnidte', lànf 
tômiMiiH» eiifirMiiées par l«i t^héltos ont* ^ddHiié imé «&4 
Mpliit)a»««iiiteé,'etiqii^a« «fo^, k^^ÀHHfëifé'dtt 'Qtet^ 
mêjym^mÂ f\m qU'^Me porte èe libre^, 4ê»-ortt p »êflt i | 

tenait Mhaiitilliiiii ft TtiMtrfÎMM^ M attë W 






sodélés popolaires et le people lai-même te rénniwMt «or, 
k piMedek ftmlille, Mto«r 4e Ifr FwMii^de la Hégété' 
ritÎM* Celle fenUiM est fiwniéefer we aletae eaiecMile 
deleNaUire f«i, pretMmt eea mmeHee, vene «É^eaa 
aho^ienii el pare 4etls «a YMle hnwiw, A«x iNrenrien 
nyoBidaMMl» e^fèt «ae déeheff e d'ertiUerie sritie de 
elMte henMaieas qui MMMeat lecMUMBeemenl de la 
oMoione, HéneU deSéckoUet, préddent de k Gouym- 
iHMi^pkeédefwiIktktWi ofcjei4e»feligieox kwamigei 
dm fëepkf «dfBMe i k NeMm q^elqnee. {Mffotes 4l*mie 
hMUe énei^. Apeteod hemmege à k mèce eeiiimMM dco 
Mtiont, HémU paise ayec ane eoope à\» diM k fai- 
teke réfuM i oMM ée rceo qu'il refend sor feeol ; il lieît 
emrtle, eltmn^Mtlk eoape wm doyen demeemhtoapri- 
même-, ce TÎeilkrd» en k recevant idas neim du pnSri- 
dentt kt edreiae œs pevelea : « Je tooelM enx Iméada 
tnmfcran, mak en piteiaant celle eonpe de mes lèvrea , je 
ciok f pnaHre a^ec k gempe hnmain. n Un mitn s'éeiie : 
« Bien deajenmonifaiié i anr maMte» eekl«»ei eal kpks 
benn. » La tefe paaae snepcamTCÉient à liMa Ice enw^, 
qni lembknt j pnker dea aw)pvea wm a |deina d'éloqnenee. 
Lee ncdamaiionft dnpenpkel k brait daeenon» reven- 
dent à k Mis deehaênn des ontenie qnekeonpein8|iire 
tonr i lonr* 

Le cerKge ekrs prend sa marohe wm$ les beolefnrls. 
En IMe s'avancent les sociétés po|Hikires préeédées d'une 
bninièfe oA se montre nn «eil ontert enr dm miègea ipi'il 
pénètre et qu'il dissipe, emUdme de k snrreilUmos do 
cileyM et du magîsUrat occupés tout eulier* dnealnl de b 
patrie en denger. A ces sociélés sneoède k ConTention 
dentel^ne membre <Uent à kmmnnn bq itqee t de frtiik et 
d'épk de blé, tandis qu'an aiîtîea d'clki Imit deknr» fcql- 



lèfinsg p0rto«l VmiU de la eoasUtiiIkoei le» Oèk^oiliMlt 
ëeiite los droits îaiiiiiMbleB do l'iiamne. 

AttUMir de la rqiréiesiatio» nalioMlê aoiU tépMMly 
quatre^vingi-ui doycM des ddpetations , mtift par im éOÊ^ 
don Ickxdore , porta»! aa raneaa d'olivier, gage de récott*- 
cUialioii 9 el «ne pique da fuaœatt Mdonal ipio doit fiormer 
toiUe la France. 

Vient cnsmlc on groope iameine ooo^ioeé de oitéjoaa 
el de toaclioonaires coafondua enseinble sans antniae diir- 
tinction. A côté do maire en écharpe , da juge cncostMpe» 
des aiLaialres > se troovest deBonvriers a^ecies inafamniens 
de leurs diverses professions, fui n an raient pas osé pu*- 
railrc jadis dans une Cîte , mais <|u'oii honore ai^vod liot 
comme des signes de travail et de produoiion. * 

An ittiliea de celte partie du oorlége « image de la tim 
tonchanlo ôgalité , s'avimeent ensuite anr un platfsaii coo* 
lant les élèves des sourds et muet») près d'e«ni appafaia* 
sent» portés dans de blanches bareeloiinelteay lesnoarffis«> 
sons de la maison des enfans4rofivés ; ee speotuole aUimdrît 
tous les eesurs. Sur nne charmo devenne ta char de 
triomphe , un vieillard vénéiable el son épome > tnriteés par 
leurs propres enfans , offent dfins un tableau vivant 1 bift» 
loire à jamais célèbre de Biton et Gléobis conduisant ainsi 
leur mère au temple. Ensnîie huit chevaua hbmes , nmés 
de panaches 9 traînent dans un char rurno où sont dépenées 
les cendres des braves qui sont nioris pour la patrie. Des 
guirlandes et des couronnes , les parfums de reneens qui 
brùle dans des cassolettes , un cort^e de parens , le front 
orné de fleurs I une musique guerrière/semUent Ater-à la 
mort ce qu'elle a do funèbre et la cacher sous les hrit^ 
lantcs couleurs de la gloire. 

A une certaine distance de tous ces ol^s dignes da 

respect et d'amour, roulent des tombereaux chargés dt 

débris de sceptres , de couronnes , d'armoiries et de tapia 

semés de fleurs de lis. Arrivé sur la place 4e la Révolu* 

IV. %s 



ilM uyMmMH nANÇàisE. 

ÉM» It «Méfi iTufAto. Lm ¥MiUai iMÎfiei de k vof^ 
et de la féodalité smI jcides dans k flaiMM > Uoidia^ele 
pMédciMt de la GoBTenlioa décUre le Yoile qui cachait une 
alaliie de la Liberté. À ptiae apparatt-elle som les tfaUs 
d'anebeUe femme asÉîse et tenaiit qm pifoe à la maki^ qae 
ém aodamatioiis onannes la salaent. Le caaaa répond à k 
voix du peuple. Au moment même des milliem d'oiseaux, 
oniés de bandefoUes et rendus i la liberté ^ Tont porter de 
lotttea parts la nouyeUe du grand jour de laifranghisfifr 

ment de la taite. 

Le ootlég« reprend sa marcba, et d^e dans la place 
dei InvriUles, en face d'ane statue cf^sale^ qui r^ré- 
SMtatt le peuple terrassant le fédéralisme. Enfin on par* 
Tient au champ de Ifirs , dont un peuple imnMise 
doov^it les tites, comme k la fédération de ifOd; La 
CkmvMtion nationale^ les quatrc-^viogt-six doyens des 
Mpartemws, les envoyés des assemblées primaires, vien* 
nent se ranger sur les gradins de Tautel de la patrie» Alors 
le pkii Agé des doyens monte an point le plus éAe^é a^ee 
le préudem Hérault de Séebelles qui, d'une voix forte et 
tanposMtH, prodauie le recensement des vot» des assem-^ 
bMes (^maifes, et ajoute : 

K Fran^ > vos mandataires ont interrogé dans les 
quatre-* vingt -aept départemens votre raison et votre 
eonseience sur Tacte constitutionnel qu'ils vous ont pres- 
sente. Quatre-vingt*s^t départemens ont accepté Tacte 
eoUstilQtionnel ; jamais iin vcen plus unanime n'a organisé 
nne répuMlqne plus grande et plus popidsire. Tandis que 
nous constituons la France , TEurope l'attaque de touten 
parts. lurons de défendre la constitution jusqu'à la mort; 
la république est éternelle. » Un million de voile font en- 
tendre ces cris : Ouil ouil nous jurons de ladéfendre\ 
Des salves d^irtillerie, répétées sans intervalle, augmen- 
tent rentbousiasme général qu'accroît encore le spectacle 
de» ifttStre-vîn^'Sept cômmîssaîi^es des déparlemens qui 



dans ^ mûns teuri piqae» da&t il forme u» cbul MieaM ^ 
qu'il iKHie avec no rubaa iricolaf e. Là eérémonie te tor*^ 
mine par mi ^ergier tribut aaii eeadrt» d«s martjn àèk^ 
Ubertéf 4<ipa(^efi par ic prétidenl HérattU ie SéekilM 
ilaoa la temple 4a 1 loimoriaUté. 

Pendant ccAla «oleamita oationala, le peapia teiileiitiery 
aMbUani »ei» daolean»! laîwa éclater un euâhoosiaMM foi 
avait «a aeraatère parliealier de forée. C'élaii devant I4 
perspeattee de tous les lacrificef et do toalee lai eoul^ 
Ainëee» c'était en face des plus grands périk que les ih* 
teyewt pioii wçaient le iennant.de «ivre et de motmrKbreef 
et aucan ne se dissimulait que demaio peut«*êira aoMMrall 
riieufe da mrikt 4* son sng la prMiessa qa'il yenaît: de 
jorer sur Teatel de la patrie. Jamais aueune fête paWqne 
n'avak grava de plae profondes knpressioM dans leé 
Ottiire. Napoléon qui, quoique jeune eneore, ardit danf 
Tesprit tout te sérieiix de la maturité» fut alors saisi do 
lenthousiasme général ; parvenu au fdte do la fortune , et 
malgré tous les grands spectacles offerte à ses regards , il 
a déclaré que jamais il n avait vu une fàte pins impo-i 
laote. C'est peut-être dans cette filte, empreinte d*ua 
si grand caractère, par te génie de David en Imr^ 
nmnlo avec le génie de la révolution , que sa pensée een^ 
(ut pour la première fois tout ce qo'on pouvait attendre 
«t obtenir des Français. Nous allons voir bientôt coasnse 
la Convention profitera de rimpulsîon qu'ils venaient de 
recevoir dans rnne des plus mémorables journées de la 
révolution. 

An reste la eoostitotion de 1795, à peine adot>tée9 fut ans- 
sitûl déposée dons uneeipèco d'arcbe au sdn de la ConvelM- 
tion qui Tavait donnée au peuple comme un monuasieot qui 
consacrât ses droits, mais non comme une charte qui pAI 
être lancée a ravenlure, au mitieu des dangers publies 1 
sifist qu'un vaissean qu'on enverrait k sa ruine, en le fai»- 



lantlRirrir 4a potf penddotuneforiefasctempèfe. Ottpôtirrak 
regarder tool oe qui Tenait de se passer comme one décep- 
iioD ; et y sans doute , an certaiii nombre de conmrissiiires 
•t beaucoup d*aatros citoyens crurent de bonne foi <pic 
la France allait vivre sons le tégiaoe constitiitionnel. 
Hais cette confiance ne pouvait pas entrer un moment 
dans dca eéprits qui avaient etaminé attentivement noire 
siUiati<Mi; aussi les départémens eux-mêmes ne se plai* 
giifrent pas qu'en les eût trompés, i(s ne se montrèrent 
même pas surpris lo^u'ils virent qu'on avait ajourné k 
mise en activité de la constitution. Tout le monde sentit 
qu'il y avait impossibilité matérteiie â Taccômpltoement 
êm vera g énérah 

Saint- Just avait résumé toutes les idées à ce sujet en peu 
de paroles : « Dons les circonstances où se trouve la répu- 
Uique^ la constitutioD ne peut être établie; on rinunolerait 
par' elle-même. Elle deviendrait la garantie des attentats 
centre la liberté, parce qu'elle manquerait de la violence 
nécessaire pour les réprimer. » 

LA promulgation de la constitution avait été uié trait de 
la plus babile politique, sa suspension fut un décret de la 
raison et de la nécessité ; Tune et Tautre ordodnaieni éga« 
lement à la Convention nationale de ne point déserta U 
révolution en travail du salut d'un empire. Aussi ^èi Jaoe« 
bins, tous remplis de la même conviction, n'hésitaient pàsi 
demander que rAssemUée ne cessât point de tenir les rên^s 
au gouvernement jusqu'à ce que la défaite de tous ses en- 
nemis au dedans et an dehors, permit d'établir le règne de 
l'ordre constitutionnel. Robespierre saisissant avec ardeor 
l'occasion d'assurer le triomphe de cette idée qu'il nour- 
rissaii depuis long temps , obtenait les applaudissemens 
unanimes des commissaires des départémens qui Teuton- 
Gèrent en s'écriant : Qu'ils avaient juré de demeurer réa- 
itis et de rester à leur poste jusqu'à ce que la Convention 
eût pris des mesures de salut public. Audotiin, icendre de 



Pacjbei prend cii«iile la parole pour proposer de demattéef 
Tarrestation des suspects, et la levée en niasse. De là sortie 
une pétHioa de la plus haute énergie; par laquelle les 
mtoies commissaires priairat rassemblée de poursuivre les 
trayaux, de n'accorder nulle trêve aux ennemis de lacliose 
publi<foc, d'arrêter les suspects^ de les envoyer combattit 
aax frontières, tandis que derrière eux serait le peuple 
prêt à les inunoler s'ils reculaient. 

Cette adresse accueillie avec faiveur par la Convention/ 
donne li^u à plusieurs propositions qui enchérissent les 
upes^sur les autres. Garnier veut que tous les chevaux dq 
luxe servent à monier les cavaliers de la république, et 
qae les aristocrates avec leais équipages n'insultent fh^ 
à Tégalité, Fayolle appme la demande de l'arrestation des 
suspects. Lecointre de Versailles opine pour que la femme 
de LcMiis Gapet soit jugée sous huilûne, comme lapins ooa* 
pable de tous. 

Gouthon ne voit que la souffrance du peoplc et propose 
que \q^s les grains spîeot mis sous la main de la nation à 
la chai|[e par eHe de les payer au prix fixé par la loi , et de 
les distribuer égâlemrat à toutes les familles, snivant le 
nombre de têtes. 

A, cet orateur succède Daalcm : k Les députés des As- 
semblées primaires viennent d'exercer parmi nous 1 mîtiaf 
tive de la terrenr conire les ennemis de Tintérieur, répon- 
dons à leurs vceux. Non, s'écrie*Uil, poûit d^anunstie & 
aacun traître , saîcèons mettre à profit cette mémorable 
journée. Il faut se lever en masse sans doute, mois aveo 
ordre; je demande l'arrestatitaîdes hcimmes vraiment siis^^' 
pects, mais que cette mesure sVxécutè nvec.plus d'infelli-^ 
gence ique jusqu'à présent.Ne proposez pas qu ou mène les 
suspects h rennemi, ils seraient plus ckingi^evx qn'^itilcsi 
4ans nos. armées, le demande que la Gonveatbh déêrètq 
qu'elle investit .les commissures dos assemUées primaires 
4ttdroU: de dresser l'état des armes, des^itbsistaneeïy dvp 



et lit mei\r^ i«ti i^tthllion quatre eètti mille 
edntri nos MMinfe dtt nord, n 

A ooitp ^ncrf iqve haraiif ae qni avait éledriié (oos tfs 
•dun y RioiwipierM ajoiita deê propasitioM plus séTères 
MAfre les conipifaleim et les Irattreft, contre les agens de 
Pilt qu'il aocuse do tout les maox de la république -, il ^eot 
le prompt ]«§ amenl de Coilioe , vae marelie pise rapide 
dans le procès contre les Girondins proscrits et arrêtés , 
enfin le reoiplaconcnt de tous les admHtistrateifrs contre- 
rérohrtioiinaires. L'Assemblée adopte nne partie de ces 
propositions ; mais elle roaroie an comité de saint poMlc le 
projet de la lerée en messe , oomnie nM mesnre trop grare 
pMr Mre adoptée d'entbouslasnie. 

Mais pendant qè'on délibérait atrfc une sage lenteur sur 
nne si grande résolnlion , les Jacobins , les seètious , le 
oanett général > de Moeert avec les envoyés dés amem-- 
blces primaires, demandaient qa elle fût adoptée -^snr^^le 
ebanip» Lever le peéple n'était pas dlIBetle , mais nue ft>is 
debom il AtlWt rbaUller, l'dqnlper, Ini dMaer 4es ar- 
veSi el aortont aoairer sa subsipttnoe.... Qne de Médita- 
tioroi y qne d'effovta f qne de Intntères et de eonrage ne de- 
mandait pas la tftche difficile de créer à la Ms tant 4e res» 
sonrefé? Avant lont; il faHalt réunir entre qnelqnés tnains 
fortee el babilts , les éMmena dn penvoir que la Jalimsie 
républicaine avait disséminés de mantèi^e I paralyser prer 
lonle raelion dn gonvernement* « Le vaisaenn de Fdtst 
d0it nv<dr ma gonvemail, s'éerie Dantoi ! nous n^inrcMis ds 
anooèa qpM kunqne la Conventimi , se rappelani qoe Téta* 
btiasewNrt dn eonûtt dniahrt pnbHa est nne ennqulte de 
k liberté» deunera à cetto institntion rénergle «l In déve* 
loppament doM elfe pent être sliaeeptible. Pontquoi n'éta^ 
liliilooi4ionB paann gonvemenent protlseim > qni seconde 

pat de puissantes mesnres l'énergie n^ionale Soyons 

teti i Me a» et fiiiaona k gnerreen lions.... Benneztin-» 
Inlnta «Hllkw nn eomiM de anlot pnMie ^ nne iminienie 



ptod%idiÉi fMNUr la cante delà libeM est uâ pfaMièaia^t'4 
a9ui<e^4 ». 9 Placer trop de fends dans las maiiis du eomM, 
c'est Texpeser à être calom&ld , lui djectait la dManca 
répiiblieakie: 

«( Ce «'est pas être homme public , qae erai&dre la ea* 
lomnio, répondait Danton ; aajoordliui la question est de < 
saveîr s!ilest bon d'adapter une manivelfe à la grande roué* 
Je déclare cependant , puisqu'on a laissé sur moi tout lé 
poids de la discsMioif , que je n'accepterai jamais de fonc*» 
lions dans je comité*, j'en jure par la Mberté de ma 
patrie!....» 

Les jours éoi^ans^ le cdmité de salut public présente 
un rapport assez vague et des proclamations dénuées d0 
cfaalenr. Danton les combattit et réclama de néuvcaài des 
mesurée énei^iques. C'est dans cette drconslanoe qu'osant 
dire impunément les mêmes choses, qui , dans la bouche 
de Drouet, avait excité ThoiYeur de la Gonveufllon natlo«* 
nate , il s'écriait : « Le comité n'a pas éH que û la France 
était vaincue , les riches seront tes premtiéres victimes \ 
H n'a pas dit que les patriotes vaincus déchireront et in- 
cendieront cette république, plutêt que de la laisser pam 
sef ans mailis de ses insolens vainqueurs. ... La Ck>nven^ 
tion tient dans ses mains les foudres popnkirest quVrila 
en fbsse usage et les lancé à la tife des tyrans. i> Aprèi 
une%i véhémente explosion de Tume volcanique du tribun, 
les nouveaux projets de loi furent renvoyés une secondé 
fois au comité. Pendant le cours de ces débats, les dé« 
légués des assemblées primaires se présentèrent encore 
devant les représentans du peuple pour réclamer défiai*» 
tivement non une levée partielle , mais la levée en masie* 
«( En révolution , disaient-ils , toute den^^mesure est mof^ 
telle. La nation entière serait [dus facile l ébranler quNma 
partie des citoyens ! 

« 6i vous demandez cent mille soldats, vous ne lea trou- 
▼erespas ; mais des millions d'hommes répondMrt I uni^ 



pA féoéitl« AeprésMtaQS, AéfMàùt q«e le loteki ie k 
UbeMé sottnerft i JMr fiie 4aM louteft les cMittones de 
h répebli^o. Qu'elles titemUeDi les cohortes deedespolcs ! 
une moltilude innombrable de bras diriges par U ven- 
geance et la jtisUce vont s'élever eontre elles. •• . la foudre 
pdpulaire, sagement dirigée sur tons les pointa de la répa- 
bUnfiie » frappera de mort et les tyrans et les esclaves, m 
Là Convention entraînée par ce langage qui lui sentait 
Mre re!KpressîOtt des vœuix de la France » ordonna au 
fMiité de lui hke , séance tenante » un rapport sur la 
levée en masse ; quelques instans après , le comité pré- 
senta le prejet de décret suivant i qui fut adopté d*eiithou' 
sîasaie. 

« Art. !«<*. Le peuple français déclare » par Torgane de 
ses représentans , qu'il va se lever tout entier pour la dé- 
felMe do sa liberté et de sa constitution , et pour délivrer 
enfin son territoire de ses enneons. 

« Art 2. Le ceiiitié de salut public présentera demain le 
piode d'organisation de ce grand mouvcment^ational. » 
. Il fiaillut ptasienrs joura au comité pour régulariser les 
mesures 'parttoiftières propres k donner an principe dé-- 
crété tonte Textension éL toute la vigueord'exéculion né- 
«estfaires. Enfin y le 83 août, Barrère » après un rapport 
pleio d'énergie , de sagesse et d'éloquence y proposa un 
décret dent voici les principales dispositions : Tooa les 
français sont en réqnisition^ permanente. Les jeunes gens 
iront au combat,^ les hommes mariés foigcront les armes 
et transporteront les sulisistances » les fcifimes feront des 
tentsSi des babitsy et serviront dans les bOpitaux; ; les en- 
{mm mettront le vieux linge en charpie^ les vieillards se 
feront porter sur les places publiques , pour exciter le cou* 
ragé des gnerrieis , prêcher la haine des rois et Tunité de 
la république. 

. Les maisons^puUiqnes seront converties en casernes, les 
places publiques w ateliers. I^c sol des cav^s sera lessivé 



poar «il ë&trairjB le stipêlre. Les iiliieB de eûBÉtt MiMt' 
remàmm à eoex qoî «arakeiDttt à renDend* Les cketanx 
deeelie ma! refais penr la caralërie, cevL de tndi pMr> 
le train. 

Le oomilé de salot pubUc prendra toutes les mesares né- ' 
cessatres pour étaUir aac fabricaUon extraorfinaire d'ar- 
moB de iomi f ewr e» doat rétabUssemenL oeslial doit être à 
Paris. 

Des représeutaBS da peuple seront esToyés daas les iè* 
paHameiis poar veiller à rexécution de la praenle lei^ ib 
serolit reY^tus de penveirs îHiDiités* 

Lu levée sera géoérale. Les citoyens non aiariés » ou 
venfs sans enfims , de dix-hiiîi à vingt-^cinq ans , aMurehe*^ 
font Jea premiers^ 

Pour rassembler des subsistances en quantité suffisante» 
kf lemiiers et régisseurs des biens nationanx verseront 
dMis le chef- lieu de leur district respectif , en nature do 
graàis, le prodait de ces biens* Les propriétaires « fer- 
miers et possesseurs de grains, seront requis de paj#r ea 
juatnre les contributions arriérées » même les deux tiers ^r 
celles de 179^* Ce décret^ porté dans les départemens 
par des courriers extraordinaires, y causa un eatbottSiasine 
unanime. D'un bout de la France à Fautre , les citoyens / 
wsia du mtoie. esprit de confiance , s'écrièrent ^ue 
la patrie était sauvée. Elle l'était efledivemeat, parce 
^'ane loi de génie et d'audace venait de s'emppirer de la 
nation , en lui demandant ce qu'elle aime surtout à iaif e , 
des prodiges qui mettent au défi son courage et le «enti« 
nent intime qu'elle a de sa puissance pour triompher des 
xdtttades. Et dès l'abord éclata devant nous un symptôme 
remarquable du succès. Autant la levée des trois cent 
mille bommes avait été orageuse et difficile , autant la ré^ 
^isition générale s'exécuta sans trouble et sans effort. 
Ce n'était pas le jeune entbousiasme des volontaires de 
178S^ volant au péril avec l'insUnct boUiqqeux do notre 
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Bilkw , fl fe preiBief éltn dé Ir iibiBrié , e'étak r«b^ 
détové^i e'dtail le désir imnieBM} do 9ain«r k pitiie; 
d'aiUeiiit comme la loi B'accor^bk d*exMiptiM à per« 
sonne, chacun accoarait avec joie remplir un devoir im« 
pdaé A t0a8« Le dniger était cent foif plus grand «p'après 
la trahMon de Domouriez et lesrerir» qui la aai virent de 
ai près ; eependant il ne régnait point pamt nova ces pro- 
fondes inquiétudes , cotte poignante anxiété , cette tris« 
tesèe do vrai petriotisine qni tronblatent et déeliiraieat les 
Miurt au temps de la défiiite do Neerwindèn. La sombre 
couleur de cette époque n'attristait poiat l'horizon de la 
France. Le peuple avait une foi calme et courageuae en 
kii-niênie , et ses chefs, qui le sentaient tont entier désor»- 
mais dans leurs mains , ne doutaient pas nn moment qui 
l'Europe ne ttâ vaincue par lui. 

Voyons maintenant comment la Convention rapporta 
t6Ut il son grand bot , et comment elle compléta les me-^ 
sures héroïques que lui avalent inspirées les dangers dn In 
France. Sar la demande de ftobespierre , ta loi prescrivit 
anx veprésentans en mission extraordinaire , d'étirer les 
étnts-majors , ainsi que toutes les administrations civiles 
et militaires. Un camp (ut décrété entre Paris et les n<Mt«» 
velles positions occupées par nos troupes du Nord. Le 
OMiité ordonna Tîncendie de la Vendée , il autorisa* les 
représentans à faire sonner le tocsin, et k opérer une Mvée 
générale dans les départemens voi^ns, qui devait aehever 
le pins promptemcnt possible une guerre impie. En même 
temps, on réunissait une armée révolutionnaire pour assurer 
Fcxéfîution de toutes les lois rendues ponr le salut de T^at ; 
on envoyait des troupes dans TOuest et à Lyon, et Ton met- 
tait & la disposition du ministre tontes les cloches ponr ser * 
vir à la fainricatlon des canons. À ces mesures de salut 
public se joignaient des mesures d'opinion *, c'est ainsi qnè 
l'on prononça la déportation de la femillé des Bourbons , 
excepté les deux mfans dts Louis XVI , qtii devaient res- 
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tar (M ôlif ai ^ et Marie^Atitôfiefte ràerféé & ftarattre Je- 
¥âiit Ife trilraoal ^évottltioimaif e ; e'est ainsi que dans un 
moo^iNiiéiil de cc4ère contre les irois alliée , 6t poar abolir 
tn Vtmûte ton» les Testiges de la royaôté , on ordonna qde 
les tombeaux de Saint-Denis seraient brisés, et les ma^ 
tièfee préeienseii qn*Ils contenaient portées k la monnaie. 
Cette «ipoliatioil immorale, cotte violation sacrilège fut 
exécutée par quelques individus , avec un raffinement de 
rèleelde plaisir qui dorent faire comprendre aux rept^n-* 
tans de la France qu'il ne faut jamais remuer les mau^ 
vaises passions cachées au fond du cœur des hommes. 

Sur la pv^position de Danton, que le danger réndift 
attentif comme Bobespierrc à tout ce qui portait <juel- 
queà dommages au pays, là Convention, voulant empêcher* 
qu«f les forces requises au nom de la loi ne se séparaésent 
avant ranéantissement des ennemis de la république, dé- 
créta que tout citoyen qui quitterait #es drapeaux sans 
avoir été remplacé , serait puni de mort. 

Averti en outre par des lettres surprises et par les mal- 
heurs arrivés h la voileric de Lorient , h Bunlngne et 
dans plusieurs parcs d'artillerie , que Pitt avait rAsolu 
de fidre incendier nos établissemens militaires, ello 
ordonna k des commissaires choisis exprès dans soft settt 
pour cette mission , de prendre toutes les mesures de sûr- 
veillance et de préeautioil propres à conjurer de nouteaux 
désastres. Tout en déplorant la fatalité qui nous obligeait I 
mettre en oubli pour quelque temps les droits de Thuma-* 
tkHi et les j^rincipes d'hospitalité que nous avions J^rocla-- 
mes , Gamier dé Saintes proposa un décret qui ordonnait 
d'expulser les étrangers nés sur le territoire des puissances 
avec lesquelles la France était en gtierrc. Le projet excep- 
tait les artisans, les ouvriers, les étudians et tout homme 
qui aurait antérieureihent donné des preuves de civisme. 
Bréard fit substituer à cette mesure la mise en arrestation 
dam des maisons de justice. 



. Too$ceaacletdejrîgMur,qoiiitleigM|eiit0é^^ 
beaucoup dlnnaeena, n'éimtA d»ii$ I0 frit 4116 4e hMm 
représailles opposées anxmeaures prises per Isê rois ée l'Eo» 
rope .eiiYers les Français établis cbes eu% , qu'ils afaiepta 
la fois ebassés et dépouillés de leurs possessions avec la 
dernière indignité. Des correspondances interceptées^ des 
Usures dpnt la découTerte était due au basani, avairat 
révélé les plus affreuses macbinations de la part de Pilt , 
dont la baine ne connaissait rien de sacré. Sous les auu- 
pilles de ce penrecs conseiller , lo gouvernement de bi 
Grande-Breisgne ordonnait à ses agens secrets, en France, 
raocaparement de tontes les matières de première néces- 
sité » la ruine complète de notre sjstème financier, basé 
sur les assignats \ il osait même recommander rinecndie 
ai Tassassinat» La Cenfcotion, cpii avait déjà déclaré que 
ce ministre était lennemi du genre humain , rendit on 
décret, éminemment jpste, moral et politique > pour flétrir 
aux yeux du monde entier et même à ceux du peuple 
anglais y une si odieuse violation du droit des. gens et de 
tous les principes conservateurs de la civilisation. 

Au niiliou de tous les décrets que nous venons de rap- 
porter, Cambon présenta un nouveau rapport sur nos fr 
oanpes et sur Tétat de la fortune publique. 

La première partie du raj^rt du comité des finances 
devait nécessairement regarder la dette, pour en établir le 
montant véritable , pour séparer les anciens titres vala^ 
blés de ceux qui ne Tétaient plus,. pour parvenir a unifor- 
miaer^ à républicaniser la dette, mesure la plus sage et de 
la plus babile politique , il avait fallu un travail immense, 
Cambon, qui ^'y était livre, proposa la formation d'un grand 
livre qui serait dit : Grand lii^re de la dette nationale, 
Tous les créanciers de 1 état devaient obtenir une inscrip- 
tion qui deviendrait leur titre, et à cet effet cbacun d'eux 
reçut rinvitation de faire remettre , dans un délai déter- 
miné , les pièces qui constataient ses droits. La législation 



« * • 

]^Qàissatf le faux de dix atis de feft; elle déclaraif nulle là 
créamce qui serait présentée pour être inscrite au-del& du 
ternie de rigueur qui était fixé à un an. Selon Cambon, 
outre que ce mode avait Farantage d*établir Perdre et 
f unité dans le dédale des crcancessur Tétat^ il serrait admi- 
rablement à confondre les anciennes dettes arec les nou- 
TeHes. a Je défierais bien monseigneur le despotisme^ s*il 
ressuscitait, de reconnaître son ancien créancier. » 

Le aysilëme habilement conçu par Cambon avait encore 
le double mérite d*éteindre le taux usurairc de quelques 
anciens prêts faits h la royauté et de ramener tons les ca- 
{vitaux au même intérêt, à cinq pour cent. Un créan- 
eier d'une somme de 1,000 fr., si son titrer était reconnti 
valable, se trouvait inscrit sur le grand livre pour une rente 
de HO fr. n y avait dans cet arrangement une grande Viola- 
tion de la foi publique et des droits de la propriété. Tou- 
tefois dette injustice ne frappait que des hommes qut, abu- 
sant de \sk position déplorable oiîi les règnes précédens 
avaient mis le trésor royal et des besoins sans cesse rénais- 
sàM d*uÉe cour dissipatrice, avaient profité des embarras 
de nos Ênàuces pour faire leurs fortunes particulières. 

lyailtenrs en constituant une rente fixe et certaine^ Cam- 
bon laissait ainsi te capital entre les mains dn gouverné^ 
ment et n'exposait pas Téta) à des remboufsemens subits e( 
forcés. Mais si la situation delà France venait à faire bais- 
ser la fente au-dessous de sa valeur, quel parti prendre, 
vous, disaient les advemires du ikiancier révolut^nnaire; 
alers répondait-il, l'état se bftterait d'acheter sur ta placé 
lès inseriptions avec un gain rcét. 

Le projet de Cambon révélait un grand progrès dans la 
Seience financière ^ et se trouvait bien supérieur h tout ce 
qui avait été conçu jusqu'alors en France sur la même 
matière. 6anS ce plan rempli de nouveautés sages et 
hardies, le rapporteur du comité proposait de respecter 
les droits des créanciers étrangère. Reconnaissant que tes 



Ms||iula n'ayaitm pf» court w^^Ok in MifiNintMiMh JH 
«pnoDcait qm tout le» preu CûU k l'éUt par des g^m fvi 
o'étaieûl pat Français, soraieBi remboimét en niiiiié^ 
raire aai^ époques et aux termes antérieuiremeni fixes* Ea 
même temps» pour allier la position des corommet qaî 
avaieut contracté des dettes qu'elles se troa¥aîent da^aPiai* 
possibilité d'acquitter, Gambon annonçait fue lo goulet* 
nement classerait ces dettes pamû les or^ncet de Idtet i 
après qu'il aurait reçu des commum» dâûtne^t la runiise 
d'une Talenr> en propriétés communalet, égala à In SMuna 
totale de l'argent qui leur aTait été prttée. 

Ainsi réglée , la dette nationale sa trouva fompar «M 
masse de deux centt millions ] maïs, comme il ne se^iUaH 
pas juste de la laisaer en dehors d^ toul ifi^t, on in fép 
dttisit d un cinquième , ce qui pqrtait a cent soiianlo mil<^ 
liona la rente annuelle à servir. 

I^ Confention reconnaissante se bita de donnar sa 
sancticm i ce beau et consciencieux travail qui loi four* 
nit de nouvelles facilités pour contracter 4^ «ti^onts« 

Au mois d'août 1793, il restait en circulation 3^ mil* 
liards 776 millions , mais ce chiffra énonçait la v^iir no^ 
ini|N|lç et non la valeur réelle» P'aiUeorsle ooursdeCeaiii£« 
mes assignats variait suivant let époques de leurs ^f eiaat 
f^yisçioptf U importait , pour cai^r court i un dangorawi 
agMiage,. d'uniformiser cette partie de nos finanata; 
vo;ona comment s'y prit Cambon. Les assignats portant 
Telfigie du roi qui , accaparés par les capitalistes , aux** 
quels ils paraissaient offrir plusde garantie , avaient un cours 
supérieur à celui des autrcSi et nuiraient ainsi aux valeuM 
émises postérieurement. Cambon établit quils seraient 
reçus dans les caisses des percepteurs des contributioaa 
jusqu'au 1«^ janvier suivant. Ainsi ? dans quatre mois« 
cette masse d'assignats privilégiés montant à Stf8 mil^ 
lioqs , dev^t disparaître entièrement de la cîrculalion i 
taps que les détenteurs pussent aucpnem^nt se plailidft 



4M Ite «M nuque «évets emt mx priaèipeii èè h jus^ 
tîoÉ« En oat^O) le» rielm «yaift été, an mois it mal, 
iiappés d'on^ oontribation forcée é im miHiard , on a?ait 
la eetflîliide t|a'tt rientrérait daûs le^ caisses do goQverfie«* 
mml «n niMiard d'assignats que le comité de finance avait 
réaokide fiik^ brMer; d'ailleurs, l'arriéré des impftts 
s'éleyttt & 700 millions que devaient acquitter, d'une parf, 
lealItlS i]BllioDs(a86ignats royaux), et de Tauti^, l4Sau<^ 
Uw^ aiillioni nécessaires ponr solder Tarriéré des impost*^ 
tions. Ainsi, dans quelques mois, la somme de S milliards 
776 miUions se trouverait subitement réduite à 9 milliards 
741 millions. Cette opération bien conçue, devait relever 
la valetir des assignats et permettre plus tard ^d^autres 
émissions que faciliteraient encore les succès de nos ar- 
mées au dehors, et Fanéantissement de l'insurrection 
royaliste au dedans. 

Pour achever de relever les valeurs de l'état , h Gon ven* 
tion aAiolit toutes les c<nnpagnies qui émettaient du papier*^ 
monnaie , dont la concurrence ne pouvait être que dan- 
gereuse pour les assignats. On ne put pas empêcher la 
circulation des traites sur Tétranger, mais on interdit, 
*ons peine de mort , le placement de fonds sur les banques 
hors de France. On défendit aussi , sous les peines énor- 
nies , le commerce du numéraire, et pour en augmenter 
la masse , o i iit monnoyer des valeurs décimales , avec 
Que partie des cloches saisies pour lés besmns de Tétat. 

Dans un temps calme , cet ensemble de mesures finan-* 
dëres eût ramené la confiance ; mais le peuple qui souf- 
frait et ne se sentait pas soulagé immédiatement , conti- 
nuait à se plaindre des accapareurs et des marchands, 
tandis que ceux-ci , à leur tour, déploraient tout bas ce 
que leur position avait de précaire et de menaçant ; aussi , 
ni le peuple, ni ses prétendus ennemis, les marchands, 
ne rendaient justice à Gambon. Les uns méconnaissaient 
SCS talens et ne voyaient en lui qu'un andacieni charlatan/ 



jqoi ffÎMll ieê finuiceti M«p4e4écMbi rétolilionums; 
teft aatrcs le ponrsQUaient conune Taitiiaii de le«r rtikie; 
on Taceasait du mal ^u'il a*eilbrçaît de réparer aaoa en 
Avoir été Taiiieiir. loua les ntérUa a' éleTaient contre lui 
«T^c toute Tardevr d'uo vif retaentioieot ; maia aiifMr- 
d'bni que le calme est rentré dana ka. eaprito • la nmoa 
ne permet paa de nier ^e cet hommo éclairé» auic&re, 
passtoimé pour lo bien , n'ait fiiit entrer la France dana le 
ajslcme financier qn'a suivi Tempire» ajatème aair lequel 
repose eocorc aujourd hui la fortune publique. 

La guerre n'appelait pas moins aériensement q«e les 
jGoajices la profonde attention de la Convention. Par ses 
ordres , Honcbard y général en chef de Tarmée de la Mo- 
elle, allait remplacer Kilmaine à celle du Nord. En même 
temps t on rendait aux soldats immortalisés pendant le 
sicge de Mayence leurs généraux qu'ils réclamaient i 
grands cris^ mab, par un singulier contraste ^ on nom- 
mait le jacobin Rossignol au commandement de Tannée des 
çûles de ia Rochelle. Cette bizarre nomination , due à la 
méfiance générale qulnspiraicnt alors les officiers élèves 
dans Tancien régime , ne fat point aussi funeste qu'elle 
aurait pu l'être , cari ne se faisant aucune ilTusion sur son 
incapacité , le général de fraîche date prit toujours jjles 
avis de ses officiers, et n'eut du commandement que les 
honneurs et la terrible responsabilité. La nomination de 
Rossignol indiquait encore la pensée secrète des Monta- 
gnards : ils voulaient , contre les Vendéens , non des ma- 
nœuvres de tactique et des combats réguliers ^ mais une 
guerre d extermination. 

Calme désormais au milieu des tempêtes » et libre de 
sa conduite comme si le danger était passé , la Convention, 
qui réglait l'administration , la guerre » les finances et les 
destinées de tout un peuple , s'occupait encore des scien- 

r 

ces et des beaux-arts. L'application des aréostats aux opé- 
rali<^M de la guerre , l'établissement des lignes télégrapbi* 
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qacs; dont Chappe venait de dècoûf tir Tingénieûx système» 
notre grand et magnifique ' système d'unité * de poids et 
mesures , la formation d'un musée destiné à recneilKr tous 
les chefs-d'œuvre des- arts, étaient, en quelque sorte,' 
les délassemens sérieux de ses travaux. On la voyait, en 
même temps , créer un code civil uniforme pour tonte la * 
France , M rendre un décret remarquable sur Tinstruetion 
publique. L'interprète de la commission chargée' du tra- 
vail fut 'Robespierre-, qui, pour éclairer la discus^on et 
rendre un nouvel hommage à un martyr de la liberté/ 
vint lire an niémoire rédigé sur ce sujet par Lepelletier- 
Saint-Fargeau, quelque temps avant sa mort, et auquel 
le rapporteur avait ajouté ses propres idées. 

Lepellétier, rêvant Sparte, an miKeu de la moderne 
Athènes, demandsdt que tons, depuis Tftge de cinq ans* 
jusqu'à douze, fussent élevés, sans distinction, en com-' 
mun, aux dépens de la république ; que tous, sous la* 
sainte loi de régàfité , reçussent même instruction , mêmes 
soins, même nourriture, mêmes vêtemens. Voilà à quel 
ordre de principes était parvenu l'un des chefe de cette 
magistrature qui , même dans son opposition à la cour, 
n'en formait pas moins un corp^ essentiellement aristo- 
cratique , et qui défendait surtout ses privilèges en pa- 
raissant prendre la cause du peuple. 

La Convention était unanime sur l'adoption du principe 
de Tégalité d'éducation , mais l'idée d'enlever les enfans à 
leurs familles pour les réunir à demeure dans des maisons 
nationales, trouva des opposans. Grégoire la combattit 
avec beaucoup détalent, par des considérations justes et 
tirées du régime économique dés campagnes. Il voulait 
que , hors le temps de l'étude , l'enfant restât sous le toit 
paternel, gardien des bonnes mœurs, et à la disposition 
de ses parens dont il est la richesse. Lacroix , Gaston , 
Bréard, se rangèrent du parti de Grégoire, que vint en- 
core fortifier un athlète jeune et plein de savoir. Romme 
IV. îfc6 
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disiiogua ayec une rare lacidité la différence qui existe 
eotre Téducation et rinslraction ] il opinait pour qae la 
première f&t laissée anx soins des parens. Robespierre , 
avec son ii|flexibiiilé de principes , soutint de toute la 
force de sa logique le système de Tédacation commune et 
impératiye pour tous. 

Les débats se rouvrirent de noureau *, Danton les ter- 
mina en proposant que l'on fond&t des établissemens na- 
tionaux pour Téducation , mais en laissant aux citoyens 
la liberté d'y envoyer leurs enCans ou de les garder auprâ 
d'eux. De ce principe sortit le décret qui établissait les 
écoles primaires. 

Au moment où la Convention s'occupait ainsi de l'ins- 
trqctiflin morale et intellectuelle du peuple y deux nouyelles 
lui arrivaient presque en même temps : Tune . annonçait 
l'entrée de Carteaux daqs Marrie , qui avait menacé de 
faire le pendant de l'insurrection lyonnaise dont le carac- 
tère était si gravci^ par l'autre , on apprenait que des traî- 
tres venaient de livrer à l'amiral Hood notre grand port 
de la Méditerranée. 

Voici les détails de ce funeste événement. 



CHAPITRE XLIII. 



Toalon. — ÂnglaU devant Dunkerque. -^ Armée de la Moselle et du 
Nord. — Armée des Alpes et da Yar. -« Pyrénées orientales. -* 
Servan arrêté. -<- Procès de Custine. —Condamnation et mort de 
Casline. — Dunkerque. ^ Bataille d^Hondtschoote. — Siège du 
QuesBoy. — Bataille de liuçon. —- Décrets sur les en fans troayét . 
— - Efferyescence du peuple de Paris. — Pétition de la Commun* 
contre les accapareurs. — Billaud-Varennes. — Armée révolu- 
tionnaire. — Décret proposé par Danton. — Pétition de Varlet 
contre le décret. — Bîllàud , Bazire, Bobespierre. — Discussion 
de la loi sur lee suspects. >r- Drouet , T&uriot. — Armée révoln- 
tionnaîre. -— Loi des suspects proposée par Merlin de Douai. 
— Lyon. •— Armée de Rhin et Moselle» — Vendée, — Division 
entre les armées républicaines de FOuest. »- Billaud-Varennes et 
Collot dllerbois au comité de salut public. — Nouveau comité de 
sâreté générale. — Nouveaux généraux. — Thnriot. — Attaque 
cpiitre le comité de salut public. •— Victoice du comité.-- Houchard 
arrêté. — Marine. — Acte de navigation. — Calendrier. — Mceurs 
publiques. — Comité de salut public. — Nouvelle proscription. — 
Vendée. — Dictature du comité. — Prise de Lyon. 



La proclamatioD de la constitution de 95 avait mis 
Toulon dans un état de fermentation extraordinaire. La 
municipalité inquiète^ mais toujours dérouée i la cause 
révolutionnaire » défendait les Jacobins du club qui^ soup- 
çonneux à juste titre, comme révénement Ta fait voir^ ne 
cessaient de se déchaîner contre raristocratie des officiers 
et de blâmer l'immobilité de la flotte. Cette connivence de 
l'autorité avec leurs adversaires porta au comble la colère 

a6. 
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des modérés de la yille qui, aveuglés par les mêmes illu- 
sioDS que les Girondins, ne voyaient que des fureurs ou 
du délire dans les alarmes trop fondées des Montagnards. 
La conspiration des royalistes était flagrante ^ les modérés 
ne la soupçonnaient pas , et marchaient toujours aveuglé- 
ment dans la même voie *, comme ceux de Lyon , ils 
prirent le dessus dans les sections où ils se tronyèrent 
bientôt débordés par des royalistes et des agens de Tétran- 
ger que secondaient encore les rebelles de Marseille , ré- 
duits à fuir pour se dérober à Tinévitable châtiment de 
leur révolte et de leur complicité avec les ennemis do 
dehors. Une réaction violente éclata dans la ville. On 
ferma Je club, on arrêta ses membres. Non contens de ces 
premiers excès , les rebelles cassèrent les autorités , en nom- 
mèrent de nouvelles, établirent un comité civil avec pou- 
voir d'arrêter les agitateurs (c est-à-dire les Jacobins) et 
un tribunal populaire pour les juger. La première victime 
immolée par ce tribunal fut Barthélémy , président du club , 
qui mourut en réclamant pour toute grâce la faveur d'at- 
tacher sur son sein la cocarde tricolore et de ne pas s en 
séparer jusqu'au dernier soupir. Des exécutions sem- 
blables se renouvelaient chaque jour.' Les rebelles , pous- 
sant Taudace encore plus loin , firent conduire en prison 
les représcntans du peuple , Beau vais et Picrire Bayle , 
commissaires de la Convention auprès de Tarmée d'Italie. 
La ville , cependant , était loin de partager les sentimens 
des contre-révolutionnaires ^ aussi une insurrection faillit- 
eUe les arrêter dans leur marche.' Deux' jeunes oQicieirs, 
connus, et .estimés de tous les habitans, et chers k leurs 
anciens camarades, furent condamnés à'mort. Indignés de 
cette barbare injuftlioe , les'ouvriers.du port prirent spon- 
tajaémeut la résolution de les sauver. Néànlnoins, ils cu- 
rant avant tout la sagesse d'rntiplorer en faveur dés condam- 
nés le fHrooureur-sgénérdl qui, pour réponse*, envoya ceux- 
ci an supplice.. Alors le peuple courut aux armes ^ un com- 
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bat s engagea entre lui et la troupe'^ les (l€ux conda&inés 
s echappëreat , mdàs l'un y atteint d'une balle , tomba tuort , 
TautreJ fui repris sur le soir et suppUeié. 

Cette levée , de. boudiérs répandit Talàrme parinr les 
conspirateurs', et les détermina à ne plus différer Tesécu-^ 
iiondu projet auquel ils préludaient depbis uacertain temps 
par les plus coupables nianœuyres. Ainsi Tordonnatëùr 
de la; marine', Imbert, qui uîi jour osera se vanter de ses 
crimes à Louis XYIII de. retour,: accaparait l'argent 
des caisses, envoyait chercher. des fonds' par mer jus* 
que dans le département de THérâult pour lés mettre 
à la disposition desitraitres y écriyait à= Grênes pour enipê- * 
cher l'envoi des subsistances à Toulon. Un officier,' com- 
promis dans l'expédition de la Sardàigile, commandait la 
place ^ on avait mis à la tête de la garde nationale un an- 
cien gàrde-da-corps,' confié la défense des forts à des émi- 
grés rentrés. Le moment était venu d'éclater-, appuyé 
par l'amiral Trogoff , on ouvrit avec l'amiral commandant 
de l'escadre anglaise en face dû port, une négociation poiir la 
reddition de la ville. Un traité suivit en vcirtu (lûquel les 
flottés anglaise, espagnole et napolitaine devaient êttè reçues 
dans la rade, et Louis XVII reconnu roi/ A celte riôiïvelle, 
les modérés, si furieux contre les Montagnards, poussèrent 
des cris de douleur et reconnurent le malheur dé ienrs fal 
taies divisions avec des hoinmes qui , au fond ,' voulaient . 
comme eux la liberté-, mais ils étaient en petit noi^bre, et 
^lusieurs'^acore peiisaîent avec effroi au moment où un die- 
tateurproconsulaire viendrait apporter laterreurdans la cité 
dont ils avaient en partie causé la'perte. Réduitsli la plus 
cruelle anxiété,, ils ne savaient quel parti prendre. La 
même incertitude n'était pas dans la conduite du contre- 
amiral Saint-Julien. Dès que cet officier, d'autant plus re- 
commandable que, mis en détention parles patriotes, il 
n'était sorti de prison que dej^uis la réaction opérée jpar les 
contre révolutionnaires, apprit ce qui se tramait, Tindigna^ 
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Uon s'empara de lai. 11 réunit les équipages, les haraugua 
avec Yéhémence , et leur fil jurer de rester jusqu'à la mort 
fidèles aux lois de lliomiettret aupaTillon delà répuMique. 
L'amiral Trogoff , qui se trouyait à terre , vit son autorité 
mécooDue » tandis que Saiut- Jolieii j maître des vaisseaux , 
deyenait ub obstacle puissant i la consommatibn du crime 
préparé. En yain les signaux de terre le menacèrent de 
tirer à boulets rouges sur l'escadre républicaine , il osa 
donner sur son bord le signal du combat. -En ce moment, 
la frégate h Perle y conàmandant Yan-Kampen, royaliste 
au fond du oosur^ quitta la flotte et yint se ranger du côté 
de la yille. Trogoff profita de cette déféclion, 9 se ren- 
dit à bord de là Perle ^ ou il fit aitorer son payillon 
de commandement. A la vue de ce signe révéré des ma - 
rinS) une fatale obéissance enlrÀtna une partie des 
commandans des taisseaux , et Saint^olien s^enbit avec 
sept vaisseaux seulonent , qui anivdrent saii généreux 
exemple. 

Cet obstacle levé , l'ennemi éntm dans la rade, débarqua 
dans la ville et se mit en possession de toue les poiiès de 
terre et de mer. Les deux réprésentans du peuple , Kerre 
Ba jle et Beauvais , forent tirés de la prison de! ^ Tille et 
conduits par un détaebement d'Anglais au fort Lamalque , 
sans qu'injures ni menaces ppissen^ leur etradber le cri de 
vive le roi ! Le lendemain de leur entrée en {Mrison ^ Pierre 
Bajlefut trouvé étranglé dans la si^ne avec sa cravate 
fixée à un clou dans la miiraille , & la haut^r de kuit 
pieds seulement. Cependant toutjB» kis elécntions des pa- 
triotes cessèrent -, Tennemi se borna à faire délivrer des 
passeports aux détenus et à tous les citoyens qui vôuln- 
rent sortir de la ville. 

Enorgueilli d'un succès acheté an poid$ de Tor et dû à 
la trahisop, lamiral Hood essaya d'en obtepiir de s^n- 
blables à Nice et à Cette ; mais ses émissaires furent re- 
poussés avec indignation : plusieurs individus accusés 
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d'aYoir fair^risé cette manœuve furent livrés aox tribimaur 
réyirfatioDQaires et mis k mort. 

Pendant le coure de ces événemens , que faisait donc 
la puissante armée des alliés ? quels obstacles pouvaient 
Tarrètor? Bouchard était trop feiblc pour la tenir en 
écheo , et même il n'ayail que des revers à prévoir en cas 
d'attaque. Les vues particulières de Tune des parties belli- 
gérantes viaP6Kt à notre secours. Tandis que Cobourg^ 
dans son camp de Hérin , observait les Français qull 
aurait dd écraser ^ tandis qu'il faisait poursuivre le siège 
du Qtte«ioy, le duc dTorlc, Sdèle surtout i Finiérèt 
anglais, «t d'après une stipulation signée à Anvers , portait 
ses troopes auaiége doDunkerqiie. La tlonvention en ap- 
preÔMit qne le doc était devant cette place , poussa un 
cri d'effroi. La France allait- elle être ouverte de tous 
«ôlés auK descentes des Anglais ? « Il faut absolument pré- 
server Donkerque et empêcher r^nneini d'av^oir une place 
de communication et de sftreté sur un point si im)N)rtànt : 
le salut de bi république est là , » écrivait à Rouchard le 
comité de salut public ; Aussi tiraAt eii toute hàtè des 
tron^ des différentes armées , Cà^not porta ces rràfbrts 
sttrles Kêni^ oàTurennê avait combattu avec tattt de gtbire 
pour b défense du pays. T^âtefols^ «fuels que fusbénl le ^le 
des tfoupes et la rapi^té de leuif marcàe, il SàHuI énéére un 
temps asses consîdé»idlle pour qu'elles- al^rivassént A leur 
d^tination. ûa ne sait par quelle ineutiè et par queHe 
mollesse le général aagW piU rester pendant vingt-cinq 
jouKÉ. i quelques mardies de la; plaee : eélte fiiute y qu'un 
grand capitaine n'eât jamais commise , sauva pieut-être la 
république et causa la perte des Uroqpes anglaises , que 
nous versons sous peu de temps capituler devant nos|eunes» 
soldaisL. 

En attendant les opérations ifont cette p«tie dé ht 
France va devenir le théftUrè, passons aux armées du Rhin 
et de la Moselle qne noiâ» avons abandonfeiéés depuis long* 
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temps. On se rappelle quo si.J^yeQoe eût r^isti^ quël^pes 
jours de plus , cette importante forteresse serait restée an 
pouvoir de la république. 

En effet , nous ayons yu Tarmée française y quittant ses 
positions sur le Rhin; abandonner Je cours de ce fleuve et 
s*établir dans les lignes de Weîssembojiirg, Avant d'aller 
prendre le commandement de rarméedu;Nord^ Custine 
voulut faire un effort pour sauver Mayenoe ; mais il se 
borna à combiner renlèvement d'un poste isolé \ cette ten- 
tative , exécutée le ItS mai , dégénéra en une déroute où 
nous perdîmes trois ou quatre cents hommes. Immédiate- 
ment après une attaque ridicule et qui ne pouvait amener 
aucun résultat, Custine partit en laissant le comman- 
dement provisoire de Tarmée du Rhin au malheureux 
général Beauhamais. ^ ; : . 

Le pouvoir exécutif écrivait sans cesse, à ce général et à 
Bouchard , chdT de Tarmée de. la Moselle; ceux-ci ne 
bougaient pas ou du moins n'agissaientrpas avec assea de 
vigueur. Cependant le 7 juin , Bouchard écsrasait un corps 
ennemi à Arlon; alors Beauhamais et Bouchard s'éntendi- 
rent, et concertèrent un plan d'opérations ; malheureuse- 
ment ils perdirent encore beaucoup de temps avant d a- 
border^armée d'observation des alliés. Enfin, le 19 juillet, 
eut^lieu J'attaque générale *y mais, par une: faute qui se 
renouvelait toujours malgré les leçons deTexpérience^ on 
combattit «ur une ligne de trente lieues. Qu'espérer d'une 
semblable tactique ? aucun avantage ne fut encore dbtenu, 
et l'armée française resta encore deux jours immolnle. 
Le/.9â^ i l'instant où les défenseurs .de Mayence. si- 
gnaient la capitulation , Beauharnais essaya unq entre- 
prise mieux dirigée : il gagna du terrain^ repoussa les en- 
nemis sur tous les points. Bouchard, qui avait atteint la 
Glan , menaçant l'unique communication . du : duc de 
Brunswick par Neustadt, allait quitter, ses positions pour 
marchera Lautereck, lorsqu'il fut arrêté par la nouvelle 
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delà reddition: de- 'MayjBBcel L'armée française , aux or- 
dres de Beauhamais , resta jusqu'au 25 dans les posi- 
tions qu'elle ayaiisi lentement conquises. Elle y apprit 
la fatale nourrie et se reporta en arrière en murmurant 
contre son général qui y par sa lenteur et son indécision , 
ayait amené la reddition d'une place aussi importante que 
celle que Ton Tenait de perdre. Homme pur et Vertueux, 
Beauharnais paya de sa tête une faute immense, il est vrai, 
mais qui ne provenait ni de Iftcheté^ni de trahison. De- 
vant la liberté et devant la nation, les membres du comité 
desalnt public avaient jurésur leurs têtes de sauver la répu- 
blique ; pour tenir ce serment , ils étaient obligés d\»er 
d'une sévérité inexorable , et de punir comme des crimes 
tout ce qui compromettait le sort de la France. Plus 
tard , Napoléon , parvenu i la dictattiré de l'Europe , 
se peMra pour n'avoir pas frappé avec la rapidité de 
la foudre le coupable auteur de la dëfiaiite de Baylen en 

Espafl^e. ... I » A .»»;•. ^ f . .. ., 

: L'année du)Rhin s'étant repliée dans les lignes de Weis- 
serabourg, les troupes formant l'armée de la Moselle ren- 
trèrent aussi! dans les positions d'Hômbâch et de Sare- 
bmckl Sur toute la ligné de défense de ce côté , la France 
n'avait guère plus de soixante mille hommes ^ tandis que 
les troupes ennemies, renforcées des quarante mille soldats 
naguère occupés au siège de Mayence / pouvaieni à cha- 
que instant briser une digue trop faible pouir lui résister 
sur ce points la désunion de nos ennemis vint encore à notre 
secours. L'audacieux Wurmser se précipita plusieurs fois 
avec violence contre quelques points de notre ligne ^ mais 
les Autrichiens seuls contre nous étaient trop faibles pour 
remporter un succès déoisif; Frédéric le savait ^ et ses 
Prussiens n'en restèrent pas moins immobiles : il y avait 
entre les deux cours de violens débats au sujet de l'in- 
fâme partage de la malheureuse Pologne. 
Ainsi y les deux principales armées de l'ennemi , celles 
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<pÀ auraient ék frapper et si fort et û Titt, se trouTaient 
arrêtéespar desobstacles ^oi allaient doDnaràtaConventiott 
le temps et la poesibîitté de ressaisir la iiictoire. Jetons 
maintenant nn coop d'œil sur la ntuatien de nos antres 
armées. A la fin de rhiver de A5, le roi de Sardaigne affaît 
a nous opposer qnarante mitte Piémontrâ et fanit mille 
auxiliaires qae Iniafait fbomis rAntriche. Avec cette 
force imposante il poarait reprendra Toffensire, boiis^d* 
leter Nice, et profiter de Tété pour nons expviser delà 
Savoie. Le conseil militaire de la oonr de Tarift en jftfes 
antremei^ U se pla(a snr 4a défensive , en disséminant 
ses troapes sur la ligne de Saorgio, dans la valtée de 
Stnra , sur les versans du mont Yiso* Le général Gordon 
fut chargé de défendre la vallée de Suze , avec quatorze 
bataillons -, le duc de Montferrat dut faire face au corps 
français qui tenterait de descendre par la vallée d'Aoste ; 
en conséquence , avec les quatorze bataiUoos placés sous 
ses ordres , il forma trois camps y Tun à Col-di-^Monte y 
rautfe au plateau du petit Sainî^Ben&ard, letroinèMe au 
lae Colombat. 

De notre côté, KeHermMoi commandait l'année des 
Alpes y forte de trente miUe comhaAtans. Le général Bru- 
ne! avait été remplacé dens le commandement de Tamiée 
du Yar» par Baron» qui se trouvait alors à ktêèe de 
vingt miUe soldats. Le nouveau général , inquiété par 
les barbets piémontais, montagnards hardis el intrépides, 
qui gênaient sans cesse les coasmunicalions. de Fiumiée» 
voulut les déloger du Moulinet. Deux attaques , bravement 
commencées , échouèrent si complètement que Birbn dut 
reuMicer à son projet. Fier de ce succès, le gàiéval Saint- 
André fait occuper Sospelto par douze cents Autrichiens ; 
Branet et Dagoberl les culbutent et lenr font trois cents 
prisonniers. Le 19 février, les Français s'emparent du 
camp de Braous. 

La journée du SB voit se préparer une atteque plus 
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sérieuse. Dagobert chasse TemieiDi de Piétra-CaYS ^ tandis 
qae Brunet force le passage de Figar etlo y et se dirige sur 
Lantosca. En même temps les troupes de Damerbion tra- 
versent la Yesubia, enlèvent avec une audace inouïe les 
postes formidables et presque inaccesibles de Hutel et de la 
Chapèlte-des-SKracles. Les Piémontais, poussés sur tous 
les points '9 veuléi^t se raflier et se défendre au Belvédér; 
Brunet les attisque tiatndis que Dagobéit menace de les 
couper. Abordés à la bafonnetle , les Sardes ne peuvent ré^ 
sister à la lîirie française : ils ftnent laissant aux mains du 
vainqueur trois cents prisonniers et de«rx pièces de canon. 
D'an autre côté , M^sséna , qui méritait déjà son surnom 
d'Enfant chéri de la victoire , avait batayé la droite do 
Yar^ le général Rossy , de l'année des Alpes , faisait la 
même opération dans lé vallon de la Rondoule et du 
Poget. 

Après cette suite d'engagemens. Serrurier, nommé gé- 
néral en tkety occupa le Belvéder et Saint^Martin de Lan- 
tosca *, Dumerbion prit le commandement de la droite à 
Sospello. Un camp fut formé pour appuyer Texttême gau- 
che à Màdonia di f eneslre. Biron quitta bientôt Tarniée du 
Var pour aller en Yendée-, Dagobert reçut le commande-' 
ment de l'armée des Pyrénées -Orientâtes -, Brunet reprit 
celui de l'armée dltaite , forte alors de trente mille hommes; 
mais peu en faveur auprès du gouvei'nement ^ ce général , 
patriote édairé , fet mis sous les ordres de KeUermann , 
général en chef de l'amée des Alpes. 

Brunet, comptant sur sa supériorité numérique, ré- 
solut d'étta^pMr la division alliée qui se trouvait en face 
de lui. Le d juin > les- Français abordèrent les positions 
ennemies a^wo succès , mais ils vinrent se briser contre le 
camp des Fouirbhes et lés lignes qui défendaient le eol de 
Rauss. Le 19 , une nouvelle attaque , contrariée par le 
mauvais temps , faiUit dégénérer ea une défaite. Kellerman 
accourut idors à l'armée du Yer-, les deux généraux réunis 
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conviorenl que dans celte partie les troupes républicaines 
resteraient sur la défensive. De retour à Chambéry , Keller- 
mann reçut de nouveaux ordres auxquels il ne s'aitendail 
pas. Lyon venait de lever Tétendard de la révolte; il fut 
forcé de diriger en toute hfttedes troupes sur la ville rebelle. 
Dans quelle position se trouvaient nos malheureux sol- 
dats républicains ! Abandonnés au miUeu du pays le plus 
pauvre et le plus affreux , presque sans communi- 
cations . avec l'intérieur. , ne recevant que des vivres 
en quantité insuffisante, ils avaient en tête les troupes 
sardes, derrière eux^ Lyon, soulevé, le Midi, plein de 
troubles \ sur leur flamc , une escadre ennemie formidsd>ie ! 
Au milieu de tant de périU et de souffr^nOes; les jeunes 
républicains montrèfent une.oonstance toiite rùnlaine ; rien 
ne put ébn^fîler ni .refroidir un moment leur amour de la 
patrie : le temps viendra où Ibomme de la destinée , com- 
prenant d'abord les miracles possibles avec de pareils 
hommes , leur fera traverser les Alpes sur les ailes de. son 
génie, et leur donnera Tltalie tout entière pour théâtre 
de leurs exploits. 

. . Aux.Pyrénées-Orientales , nous avons vu Bicardos, à ht 
suite d'uiie heureuse attaque , s'emparer du fort des Bains 
et de Belgarde. Fiers s'oli^tinait à garder le camp de Maz- 
de-RoZy ne pouvant rien entreprendre 'contre Rieardos, 
par crainte du général espagnol La Union,, qui était venu se 
poster k Argelès, et qui, de ce point, menaçait, au moiiidre 
mouvement offensif de l'aimée française, de la couper en 
se portant sur la route de Perpignan. En présence d'un tel 
danjger, tous les génâraux français opinent pour abandon*- 
aer lé camp de Maz, Fiers s'y oppose ^ et ayant reçu quel- 
ques renforts , il prend l'énergique résolution de fondre 
sur .l'ennemi.* Au moment où- il fait ses Idispositiéos , il 
apprend que Tarmée espagnole s'est portée en avant sur trois 
colcmnes : l'une dans la direction.de Niel, le^ deux autres 
sur les extrémités du village de Ganhoes. Barbantane et Da- 
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gobcrt avaient couvert leur front de quelques ouvrages en 
terre ^ Ricàrdos s'arrête avec «es quinze mille eoiûbaltans ,' 
perd trois jours à reconnaître lès positions de ses'adver- 
saires. Enfin Fattaque a lieii lé iS juillet ; lé cebtre de la 
position française est enlevé , niais aucune terreur ne se 
glisse dans Tame de nos généiaux et dé nos soldats. Les 
colonnes ennemies, trop éloignées, ne peuvent se soutenir 
mutneilémeiit. Les républicains ,- ayant à leur tête Fiers , 
Barbantane et Dagobert , se précipitent sur les Espagnols 
ébranlés par le feu terrible de notre artillerie, les renver- 
sent, brisent leurs lignes et les forceht à une faite hon- 
teuse. Ricatdos, après cette défaite renonçant à nous at- 
taquer^ se remît sur la défensive. :•..'•-. 
Dans les Pyrénées-Occidentales, Servan avait concentré 
toutes ses troupes : aux environs de Bayonne. Il n'avait 
laissé à Saint- Jéan-dé-Lyz , sous les ordres du général 
Lagenétière , qu'une avant-garde de deux bataillons et de 
onze compagnies. franches de chasseurs basques, troupe 
formidable, et dont l'aspect imposant inspirait la terreur 
et le respect. À Saint-Pée campait un corps de grenadiers 
sous les ordres de La tour-d' Auvergne, déjà célèbre, et 
qui doit obtenir tin jour le titre de premier grenadier des 
armées de la république, titre que lui seul portera en 
France. • ' . ' • 

Lagenétière, avec ses Basques si agiles, faisait des 
courses dans le val de Carlos et deRoncevaux. Caro réso- 
lut de chasser les Français de leurs positions, après les avoir 
forcés à évacuer lesÀldudes qui furent vigoureusement dé- 
fendues. Heureux dans sa tentative , le général espagnol 
détruisit la belle fonderie de Baygori, et vint se jeter,' lé 
6 juin, sur la position de Château-Pignon. Le capitaine 
Mùncey,' après avoir repoussé une première attaque, culbuta 
les âssàillans; pioùr peu 'qu on l'eût soutenu,' il' sérail 
sorti victorieux de ïa lutte , mais les troupes restécfe dans le 
caitip ne firent pas leur devoir. Lagenétière, accouru avec 
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un bataillon 9 tiI sessoMato, entraînés fiar Texemple, mé- 
connaître sa Toix. Alors s'éiançant yers les ckasseurs de 
Moneey» qni en se repliant résistaient encore » il reçut une 
blessure et tomba au ponvoir des ennemis. Les Français , 
ralliés par le général Dobouqoet , se réunirent à Saint- 
Jean-Pied-de-Port , dont les fortifications forent augmen- 
tées* 

Cependant Caro , retenu par les sages dispositions que 
prit aussitôt Servan , n'osa traverser la Bidassoa. Le gé* 
néral français , qui voyait de nouveaux combats dans un 
avenir très prochain , disciplina ses troupes avec rapidité ; 
il se préparait à attaquer, lorsque, sur des soupçons fondés 
sur la noblesse de son extraction et sur ses ancioames liai- 
sons avec la Gironde, il se vit dénoncé, décrété d'accusa- 
tion , arrêté et remplacé dans le commandement de son 
armée par le général Delbecq , patriote sincère , mais ma- 
ladif et incapable de supporter le poids de Tautorité qu'on 
lui confiait. Si les soldats des Pyrénéesn'éprouvèrent jamais 
le dénûment et les misères des futurs conquérans de l'I- 
talie, ils n'en furent pas moins soumis à de rudes épreuves 
avant de reconquérir la victoire. 

La sévérité était à Tordre du jour contre les généraux , 
et l'exemple de Dumouriez condanmait d'avance à la 
mort le premier d'entre eux qui semblerait marcher sur ses 
traces. Malheureusement pour Gustine, ces graves appa- 
rences qui s'emparent d'abord de l'opinion comme des vé- 
rités qu'elle s'obstine à croire, établissaient un filcheux pa- 
rallèle entre lui et le déserteur de l'armée du Nord. Des 
deux côtés , de brillantes et téméraires conquêtes bientôt 
perdues, des approvisionnemens immenses, des places 
fortes, des garnisons nombreuses, des représentans do 
peuple abandonnés à l'ennemi ^ des deux côtés , une fron- 
tière de la France gravement compromise \ des deux 
côtés , une oppositiop plus ou moins déclarée aux principes 
révolutionnaires, des termes de mépris envers les chefs 
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du peuple 9 de6 lémoigiiages de regret sar la mort de 
Louis XYI , une atteutioQ singulière à inspirer aux soldats 
un dangereux engouement pour leur chef. La confiance 
des Girondins était un nouveau grief commun aux deux 
généraux. Il y ayait de plus contre Gustine , dans le peu- 
ple, une exaltation de haine quin'ayait pas existé même 
contre Dumouriez. Aussi les témoins , et particulièrement 
Vincent qui ayait fouillé dans les cartons du ministre delà 
guerre pour trouver des moyens de perdre Cnstine ^ furent- 
ils écoutés avec la plus grande faveur , par Fauditoire, 
dans leurs dépositions passionnées jusqu*à la violence. 
L'accusé se montra calme, modéré, spirituel, habile dan» 
ses réponses aux questions du président ) sa défeiise ent 
le même genre de mérite. Plus éloquent que Tronçon - 
Ducoudray, son conseil, il dissipa sans peine plusieurs ehefe 
d'accusation ; mais jamais il ne put justifier ni la pnsfliani- 
mité de sa retraite , ni son inaction sur le Haut-rRhin : deux 
fautes tellement inconcevables qu'elles semblaient avoir 
tous les caractères de la trahison « Gustine trouva, pourtant 
des appuis dans, la conscience de plusieurs membres du 
jury \ la majorité mit quinze jours à former sa conviction , 
et parut même hésiter au point d'exciter le courroux d'Hé-> 
bert, qui 09a dénoncer le tribunal comme étant sur U 
point (TinnoceiUer un iscéléj^t. Robespierre se déclara 
aussi contre Gqstine. Il soutint que par le seul £iit d'avoir 
voulu dégl^rnir Lille, cegénéral méritait la mort. L'arrêt qui 
condamnait Gpistine. pour. avoir entretenu des manœuvres 
et intelligjçnjC^ av^c les ennemis, et leur avoir livré 
des viUes ,.des forteresses, des approvisionnemens appar- 
tenant à la république , est taxé d'erreur et d'injustice par 
des écrivains judicieux.; je dois cependant ajouter, que le 
général 'hollandais , Yaubelden , commandant de Franc- 
fort en 1792 , a prétendu établir sur les pièces officielles , 
et d'après les propres ordre» de Gustine y la trahison de'ce 
général. Quelle que soit la confiance que iW^ccorde à 
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ce document et à tout ce que les convictions ou les pas- 
sions de l'époque ont accumulé contre Custine , il est im- 
possible de le confondre avec Dumburiez qui avait froi- 
dément médité de mettre notre armée, notre frontière et la 
France à la merci des étrangers. 

Custine entendit son jugement avec assez d'indifférence, 
et en fixant Taudiloiré qui restait dans le plus grand cafane, 
tandis que Ton entendait les battemens de mains de là foule 
qCii j n'ayant pu armer & la satle d'audience , apfMrenait , 
par les citoyens qui en sortaient, la décision des juges. 

Custine , après sa sentence , entra dans le greffe du 
tribunal, où il resta deux heures en prières. Dans le tra- 
jet de la prison au lieu du supplice , des injures hii fôreiit 
prodiguées, parce qu'on lui repirocbait d'avoir fait fusiller 
des volontaires et des gendarmes de Paris, pour cause 
d'indiscipline, de pillage, suivant lui, et en raison de 
leur patriotisme, au dire de ses accusateurs. Il parut at- 
tristé jusqu'aux larmes de la barbare injustice de cette 
vengeance, mais son reconfort était dans le ciel^ par 
piété , peut-être aussi par un mouvement de faiblesse qui 
voulait mettre un dernier délai entre lui et la mort, il 
s'agenouilla aux pieds de l'échelle fatale et fit une courte 
prière. Ensuite on le vit monter d'un pas ferme les de- 
grés dé l'échafaud , et préseiïter avec courage sa tête au 
ministre de la vengeance ;d^ lois. La pitié parle en fsr 
veur' du malheureux Custine; mais, dans Athènes, à 
Sparte, à Romie, en Angleterre, il durait expié les mêmes 
fautes de la même manière; et peut-être, sans la leçon 
terrible qui fut donnée dans sa personne au pouvoir mi- 
litaire, si ambitieux de sa nature ,' et si enclin à l'usurpa- 
tion , la république et la France étaient perdues. 

Jusqu'alors le tribunal révolutionnaire n avait con- 
damné qu'un petit nombre d'accusés; mais saisis de la 
fièvre qui agitait tout le pays, tandis que la Convention 
rendra décret sur décret , les jugés laisseront tomber con- 



dafauMiimi sur CMdaiittaikHii. Des qnlnzè cent quatre- 
yingl-éfX'-scpl détenus que contenaient , an l«r septem- 
bre ,' les prisons de l^aris , bien pen doivent recouvrer la 
liberté. 

Nous avons laissé le duc d'York arrêté k qnelqnes 
jouis d^ BMtrclie de Dunkerque, sans que rien puisse ex« 
ptiquer cette lenteur. Enfin , il arriva devant la place 
qu'il devait en^ierter , avec une armée de trente-sept 
n^illé hommes , dont douze miHe Autrichiens , et le reste 
Angolais ^ Hestois et Hanovriens ; deux corps d'observa- 
tioa étaient destinés à protéger les troupes du siège; l'un, 
fort de 4on^ mille hoinmeè » sous les ordres du maréchal 
F.rêyiag f avait pris position h Ost Capelle -, Tautre » com- 
mandé par k prinee d'Orange , se trouvait à Ifenin. La 
ville fut d'abord sommée d'ouvrir ses portes*, elle répon* 
dit par ma énei^iqne reiîis. D'ailleurs , son investissement 
n'éUiit poifti complet ; aussi Jouidan , convaincu que 
la ptace éti^ susceptible d*une vigoureuse défense, s'5 
rendit , et se bâta de renouveler la garnison par des troupes 
frakbes , qu'il mit sous le commandement du général Son- 
bam. A côté de cet officier supérieur paraissait l'adjudant- 
général Hoche , qui ne savait pas encore qu'il existait en 
lui un homme d'état et un capitaine. Deux représentans dn 
peuple, enfermés aussi dans la place , communiquaient k h 
garniscm lenr enthoosiasme et leur résolution de s'en- 
sevelir sous les décombres de la place plnMH que de la 
xendTe. 

. Lf 94, ie général d'Alton voulut enlever le village de 
Roaettdael. L'aitaque ne fut pas beureiisè , en définitive ; 
d'Alton )q«n , un instant , avait repoussé les répuMîcains^ 
^0 tcotfvfuit attaqué par «ux k son tour, dans la position 
qu'il veéak d'emporter, fui culbuté et reçut nne Messnre 
morUUe. Les Français abandonnèrent pourtant une pardé 
du vimage , mais, ib gaâdèrenl nn cMé qui se tf onvall 
proftégépaf les cmum dé la place. Les travaux de siège 
jv. »7 



ntarcbaient avec im» exmle lentwf ) wie ftttlilli 
y 9x1 armer 4' Angleterre ne paraitiiît i^m^ C ef—à wt, 
^q i} septeqibr^» l^queini çûti|ineA«alt i garnir um pM^ 
mièrebalteric, lorsqu'on entendit on feu très vif àlagnidiê) 
c'était une sorlia 4es miégés , qui» ce jMr^ii et lea jours 
suiyîuis^a^saiUireptavec sunoè^lte piMtesdet a«i<g0aM« 
}^e 6 9 ie régirnept d«^ Jpr^is (ai^^lait) pondit plos ée sfai 
çqnts honunea , et »(h» coloiiel fot taé. Méeonteiil do la 

• 

cuite de tçute çcU^ affaire» le goavenwmeBt anglads se 
h^\A iù destituer Vamiral MaUbrÛge et b dse de Bi^ie- 
nfpnd» chef du département de Taftillene» aeevié de leii» 
f^nr dan9 TeuToi et le trampprl de tont le matériel séoes* 
saire au duc dTor)^ en des eonjoactoif s^ li preMiitea. 
^<}us étions mî^x servie : mie flatille sertie de Ds^kefiipw» 
e( ^p(i}>QS|ée le loug du rivage» m^iétait les assié*- 
gçans ei^ferniés sur leur langue de terre , maaquMt 4^u 
|fOtab}e I at es^posés k taus les dangeia. Neas metHoiie 
l»ien plus d ar4eur à «ai^er Dunkerftte fw lea emmMs i 
jTen rendre waîtrea. 

^ On ^e rajpfieKe fi9a l'armée de Kflmaine, désMasak 
plUçé sov^ 1^ ordres de H^neliard , campak déniera la 
^^rpe. liCft campa de Qwel» de la Ma^eleiae » de Maa^ 
i^ng^f de ^ailleiil, d'Aneentièrea^ de MonsaaBeivMa, et 
d'Ar^eui:i| çaial^aiçnt eoeore dee troupes en ptaf ev 
tf^^ips gi^ Aombf e t rt MM pMVMDs compte» mt 
ipykou qqair^vifigt mille eombattana. tm aéimia* 
sant tous ces corps épars pour en faire nne masse oen* 
§^Qt%^ Qûu#h|urd , qui aliâit d'aillears aaeéMt dee Imu- 
pe§ tirées du nord et dea-seldats da la aoavelte levée , 
^i|vaM ^srasHi^ Je due dTofk. leH» éli# i*eèpé« 
{apce du comté df salât publie» et aartopt de fiamat^ qri 
^vflit )>ieA cqM»pris qu'il {MlaH poitea apv l^i^eémité 4» 
i'VRDf ^M^ idév^OPPfimtlit dae vfoaies de Veànemi, -me 
|(^ ai>ni|id^r#blei et chaiier ka Angiaii de^^ PlaodM^; 
|^h|r4i!«(HW^« tl>na lafc gâiéraaKaaNS aadaap^ f«i «f 
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4#Ri Hi0 ^f^fifti^lP ^Qil|i0 slliileill#nt éèaît arrivéî» 
Vbm pettf inquiétai» le rfiie il York , it hii sarttr «la eaaip 
fie it M«ie)eitHi . guipée liillo hioinines qbi , le MF mil, 
Ailaqmiit itofiw ]|pli]ileiir«{ifi4lM 4tVeweBiT; o»oiiof n\' 
mèiK^ «uiéui» réfNitliil l'mpQfliiiit. Hobchhrd âya»! enfio féspi 
|f|«f «ip m0f ^m à Cawfîi;lfi tt aaptonliro, i e net es tooo- 
YeQMHrt ppwrâéltvpef Itoi»kap(|up ] tçniém empopleHeii- 
mdai traT«9»e Tibère » e lalf ve a«fn]MMk ii et malgvé ietir 
«qttny^ r4 f âli«tiil|Cti r<â#tte 109 Ap9bU dans I9 dii«etian i^ 
l^lle|l|, loiwfkm pi^lpngtaiU ^ dmte» oeoiipo Ba^imle. 
l# m^féfMi f i^jtûg, cpQjFPPt que c^poii^ éftîi toî^Mr» 
iMiipéf dl ¥oiii#pl 99i)i9r m tfai»iNi» <)raif ir^mbc» , te- 
lient wFHçifMPdet II miPcb^H nepsf méikme» lersfee 
h Hnkfi» IdiiwiQpj^^, ki bleç^ et la ^U {imeiieitfp, 

ainsi que le prince Adolphe. Celui-ci parvient à s'^iidai*. 
Walffi()^fMl9 ft|ipr9fip»4 C0 qui ¥ttoi dftmYar» atUtque 
p^gd^Rl Ia i|uH Rexp^^d^ , (^«¥01^ tr^ ^AtailloRs fini ity 

4a ntiiibwiwpf fe«lb>ws «t i^eFririFA Hliçlqu^a fetn^lt^ 

«Mit 

{i9 II 4 r^RI^Q fiMMMMiî^e ^ #aMe k m» a(i4qii0 gêné- 
taie i N^viilfl §1 CaKimi -^iii»» «fXrft lb»¥arii «1 KiM«m 9 

fenclie s^éltud^îl depuis ee vilbii^ jui^uati capial dt iPin^ 
aes* La ¥f ilie, ta pfeison de Dimkiwqve aytit été fmfof^ 
oéa paf te fféeépil Landm. 

JoQrdM flç p0«(9 «a #ya<it h ^^¥ ^*^ âilaifiiQ bi«u^ 
tri^r»» ii ^rft$0 la r^^i^ni do Bratil^eO at «im inrifiài 
fcmpfe^9 ai ?nt^ va Mfie nu i«fiUi^ fiHi «duvrai^ la mt\im d« 
fflWt da i'ep^epfii, A tu 4rpii#i In wajiettr fraiiQaiae eakt 

^7' 
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' sont enle^éS; et Walitaodeii contraint de se retirer snrFnr- 

* nés par les routes d^Houthem et de Hoghestade. Le inême 
. jdar, la garnison de Donkerque, sons la condaite de Hoehe, 
t ae couvrait degloire et culbutait les Anglais. Menacésbrses 

derrières 9 le duc d'York se hâta de se replier sur Furnes, 
ce qu'il fit avec succès^ abandonnant setdement dans son 
camp Vartillerio de la marine et quelques équipages. 

• Walroodense porta sur Dixmude pour protéger Ypres que 
' Ton savait menacée par Tarroée française. Dans le cours de 

Faction, les représentans du peuple Beatabole, Delbret , 
Levasseur de la Sarthe, rendirent les plus éminens ser- 
vices, soit en se mettant à la tête des c^onnes pomr enle- 
ver les redoutes ennemies , soit en maintenant la cons- 
tance du général en chef qui, après s'être iliontré timide 
' en ordonnant une retraite sur Bambecke , contré leur 
avis, sembla perdre un moment la tète, lors du succès de 
.Walmoden. 

La victoire d'Hondtschootc, qui pouvait être plus im- 
portante et surtout plus décisive avec un général doué 
de plus d'audace que Houchard, tt*en produisit pas moins 
'un effet immense k Paris et dans tous les départemcns. 
Gagnée sur d'implacables ennemis dont elle déconcertait 
tous les pn^ets, annoncée avec enthousiasme, exagérée 
par les transports du peuple, elle releva toutes les espéran- 
ces ^ elle rendit à nos troupes humiliées d'elles-mêmes, et 
découragées par des défaites, le sentiment de leur force et 
Torgoeil de leur courage. Mais la fortune, qui venait de 
sourire à ce premier effort pour ramener la victoire sons 
le drapeau répuMicain , ne nous fevorisait pas partout de 
même. Tandis que nous sauvions Dunkerque, te Qaesnoy, 
défendu avec la plus grande vigueur par le général Gonlu, 
■laîs écrasé par la pluie de feu d*une formiikble artillerie, 
ouvrait ses portes à FÀutricbien Clairfi^. Ce général ayait 
investi la place avec dix-huit bataillons et dix escadrons. 
En avant de l-armée de siège , et pour la garantir de toute 
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attaqae, étaient €oltorédo dai^s la forêt de Mormalé^ le gé- 1 
Béral Otto vers Boochy et Denain, Bellegarde à Solesme* t 
Le quartier-général du prince de CkAourg se frottTaii 
à Bermerain , le corps de Latour campait devant Maa- 
benge. , 

Le cmmté.de salut public, dont k Tigiiancc inqntète* 
voulait tout défendre et tout sauver , avait ordonné de 
tenter Timpossible pour délivrer le Quesnoy ; sortant en- 
fin de leurs Êitales hésitations , trois corps de Landrccies, 
de Camèrai et de Siaubeuge ^ accoururent deux jours 
après la reddition, encore ignorée, de la forteresse, pour* 
en foire lever le siège. La division de Landrecies fot re- 
poussée avec beaucoup de pertes ; la seconde , sortie de 
Gambray, enveloppée par un corps de cavalerie considé-' 
rable, se forma en carré, résista d'abord avec un aplomb 
digne de vieilles troupes, mais, enfoncée par les chevaux 
légers de Kinsky , cette infonterie fot sabrée ,. perdit plus 
de quinze cents hommes , et laissa an pouvoir de Tennemi 
dnq drapeaux et douze canons. La prise du Quesnoy et 
la malheureuse issue des efforts que Ton avait faits pour te 
délivrer refroidissaient peu l'enthousiasme qu'excitaient 
la victoire récente de Hondlshoote et la mémorable àé^ 
faite des Vendéens, à Luçon , dans une affaire dont nous 
allons donner quelques détails. 

Après une suite de combats sans résultats et dont les dé- 
tails ne peuvent trouver place dans notre cadre, Bonchamp 
demeura chargé de défendre les rives de la Loire , tan- 
dis ^e d'Elbée devait continuer sa direction vers le midi 
et chercher à envahir lancien Poitou. La prise de Luçon 
entrait dans, ses projets, et po^r la tenter il appelaCharette, 
loly, Savin, qui vinrent se rallier à lui.ainsi que Royran ] 
la jonction de toutes ces troupes se fit à Gbantonnay. De 
notre côté, Tuncq commandait à Luçon avec neaif mille 
hommes \ au moment même oiî un espién annonce à cet 
officier, les dispositions: hostiles des Vendéens quil avait 



rqy^Uftséè aii4éHdir«hHÎht , H Ve^tt ék fim Éié WÊtÊé 
dettestilHiién. LesoM«bnliMa(JsB(MfMiiÉflérOiéëM^l« 
^iÈÉ fhi OrdDUMht fle èoiltteliar Ht» AMMMd; 

Lé ih^ su bittUll, ios eMtabi»é ^'«dlMbililes lel^etelM. 
Tancq ordonne h la plus grande partie de ses troupM #8 
M Mvdiër 8ileiicié«si^Mll daoè lai dlâilint^b, MJÊÊH fn^il 
diHge Mr le ft^l d tlt«qiic A» l^éHiieÉil d8tii iMltaHlMè 
qm dtebml dam ieu» i^aned 4tÉltl)|«M j^ïk» i'èriiHêHê 
légère. Ak Vue de cette poigttée detohfeti^^ lëlilKité-^^ 
BwUe YettAioiis fmifeseBtdos erii Ht jok M ES MNs&r; 
déjà ils Bc sont [AWs qu'A vîtigi-eiitq pas dH t^Mt dès ff-^ 
publitâins ; eebl^di oVivretil tënit latl|(ét tt iiôH^dë§ ^é^- 
libations posent le tnoH dMs le IttlKee dfei MyStlfll«i. 
CMii le pnjinière foie ^ue h$ toldett tfËlbée Ifi lrddf«Hli 
seiM ie fe« de i eiiitiéK'd lé^^^ré i là teloBâd ^ HHI^ifMee ^ir 
ceHe plBiedè fen, i^emilb, flotte^ tn«ift A le ViflilAlftél tMft^ 
eUè ât» rafférniit et fe^ieêt i k cMrfe; MHHl NlfiMt 
iMteUkMlli battent en retreitê^ telretaem dadl iè ^^léi 
VondééUs f|ui % appi^dièut d^ éOUB Mite àétAUil^ \ tnit ft 
edHp) nos w6\Aû\^ , à tiû eigdil feDeteiie i ëeMHlHd WRae 
de leltê, écrasât lëtttrs éHedilid |)dr m àti 4ë totHiftfp»^ 
t«rie Ifètmëertrie^^ Hbyrfadti ^ iinprtidèlKimt^t ««l{|êté^ 
leit éâ iiissebl le pietae CDu^l^te ào coàmii^. tlMftï^tté *, 
à la droite , obtient quelque Heté^s ^ m {»mâlll> lëè MMU 
lois qli il a deyàtil iœ -, d*Ëibé«> «Ht U fàmïè , ne «6a- 
TaAl {loiât d'^meniis^ oUi«|ee poer ee porter iitt éeèé^ft 
de eentre?; la fre)reer dfes éddete de Réj^reM ^ êàillM- 
iftiaie àeiL eitm y û ktedtm tout à fRTlB t& {îîitè^ fl 6ê 
i«sle l^hil qse C&ai«lte l|u*«p«ilsiebt ^ «fférlK pbWf^ l^e- 
p6«isser totales les titoepeé ¥iet«TieMa qdl le t^^^ièBl; 
inutile io^regei il ^^d Vmm di V» c»Apftp(fis, H 
lAeuifaMe mi irWiétie nt 4d leffeHi jotteBC 4e i^ 
eiUle cadÂTtes v^ndééiiil. 

d^nats |«qu^llien les td^IfM^» h'iHfêM i^HH Vm 



tiiNitd» gtQésftl Ttmq^ ipi Vfi daf^alr un g f«M sdjét âé 
Aiimmm tiAhi kt géaéffMn ^ tel fOj^éfletitati^ du peuple étt 
•t b MitistiK» 4«i toi nrlât 6te te éèmttiaiïdé- 




Aii milira im fAui gtAves pMocùpations, k Con-^ 
iriMmi MliMale teadtfit «ne toi {deitie de pitié pdîit 
to millmih Par eelte loi > «|ui manquait aux codeâ 
ée rAiWWibiéè oiMliltiafite , la fiâtitm se cHargeaii 
àB réâveitmi pfaTsIqtte et taierale Aê tons les ettAoi àbàîn-^ 
éMttiésw Ces wfeM M detaient êlsre Alignes que pai^tè 
om d:<AplieHM \ iMt «otra quiMteàtioii: à leur é^aM 
étoildtffeBtiict 

il étêîl InsliM 4aw «ha^ <HMrict des établissetiienli 
|iMf reeé^r les fittes enttrialeBv ^ Vieillard indigent el 
d'tiwi vie trrëprocliabto était k la charge de l'état qui , pouf 
cMmencer à éteiiMtoB la inendibité, étktuait qtie les mèn^ 
di a n ai i ifi i m ea reeerraient à titré desecMirs quiiiKe ^ns pdf 
jour, tandis que ceux qui pestaient eséeuter des traTàui 
•ènieiit èMdaiCl dans laon sections rèspeetîvés tsharj^es 
ds Imr fettirir du traTàll.-De ces réM4«Kions Inspirées pai 
ime pbilavUMroj^a rMIa d^kétton et d^Hstf ons , n^eni^ 
hlH plnarit aàAs fÊ&H h PAitopiita éêA mesures les pttii 
itt Wgiqi i es pour dt^^taffer la guerre ëiVile du nord et dé 
félMt, BOttenir partMit feliprit r^olutibfanaire > mditi< 
t^r ti iMremper les ressorts ée Tadministratidn comme 
«eut dfi g(HiYenièment. 

ny àt«it surtout tmetmftie du serrée pubBc qui sônftt^ait 
iMneoAp y e^étdt rapprovistoimement de nos armées. Lé 
Comité multipliait les ordres à ce sujet y la Contentibii 
ft^dait êé9 décrets menaçans ; le pouvoir exécutif, pressé 
de Ibus eAtés par l^urgence des besoins , conHail les aeliati 
et lei transports à des hnmfties qnll ne poutait choisir èd 
todté sûreté dé cônsdencé dans un inomentsidilBdlè. 
HiisieuîM tôinmlreAt àés infidélités ^ d'autres ik; rendtifent 



eûtt|MM«» de a^lif mcm ftii ëfnTàbnèl kétê tiékiioàs i 
le mal demandait M pmmfil remède. Prieur ^ Jeaii*Se«- 
Sami-Amlré, se plaigeirent de Tattreiix gas^^Hàfe qui dé- 
Torait les ressources de la réfNiUî^iie ^ pkmeurs des af^ 
dénoncés saccombèrcnl soos les plus graves accosatioiia. 
Irrités contre ces kommes sans entrailles pour la patrie, 
les clubs furieux s'exallaiçnt chA^e jour davantage coMm 
les sangsues publiques, contre les traîtres , et coMre les 
généraux \ enCn centre tous les^eanemis de la révoAotien 
dont les manœuvres semblaient plus da nge r en sea<pie ja* 
mais. Depuis long*teflsps l'opinion avmt marcpié da seean 
de la baiae et placé pour ainsi dire en debors de la société, 
une certaine classe d'individus connus sons le nom de 
stt^iecta. De toiles parts on dmnandait que la loi déaignftt 
les caractères auxquels on pourrait les reconnaître, ponr 
les soumettre k linqnlsition la plus sévère. Tonrmenté 
dune profonde inquiétude, a%ri par les souffrances, 
b9ffi de rimmensité du danger , le peuple femenlnii et 
prenait une attitude mena^anle . 

Le S et le 5 septembre, un rassemUement eut lien sur la 
place de Grève et dans fîntérieur delà Goiiimune. Pour cal- 
mer son effervescence , le 4 , une grande députolioh de 43* 
toyens de Paris, ayant à leur tdtç Padie, Cbanmette atèc 
plusieurs officiers municipaux , se rendit a la Gonvenlion 
et sollicita la mise à exécution des mesures les plus s#vères 
contre les-acoapareurs, les traîtres, les affameorsqsi, 
spéculant sur la misère du peuple , caleulaient combien 
leur rapporteraient une disette, une émeute, un massacre. 
«Législateurs, disait Cbaumette, le peuple n'a forané 
qu'un vœu, et unedéputatioa vous l'apporte, i.e voici : des 
subsistances^ et pour en avoir, forcci la loi.En conséquence 
nous sommes chargés de vous demander la formation de 
l'armée révolutionnaire que vous avez à^ décrétée, 
et que Tintrigoe et la frayeur des cpup^Ues ont fait 
avorter. » L'orateur ajoutait ; v Hercule est prêt : re- 



mette ' eu» i0s BUiÎM rebssUs la nmèflae, et'Mâilôt 
là UlMrlé seia pntgée de tons les brigaBds qoi Vitt^ 
feetent. » 

Le présidetti de la Contration/ MextmilièR Robes-' 
jderre» repeiiAi aux .pétiUoiiiiaires , non pas avec Vam-* 
phase Ab loir interprète, mais en h^eiiinie qui a jifré, qui 
prévoîl, qoiaffirme la roioe de laristocratie. 

A peine la dépntation, admise aux honneurs de fa 
séance » ent-^Ue pris place sûr les bancs de la droite , ans 
cris de vive k répuMique) et an miKen des applaudisse- 
mens de rnssemblée et des triboàcs, Bithind-Varennes 
monte à la tribune pour oonveriir en motions les deman- 
des des cUeyam de Paris. « Il faot , dit41 , qu'aujourdfaui 
mftoie to«$ vos Mnenus soient mis en état dWrestatibn.* 
Les eomnmsaîres desassemblâespriniain»attendent encore 
rinstmclion que vous leur avez promise pouf qu'ils puis* 
s^nt comnMiniquer aux départemens la commotion électri^ 
que et l'ardeur guerrièce. Je demande qoe , dans la séance 
même, cette instriietiou soit . présentée, le demande qoe 
le i|iii|is(re de la guerre nous présenAe, dès ce soir, k» 
mode d'organisation de i rarmée révofailionnaire. Je de- 
mamdfs la pejiie de mort contre les administraleufs qui né«« 
gligeraieiit d'exécuter une Im quelconque^.. Servons le 
P^)^le> il Wns secondera^ il vent la liberté qdelque en 
soit i^ prix,» D'unaniBSes apptandissem^^s aeeneiUent les 
piopositîoos de Billand- Vaf eniicft empreintes d'une énergie 
sioguliàre par la conviction de Torateur^ Barrère^ en ap«- 
puyantson coUègee, fait senlir que le pCemtcr acte à pro- 
mulguer doit être un décret qui recounaisse et déclare que 
la Fr;tnoe est en révolution. Il propose rexpédition de ce 
décr^par des cQurrierS extraordinaires. BiUaud-VareUiies 
fait la même, motion au sujet du décret sur le tribunal ré* 
voiulicmnaire, pour qu'il soit organisé dans lousks dépar*' 
temens.à la fois. Léonard Bourdon veial que l'acmée révo^ 
Uilio^oaire poil soldée] pur lesridiesv fu'wla ehai^ede 



iMw Wrtir let ■dhaittaëctii #(émim# V mi luM bÊâ ^gitaiN 
▼6iilaiM« cl^elfa IralÉeètÉ nfite te l^ibiiul élMgé èê 
juger les conspirateurs. La sagesse de Roimna tiMè 
d éièigtoer HMUottoo de ce tribitad atÉbiMkl ^ iraû» ef- 
Ibrlit M ▼•» esl coomtte fpir ta manMira j^ëttl; fl 
•harcbe à gaf mt fvilfue délai ^r laiBMr aa Moali 
de salut public ) qai s'en aecape^ iè temps da miiir hif 
plopbsiiîoas i roidrt da jolir. a hê Itaip» da la cMttbdra- 
tiaaestpasbâ; abus aaiÉBiés dans ake salle d'kniMi ^ M a'aM 
phM temps de difféfer; Paris ^ coamè le aïoil Btea ^ Ml 
^mair éè séa seifl l'ariitodMtia kakinAi i» s'éstieM laar * 
lear fiillaafl al Gasloa; « Oa préparée P«rls i Colite la» 
nré I aae^rdtalutfaÉ sedlieliiÉiif e aailinié eeH« êê ïnàlMi^ 
da Mafsettla « de I^n ^ il y a an ma jaats^t ém to in rte* 
aieas ealrMidliMiffae ^ei ae eë saal pM lite éaia ff tlIa iMBt i 
La 0imi\t da salât paUie a lAteatt^ dais ta Jiiilrte 
d'hier êl e^te aait > des irailseigèeiHeiis prèikHlt iai* hl 
jplaa al lès lialcesde efaa «Mëflils daai fflifli i ild«â>èrétM 
èa aïoiMaiii skr fes tà^yatts de ptéimêêt l'èftééutiêii dé teim 
eemplals) je iimaada <|a'il tail eateada. s DinlisÉ m Kté 
atols It tiiiil deiMr ha SÉMIk)li Mlmiiltiîmw iiA ¥iMA 
da paapte^ li YMs tdaes > dil4)^ de proèlMMf i k A«i 
dé li FHÀte i{a*eHa eii et Viaie Mvidiflfôe^ «n fétêtWiél 
aelift) ah Méal tt àM eoÉBoUteèr cette ttl^hitiaË ! C% 
ÉtéA phi aas^ d'aiM àhaée rt takstiêfiaéfte 9 WÊfeÉ 96* 
tèl tt li ishiritts irdai*aitaiea l B fmt ^e le itlbiiiiiil §611 «i 
tilé êa a» haaei grâad Mtailre de «ei^iil fmt ^è 18M 
lel jéofii aâ èrMecrète^ tià teéUMit^ [^ deM «Mè st» 
ferfeits ! )» 

Eàl&à Ohhlaa préposa i I» q«iè tel s«etMM «W 
seÉMfehMSfeal dèdk feto par siÉiiaiiie ^ «l (|tté dkl^ee 
séetinniàirt^ l'A Mftfladftiii^ re^l ^taVahte 1É>«i^ 
séiwé; t^fM TM nitt eeM liiilKoDa I Ui dlpMlMl d« 
peairetf taécaltf; p$» pajfir tédles tel iliéimfitéiiiHttd'ft^- 
mes |a#i'i m fie eU^t în»^ «M dtttantf) »^ 



te triMnal réteMtiotftiltine. 

it Le pod|iieM greiti, il Vihéi eti^iM «i èe iHMftMit «M 
pt^ttt« reiAai*4Mblé ^ e'd^t qrie K^ttffHliit 3 tl&« litftélté àê» 
tice et machinée pour le meàéi à Itt 66ntt*ë^i1§¥ëiuUôb ; S 
i Mnli cfnll «oiffirait pb»!" ta propre ëaliéé^ éëtii lé Aës- 
pdliiaw^ il aiirtfi esîtoniiiiié ttuë left ffoilt^lrn^mMfls. . ; 
EMhMrvtiuiMlrtfid»^ peophi Mhliitte! 1 HflHàMlMtf 
tda» Jmg»eÉ lil perééirérancte; » 

fies (rok propMÎIioM te OmIM ftlIr^Dt Mèii«l ^ Hh* 
élaiMUoli») eet eaihoiiittiiifae ii«ttlll pââ tihè «it|)toitM 
épiiMèra V naîÀ ^a senlibiëtit péofelHl , IftHaUitbe -, ifà\ al^ 
BMfaH teMi leb dloyeiis et datts lllssélbllléë fiftèbMAliftte 
rékUtttâom de s'wterrer séte lea imiaës fle li IfteHé, fihitSt^ 
que te la laà^r pflrir fàhle de dét<»lfelll«ht et dé côtt Af6. 
ftaëtba M fit eMrel-e satlié ^ dafit ce jmt, ébWInè h f^ 
pekaant te* eratéliia populaires > M «M e^^èée^^ii^réli 
tealîÉA k ptaaoMer M déèreU de \à ViotoMifi MtîWilie fMN 
tre les cimemis dS là ekosë paMiqiiei 

BoitoiM , ÉBiitHi da ^atiioMlMie ie ^Uh pur^ él «Higfthnt 
tôat ee 4«i paimtt arilir m f^^mA^f^ te i^^M > "l^dttlftlt 
qa'ea lai sfesaràt Mê ttioyeas de iretall et nnè àtigAetttft» 
tiea te M iHaia-d'ôMItli^ ^ M ma de Iti ôSKi^ Mh Wlfitfe 
péw tesiatet* aHK réliMt)iift d^itfii^. ¥hUé diSf HtAtifitl 
eàtabatlH itee àfamtig^ tèêsetitinietiè ^déTettx de soa tebt- 
lègae s tïH cfbfmaiii que M gràtides Mesurés àdopt^ëil p&Y 
là Cëiiyeilttoli «« péiif afeikt être tot^teaues qûè ^ar téiiè^ 
fié te» IHMséS , et qte*oa ne peâVait pas «ïigbr <)tt peuplé 
^all ttearfit de feith peut TeiUer âù l^alût dé là )^^pù- 
Mi^eé. 

Le ddèret rèndtt s^r là pf'c^bsfttûn de Danton né fût pas 
âtee^^ilU d!é là laKHnt! hcbû par totls tes patrioicè dés clubi. 
La grande majorité applaudit, mais les plus ékàltés se pïai- 
J^lVétii àVeb Vioteiité dé eè qiie là Convé'ntioà àvatt osé 
réàdi^ m «MMl <ptt àltéâlan àtii drôltl Au p^pië ^atc- 
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mn I en liimtaDt les jours ou ît avait le droit de se réa^ 
nir. Quant an salaire alloaé à une classe de citoyens 
pour remplir des devoirs sacrés , il n'était propre qu'à 
HviUr la dignité des bonmes les plus dévoués à la cause de 
h république et de la révolution. 

Sur ce teste les tètes fermentent; Varlet se met à la tète 
des mécontens , et vient avec une députation déclarer à la 
Convention qu'il lui a|^orte le vœu souvermn des sections 
contre te décret qu'elle a rendu , et dont il demande le 
rapp<Mrt au nom des sans-culoltes , qui repoussent une 
fiiveur aussi offensante pour légalité que pour Thonneur 
du. peuple. Billaud , président de l'assemblée , répond ayec 
l'énergie du bon sens. Bazire venge aussi le décret avec 
des faisons tirées de la nécessité d'assurer la prépondé- 
rance du peuple dans les sections. Il ajoute : « Je dois dire , 
dans ma conscience , que Varlet , jeune borame bien 
imprudent, slt nest pas stipendié par Taristoeratié, a été 
cbassé des Jacobins. Je viei» le dénoncer pour former 
avec Jacques Roux un pendant à Tabbé Boy on. » 

Toujours en garde , surtout à cette époque , contre les 
dangereuses exagérations que chaque jour voyait surgir 
du sein d'une poignée de révolutionnaires, plus emportés 
les .uns que les autres , et suspects à ses yeux d'intelligence 
avec l'aristocnitie , Maximitien réfuta les advei'saircs du 
décret , par le tableau rapide de tous les dangers que la li* 
berté avait courus dans les sections par l'absence du peuple, 
forcé k retourner dans ses ateliers pour gagner sa subsis- 
tance quotidienne. « Je demande, disait:il en terminant, 
au nom de Ihonorablc indigence, de la yerin laborieuse 
et des droits sacrés de Ihommc , l'ordre du jour sur la pé- 
tition qui vient de vous être présentée. » Saint-André 
appuya Robespierre, et rassemblée passa à Tordre du jour 
sur la pétition. 

Cette tentative ne sera pas la dernière du parti ultra* 
révoluUonnaire : nous verrons bientôt la Monlagae forcée 
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de mMt to ecvypliées de ce parti avec uoe main de fer^ 
et d'immoler en eax les instigateurs forcenés dé la pros- 
cription des Yergniaod et des Barbaroux. 

La Cooveniton a? ait deux actes h remplir-, le premier, 
celui de réprimer les excès aaxqùeb des furieux de liberté 
pouvaient entraîner le peuple en le faisant insurger contre 
un gouvernement entièrement dévoue à Tintcrêt général ; 
le second, de réduire an silence et de comprimer par la 
terrent le nombre toujours croissant des hommes conju- 
rés pour empêcher le succès des grandes mesures , dictées 
par le génie de la révolution; Ainsi donc, en même temps 
qu elle imposait silence aux Yarlet et au parti d opposition 
qui s'élevait dans le sein des Gordeliers contre lé comité 
de saint public et led Jacobins/ sur lesquels il s'appuyait , 
elle résolut de céder enfin anx pressantes instances de 
ces mêmes Jacobips, et de plusieurs sections de Paris, 
qui demandaient de nouveau lincarcération réelle des sus- 
pects. Enfin Bazire,' succédant à Billaud-Yarennes, qui 
avait poussé jusqu'aux dernières limites les propositions 
de sa colère contre les nobles , les prêtres , qu'il désignait 
indistinctement comme suspects, et qu'il voulait qu'on pût 
arrêter partout à la fois le jour comme la nuit, dans leurs 
domiciles et ailleurs , proposa , au sein de la représentation ^ 
nationale, les mesures suivantes , qui furent appuyées par 
Léonard Bourdon et Billaud-Yarennes : 

(( Le conseiUgénéral de la Commune examinera la si- 
tuation du comité et remplacera les membres qui ne lui 
paraîtront pas asisez patriotes *, 

* « Dans la journée de demain , 6 septembre , les comités 
févolulionnaires dresseront la liste des gens Suspects ,- 

« Demain, ces listes seront apportées au comité de 
sûreté générale de la Convention, qui, le lendemain], 
prc^poaeraune mesuré sur les gens suspects. » 

Cependant - les députations se succédaient à la barre. 
Tontes sollicitaient avec instance la prompte exécution dos 
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temps, disaient le» (liTçrf^ p4litîaM, fi« i'^IM fm- 
mènç ^ ffip^ fmX tûul^H 1^ tôt^; il ^ tMpfid*4fKmYi»ier 

à tordre 4i^ jçkuf ! i» 

Ce; parpl^9 « «embifiblos k nv^ étiRf^Ufi (l# fim ismW 
spr de^ matières i^{l«lB^mablc4|, «ïMleiit Ui tltç 4fk Of#W( 
^ui^ déclamant ayec ime ^pèce i^ f^f a ç«liS9 k^ tftf^as 
et les conspirateurs , ^'emportç jii^p'li 4isv I m i^^ttàf^Wfti 
en Icpr r^profihaoït «iift çHm^n^ ^\# 9 V«4l Vif tmttaW 
^u'on ne Ifs «ppelftt 4^11 icé|érii|f|, 4^ ||ri«Ml4ftt ^M Hr 
^sins : « £|) ()iei|! p^^H^Q BP^r^modlMtiQils «Mi4éf» 
philanthropiques ^^ pou^ ont «çit4fif FÂA^i ^IWfllPMW^^I, 
pour le bppiieur du pç^pUi sfi]çi|s Jifif^iidf.,, 9 ||«4ff< 
les Tipleçs )pprinyr^§ Qui CQi|iyrir«i|| Mift 4«eiti«ilfl9 rn^ 
rôles , V9r«^cpr ^jû^ta î « Y^us «r#« préQMÂ lirfinMpUo» 
des gfp$ guppeat^. Jf voudrais %^e ^ç^ déQ||iF»s9Îif | 

ces ikomvm Pf"p«^i» w» ?i» w^ wpw^h^i h Hk^M 

^Hen péril, tous Içs «la^Açrpriçr iaipHojFllbiiIWih 
|pe Ypqfi q^ r^Pd^î^i aux t;r»nf U |^KP d^ b| M^rUl f M 
çouTertp de 6adaTreg.,Mt F^iten (VAif dffOiwiUw Itif»? 

HfiUçi go« \n \iQmmn mi^fUi r^pp^ideat wr ifwi ihpp 

df^l Wilbeprj de Té^f » 
Drouet avait en b plm f r«Bde P#fl i twMfW •§ Air 

rieugp bar»ng9» 9u mîllçff 4«s iioRil)n9i«i iuttrruptlQPs qoi 

f jirr^Jaîçnt ^ tQu( ippippiciit. ^fim ^e^ef dp^ i|}pn|f9f w 
ardent révolutionnaire , Thpriot lio h|ita dp fépfivmw Ipf 

fi^s de §pn fongnepif. fpll^go^ , pftur ptMHPi^r la dfepos- 

sion 4^P3 N termes du bon 9PP4 pt U aévfllitÀPA è «w 
gtarclie réglép p^r la loi, I4 orateur 0btii|i |o siippta qa'ob- 
tieiit tppjpqni celiji qui vipiil. Qpporep h p^m» Pt |p «bM 
de la force agx emporlpaipps d'une c^l^p ^ima firtîn, ^ i| 
fin dexç!i^9 §^<tce, 8^ Ipugup p| ^ rpmplli» ^ rtW«tfPM 
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«iQimMAt» îii l'f nrpiit, mait oa neia 1« dinaiw^ ik Taur 
witi «iiMÉ4 |#r ttoe auqét lémiiilHiiinaiiie fri eue- 
cntira «nâft m giaiid imI qw Vau isii à k tMiimuic i% 
Piris : PiiCMi lu tarrenr à Pei4re do jmw ! « A la sutle de 
•il iwMnM f«f|iMt, Barfève p0q[iQsaîl le ph« d'opgMri^ 
aaMm d^qe amm eévalii^iouaive toojoiira piMe à - Aife 
•Kémrte», pat ia foiee» jttftMt ei^ il iemÂt besom^ les dé* 
«aH èi k fiAimaatioB. Celte meaupe fiii ddqiél^e d'asibo» 
■awn> Canol prit i«unddi(iteBaeBi la parole , et pidaepta 
«I fvejel ëe dioiei ^« oMteiiait lem lei ddiafls 4^ mode 
dWi^puiaeli^à de eette aoirNdIe puisgaeee erëéé par la 
févoletei et pont la r^ffilutkn. 

Enfin, le 17, Merlin de Douai pvéseiite, fn eeea da ee<* 
iBUé de lépalatioii , uae loi eomplile f^lattve aa« gens 
foipeiith^ Domuint m nael tu^peel k pks elfrayaote 
eataMlm 9 Merlia de Deeat mmg^ dailp la ealdforie 
ai6«iks#e «mm qm > loit peu kor peiidoHe , sett par lenra 
piepaa et écvita, le lost montaés paitiiam de la lyranaie > 
dt fodéniUaaie e| enamiis 4e k lilMrté^ eeei qui ne peih- 
ffinijoalifier de leor manière d%&is^et de IW^t de 
kiifa devmrt emipes , eew i qoi il a été telbté des cer^ 
tiikaÉa de ciiiime, lea foncÉkenairea publies fe^ndoi 
PMI k Cewreiitimi et non réistégrés , ki parens des ci-de« 
vttit QtdikB» et eenx de knrs afenaqoi n^eat pas eenaUn^ 
aiai(i(i|t«tfvté lèse attaeiMmieiit à k févoli^ion, elo ttom 
pasifMii îfiî l'iniaMBflB ënwnéra(ioa des divérseï ealéf#^ 
9m* de aespecta. Dana le dernier arMak , par «ne erîielle 
précf^lMee ^ Bierlin autorisait lee tr^NRiatix cMh et qfI** 
a^œli à reteair m ékt d'anMetalien , eomme snspeoté , 
\m pnÉvenua de délita à l^éfard deiqoéki il «efall déelërS 
ii'y amr pai iiei| i aefMàtioB, on tpà seieiêttt ae«|«i(té| 
Am etenaitiaiia poirtéet: cnalf>e mai, Lta^eentftéa d| 



ëor^éHkmme, ciMigét spMaleiiic*!^ reiésaiiMdk b 
4oi , oblinrenl vn kiitettieot à titre d'iodeftHiUé pow les 
«niyms qiron lear ivipetaiit. Em même Ieiii|i8 , en lear 
^OQna une letttuik dénesuréo , « réfeqmiil , mw les vi- 
ves inslanees do laConHiniDe, te dieretifi|i déisndâil sété- 
reneDi looles viittef donifeffiiiires penAial b-BoiC. 
Ainsi se trouva oomplélé le sysiènie de fiMree et de ter- 
reur qu'avait voidtt Topinion C*est avec te sfMme ^foù 
fa Convention pouvait résister aux enoemis répniid«B sur 
toutes nos frontières, gouverner Tintérirar, pousser, et 
•retenir le peuple , satisfaire: aux inanoMes besoins de la 
i^pubtiqoe y et conceinoir lespèranoe d'jétotilfar k gverre 
civile qui brûlait coomuc un incemfie sans cesse veftou- 
vêlé dans TOuest, et menaçait d'envelrir Lyon aar le- 
quel tous les genres d*cnnenis conjurés contre noua fen- 
daient tant d*efipéranoes. 

. Nous avons rapporté la lettre qui avait remis cette dté 
aux mains des partisans de la Gironde* Ces répalilienîns 
virent bientôt qu'ils ne pouvaient contrebnknceriinlsence 
toujours croissaole des partisans de la munnchie^ ib se 
retirèrent 9 les uns par bmlneur,. les autres par Inblesee; 
dans le nombre de cesdemiers, il but ranger Wrolenn qn, 
après av^ir enflammé tons les esprits, abandonna la oa^pilnle 
4nllfdià elle-mikne et courut se cnchwdanstesenvirottrde 
JSordeaux, où il trouva b mort. Chaque jour, enéonngés 
dans leur rébellion , les Lyonnais élevaient de noad^Muses 
XprtiGeations autour de leur vile» btsaîent fondre des 
^èc^ de rempart 7 sous les ordres d'un étranger, eivas- 
aembiaient tous les moyens de défemse^ cependuBt» à 
rînslîgaUon de leurs chefe qm veubient se donner les 
apparenees de b modération , ib offniieni d'aeeepler< la 
OQnstitution , mais en denmndant des conditions etdnsga* 
puitics que Tasiemblée tu;:pûavait ni ne devait aduae|tn»* 
fi-un antri^d^é, deahonunes trop compromb dans fa ré- 
volte. 0|: auxquels .tout eqiair.de pardon tétait îaAardil, 



le f««^ t li réwlAKé , p» reiptoincei if iMt> 
"rktoire eertawe. 

Les àemx dépulés Laqporte et ReTerchôn s'étaieil iieE 
«Emparé da co»n svpérieiir de la Satoe , comme Dohois-> 
CsMci, ayec la râierTe de Tannée des Atpes, s'était 
rianda natireda cours sufiérienf; du RbOne; roaisrieu 
jne s'oppoasit à la doiniiiatk«i de hj4m sur le cours inférieur 
do fleuve et sur le Forez , où les jeunes gens armés des 
MCtions lyoïinaisea faisaient de fréquentes exeunrions i 
.Saint*Etienne, sous les ocdies de Précy, ancien colonel 
de la garde i pied de Louis XVi, que Ton avait été cher* 
dier i Semur/ sa résidence. De son eOté:, la Gonventioui 
instruite de toutes ces menées oontre«réyola tionnaires , 9^ès 
avoir vainement appelé à la barre les autorités de Lyon^ 
avait déclaré trtf très à la patrie Birolean, Tun des chefs du 
congrès départemental » les administrateurs et fonclion- 
naires publics qui. en étaient membres ; elle venait encore 
d'ordonner la confiscation des biens de tous ceux qui 
««aient pris jftart à la révolte , la suspension des paiemens 
dûs par l'état aux citoyens de Lyon, menacés en outre de 
la confiscation de leurs bietis , s'ils ne se séparaient pas du 
acmgrés départemental. Mais , bien loin de céder à la 
eraînte de toutes ces rigueurs , les rebelles préparaient la 
plus vigoureuse défense \ il fallait les réduire. Chai^^é de 
ce soin par la Convention , et désormais libre d'agir, de- 
pois la soumission des fédéralistes de Grenoble , Dubois* 
Crancé se mit en marche avec cinq mille soldats tirés de 
l'armée des Alpes auxquels il avait joint sept à huit mille 
jeunes réquisitionnaires. A la tête de cette force comman- 
dée par Kellermann , le représentant vint se placer entre 
la Satee et la Loire , empêchant ainsi toute communica- 
tioB entre les insurgés, la Suisse et la Savoie. Il somma 
la ville d'ouvrir ses portes, en lui imposant comme con- 
dition de l'oubli du passé, la formation d'une municipa- 
lité provis(Hre,; le désarmement absolu des citoyens, 
fv. a8 
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Les deux partis s'obsenraient » et peal^êlP0 ilt 
^fîmimém. Mm, dhm cMé , Vm^immce ioimiB fmr les 
AMgriir 4» la priMiMlB» ami4fr A'aveafviepiéniMtriR 
é^ soixflBto mjmtê hmmm , de ranCre^ le dénr de a'effo*- 
ser ir ft py ro ehf Am veioftCrina le^ds par Be^ j ffA o â, 
*«§ Aras d(^[Mvtem«M Tolm»^ w ea è wat m «i>pig«- 
mut Amtafael Vm réfoiléa» ponr levr Mdkear, obtkh- 
MBl Pivfnfagv^ Foihneiil iii f t d i de e^ioieii épMoière, 
flÉéeiMml à bi OMvwtlo» fa*»» ar déTcfldnieiit jmh 
tfchm denriek^ acmpir. Telfoétak la Awëtàom 4eê dK»es 
lonfaeDiiftoiB^CrMeé, ajmA mkitffi Im ptmia^pf^»»- 
rafflidnri^, tr ptentoir h raiotf et Isi mert aop k» ▼iie 
^«HaiC svbîrfavt^aflfrmaet cabmnilis jiommmir pré^ 
ftré sam* ^Hbeeraemem le partf de lar Crit ende h eelm de la 
HbnCagiie, et le» ^igg«»lioii9 des étaUgréÊmn cemetla àen 
aansdeCMier^ (pit^ealiilatee tasilêsraiiDffqoelesLj^ 
nais se ralliBsseDl i la GéBimsHafr « aHega le^. Kbos neoslei^ 
rens ptm tard" les é ii ast rea de eetfe importaiiie eilé, dé^ 
sastres qneneor^mtdrions pasreir efiiicer de ROframale»; 
main^aaiitif fiail retenir â ne» fipoiifières dit Nord. 

Les l^es de WeiMefnkevrf , emmne o» Pa iv piM 
baat» arafeBl êtf «Itai^ée» par WoraMer san» amrtre 
araiil^fe qim la prise de Hnsittsefl», eiii le dhnr de^ Brans» 
^rfek s'ïiait fertile. Les Avançai», jqs<CBie Bl PiéceiBt€»s>d'g- 
trc rest* pcndtait û loa^Mtenips smr la défensii^y w^ml 
enfi^ leurs rangs se gsossir, dérinâest une gternow n^ 
taneiie db tiint diE^ re^nr. Les elBeier» r^Nieains , soa* 
tenus part%ierg8s dies représentais da peuple qa^excitadent 
lesbonnes &poi»tnms dorsotdaf, Tonlnrent tenteraneatta- 
me gënénle sur la ligne ennenie , et fixèrent le t4 se^ 
tembre pour Texécntion (te ee projelL Nos troupes s'é- 
branlèrent : Parmée du Rbîn se porta en atant arec beau- 
coup de r&oRitfoir , et , à la suite d'une lutte sanglante et 
açbamée , Ite générât Ferette reprît fe déWè èe BodentlHil. 



ARHiBS Vm ItniN JET MOSELLE. 4fiK 

L'amée de la lioseUe, après ayoirjcoiiça d'hearea«e8 «espé- 
rances, se TÎt trompée par nn revers inattenda. Déjà nooft 
tottcfaicHis aux portes de Pirmaseiis , lorsque la faasse di- 
rectioa d'une colonne découvrit le flanc des assaîUans. 
L'armée répuMicaine recula précipitamment^ Tennenu 
profitant des désordres de notre retraite , nous fit éprou- 
ver de grandes pertes , et nos soldats découragés ren«> 
trèrent ea désordre dans le camp dHornbacIb. Ces revers, 
dans les lieux et sur les points même où lY>n pouvait es* 
pérer des victoires , au lieu de décourager le comité de sa* 
lut publie, excitaient son ardeur ^ son courage et sa volonté 
de sauver la république. Il envoyait de tous côtés des re* 
présentàns pour organiser et bâter la levée en masse *, it 
faisait fabriquer des nnnes et des munitions avec nue celé* 
rite qui tenait du prodige. La seule manufacture de Gre^ 
ndle, établie et dirigée parle célèbre chimiste Gbaptal^four- 
nissait chaque jour deux cent millions de poudre. Kenfer* 
mes dans le château de Meudon, [devenus inviolables^ grâce 
an comité de salut public^ qui prenait alors sous sa garde 
tons les hommes utiles, quelle que fût leur opinion, des 
savans tels que Monge, Vandermonde, BerthoUet, s'ef- 
forçaient d'utllîsèr, pour le salut de la patrie, toutéfe les dé- 
couvertes du génie de la destruction. 

te malheur du temps nous forçait de les appliquer dans 
Tintérieur de la France, et particulièrement dans Fouest. 
Quoique Tuncq fut victorieux, Rossignol, qui visitait les di- 
verses colonnes soumises à son commandement , lui fit dé 
vifs reproches d'avoir combattu contre la volonté du géné- 
ral en chef, et contrarié, par des affaires partielles, le plan 
général des opérations. Ce reproche, qui retombait indirec- 
tement sur Bourdon de l'Oise et Goupilleau de Fontenay , qui 
d'ailleurs étaient en opposition ouverte avec la ' Conven- 
tion nationale, pour le choix des moyens propres à réduire 
la Vendée, le& offensa-, ils saisirent le prétexte de quel- 
ques rigueur^ exercées par Rossignol, et osèrent le suspen- 

28. 
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dre de ses foBctioBS sans consulter même les représetttens 
Merlin, Rebwel, Bourbotte et Choodien, réonis à Saamnr. 
Ceux-ci virent avec autant de snrprise qnc de scandale 
cette témérité de lears collègues. L'affaire fut portée de- 
vant la Convention; Bourbotte, venu exprès à Paris, dé- 
fendit Rossignol en dévoilant les vrais motift de la conduite 
de Bourdon et de Goupilleau. Drouet, Gaston » Delacroix, 
Tallien surtout, qui rendit les plus honorables témoignages 
du dévouement , du courage et des services du général , 
soutinrent Bourbotte « La Convention se rangea de leur 
avis, et leva la suspension prononcée contre lui par les deux 
représentans qu'elle rappela dans son sein comme des 
hommes timides qui ne pouvaient que contrarier le sys- 
tème de vive force , et accroître , par leur mollesse et des 
ménagemens hors de saison , Tandace des Vendéens. 

Rendu à son quartier général de Saumur, Rossignol eut 
â lutter avec Canclaux dans la question de savoir quel était 
celui des deux généraux qui aurait sous ses ordres la 
brave garnison de Mayence. Rossignol voulait la garder 
pour être à même de rejeter les Vendéens sur la mer et sur 
la Basse-Loire , où leur perte paraissait assurée. Mais Can- 
claux , craignant au contraire de laisser la mer ouverte 
aux Vendéens que TAngleterre pourrait secourir à vo- 
lonté , soutenait la nécessité de refouler les rebelles vers le 
haut pays. Philippeaux , homme ardent et sincère , mais 
violemment déclaré contre les idées des Montagnards sur la 
guerre de Touest, vint à Paris et obtint du comité de salut 
public un arrêté favorable au plan de Canclaux. Ronsin, 
chef d'état - major de Rossignol , qui exerçait une in- 
fluence immense sur les avis et les opérations de son géné- 
ral , et conservait beaucoup de crédit à Paris , fit rapporter 
Tarrêté. Un conseil de guerre eut lieu à Saumur. Rossi- 
gnol, en persistant dans son opinion, prouva sans peine 
combien son plan était préférable à celui de Canclaux, qui 
ferait faire inutilement quaraute-cinq lieues à la garnison 
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de MayeDce pour arriver i Mortagne , qu'elle pouvait at- 
teindre eu deux jours de marche en pariant par Saumar. 
Trois députés et sept généraux, qui avaient fait la guerre 
dans la Vendée, furent de l'avis de Rossignol. Les antres, 
savoir : huit députés et deux généraux récemment arrivés, 
adoptèrent Topinion contraire. Rossignol , plus convaincu 
que jamais de la bonté de son projet , offrit le commande- 
ment à Ganclaux s'il voulait consentir à déboucher par 
Saumur. Cette offre généreuse ne fut point acceptée ^ au 
dire des hommes de Tart , le sans-culotte, éclairé par le 
bon sens, voyait juste dans cette affaire; néanmoins le tac- 
ticien qui se trompait l'emporta , et les Mayençais partirent 
pour Nantes. Rossignol promit de bonne foi son concours 
à l'exécution du projet adopté dans ce conseil de guerre ; 
mais Ronsin , Momoro et d'autres commissaires jacobins 
envoyés sur les lieux , témoignèrent leur mécontentement 
et le firent éclater par des plaintes qui retentirent jusqu'à 
Paris. Quoi qu il en fût de leur opinion, tandis que Ganclaux 
porterait ses forces vers la mer pour les faire remonter en- 
suite, ^ers l'intérieur du pays, de manière à balayer toute 
la Rasse-Vendée , les cinq divisions commandées par Ros- 
signol devaient partir simultanément des sables de Luçon, 
de Niort , de Saumur et d'Angers , et aller se réunir au 
centre à l'armée de Ganclaux , après avoir refoulé tous les 
Vendéens qu'elles auraient trouvés devant elles. On comp- 
tait les resserrer au milieu de toutes les forces républicain 
nés, et finir la guerre d'un seul coup. 

Avant que les c^érations d'ensemble ne commençassent 
de notre c6té , les Vendéens tentaient , le 5 septembre , 
contre nous deux attaques. Celle de Gharette , sur le camp 
de Sorinière , n'obtint pas de succès 3 le même jour, 
une autre colpnne , commandée par d'Elbée et Royrand , 
vint assaillir Chantonnay et nous causa un désastre que 
Marceau ne put empêcher malgré des prodiges de valeur et 
d'habileté. A cette époque , les Vendéens appelés en masse 
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sous le drapeau royaliste , eûmme les Tokiitaifes sous le 
drap^tt national, formaienl une laasse de ceat mille 
liommes aux ordres de d'Ëlbée , sous lequel serraient les 
Charrette , les Bouchamps , les Leseure y les La Rocbe- 
jacquelein y presque aussi indépendaBs du général eu chef 
que du couseil supérieur. 

Gauclaux se mit eu mouyeoient le 9 septembre^ et d'a- 
bord , malgré notre échec de Luçon, réparé en partie, it 
est vrai , grâce au zèle des représentans du peuple , tout 
parut céder à nos armes. La Gatheliniire , battu au 
port de Saint «^Père , fut réduit i prendre la fuite avec ses 
Vendéens, effrayés par les premiers obus que nous eussions 
encore lancés sur une place de Touest. À Thouars, Leseure 
se yit sur le point de l'emporter -, mais enfin^ repoussé par 
le général Rey, il opàra ^a retraite en bon ordre. Dans le 
mfime moment, Talmond, d'Autichamp et Parant, aux 
prises avec la division Santerre , devaient leur sanglante 
défaite de Doué à Timprudente audace do Scépaux et à la 
vigoureuse attaque du général Turreau. Cependant Char- 
rette reculait devant les colonnes républicaines, qui 
mettaient tout à feu ^ à sang pour obéir aux ordres de la 
Convention. Il voulut toutefois s'arrêter à Mortagne et 
dépêdier courrier sur courrier h la grande armée ven- 
déenne pour lui demander des secours. Tandis qu'il les 
attendait, une affreuse déroute devint le prix de sa té- 
mérité. 

Ces succès vont bientôt se dànentir. Santerre veut ea 
profiter, et s'avance de Coron sur Yezins, à la <ête de 
quarante miRe hommes , presque tons soldats de la vaille, 
et qui, marchant sur une seule ccdonne', occupaient une 
surfiice de quatre lieues. Instruits de celte imprudente dis- 
position , La Rochejacquelein et Piron , 4 la tête de qua- 
torze mille Vendéens , attaquent avec vigueur le centre 
de cette immense colonne. Après un combat d'«ine heure 
et danie , nos troupes tombent dans une effroyable éé- 



route qw é»\mA «fEtout ftntite mm tt ottwrtifeg li«éii# 
esieriBivées, Demme i plaMr, ftr lié vrâifMuf». Six* 
hiiU caaoBft «I l«im «éîmhis ^t . aUriés^ «tt gtMte 
qualité 4e tmU et 4e piques rorteDtaii pontmr de ïuk^ 
nemi La liMriwe a fmi au <Alé àm Vendâeas ^ «a fin» 
grand r^wers nous «itte&d. 

La iO «e^mbiB , Pitùm » afNPèiaa Tktaira swrâairtari^ 
avait envoyé .une paitia de §u twvifm mê éaeoiM 4ai eha-* 
vttliar I>iilu>ax ea majrcfae ««r ChoUfUi; cm ttùofm «Q^ 
teat r«vatil*>f acde de$ répiifcUi:aiaaa»dd& de la mibre de 
Lay^B» Dtthoaxt gàeécal pairiota ^ etaocla da^Muaaadeni 
vri aé éw » avait nuifé aes aeidata dênière le ipoat lierai ;ks 
Yeadéesa léUh&sent^ aa-desMaê diB w paaiaga^ uafMt 
qwlaa répuMcafa» af aient ooapé. La eombat aat iadécîe 
Hurcapoiat» maie bieatM la dievalier DaboaiL tiav^aaie le 
poatBené) ak>n aee tfoapeaiMtaavdoppéei» et pneaaaat 
la fuite poar la ptaparti aa aoatmiîa» lee batiillaaa da 
JeaHBapea et d' AageM ee foat énaier^ aiaq aeaie fèmm 
defiuaiUedeaettedefaiièee Yjtte et dea aaneona ai leea* 
xesA caapé» et sont pmaqae têm égorfiê. Qealee aUtta 
maria JMdwiei^ Je ehaaip 4e iataiUe qpa INriiaiix m$ià 
Iftehnaeat 4aBerté» fié «énfaal pafâ de ta lUe to ilila 
et k «UtfUle de oeeadMlito* 

L'aneada da «éaéfai €aaetoay ayaatait nfideaiiat deaa 
la Beaa0-Y«adée, ahfaaiept aax k^ da la ISeMMmi fai 
oidoatiait k éêfmMSMU tlutvmëê. SmsA-tM^ Amûe» 
Machecoal» YiUflw»»a, AigrrieaiMe» PaMaaiit Ufé» 
iaaeat im^i^ àkiri qaa fHaawi et Maattiya* Ckieelte, 
li^ WUa pA or aoaa fldâtor^ aypdak A eaa aide ke abeft 
vaadéeai; ib eeeovaeeak eeiaAaa «oiatitfKtoeaiai 
saaaan qa'ik aawnaânt^ r«ttiè» a{>|ali«te ai tiMm 
fatte atoia da qa^reate aailk et>Bihe<iti»ii 

MaHraMM ie Claeaa^ alaniwaat klijBa dekSkriâ» 
ki tMÊpm NyuUieafaea alkiant mmbk Xiflam» it 
MaiiefÉe^ ki Veal i rna aî<haidert et aiâiait faai mit 
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inerâdier la première de ces tiHeB. A l'aspect de leurs en- 
nemis, lesMijençus, impalieM de combattre , entratnent 
Kléber. D*abord la valeor répoMicaiDe renyerse tout *, 
Lesciire, aTec quinze cents iiommes, parvient k arrêter les 
Tainqneurs «, Bonchamps ralKe les fuyards irendéena et les 
ramène an combat qui, dès lors, tourne an désayantage 
des patriotes. Kléber tombe blessé , mais il fait de telles 
dispositions , qn'attaqué pendant une retraite de six Keoes 
par les royalistes , il les repousse avec vigueur ; cependant 
il aurait pu être entamé sur la fin , si , arrivé sur la Sèvre, 
près de Ctisson , il n*eOt fait placer deux pièces de canon 
a ce passage, et dit à Schonardin , oonmiandant le batail* 
loD des cbaiaenrs de Saône et Loire : « Fattes^voi» tuer 
li avec votre troupe ! — Oui » mon général , réponfit 
l'intrépide officier. » Ce commandement exécnté . d'one 
manière sublime par un homme digne de le recevoir, ar- 
rêta les Vendéens qui ne purent francbir le pont que lors- 
que Scbôoardin et cent soldats de sa petite troupe eurent 
succombé. Une partie de notre artillerie resta an pouvoir 
des vainqueurs qui ne perdirent que mitte hommes, tan- 
db que de notre côté, plus de quatre mille morts cou- 
vraient le champ de bataille. Le 21 septembre, Cfanrette 
remporta un nouvel avantage sur Beysserqui s*était laissé 
surprendre à Montaigu , tandis que CancUmx parvenait i 
repousser Bonchamps et Ly rot quifa vaient attaquée Clisaon , 
au moment où lanboveliede la délaile de Beysser le dé- 
terminait i un mouvement de retraite sur Naote». 

Après nos revers en YeiMWe, on vit éclater entre les 
deux armées la même division qu'entre les Bfoaiagnards 
et les Girondins, après la défection de Dumouriez. Les 
chefs s'accusèrent mutuellement des malheurs survenus* 
Philippeaux, sujet à des préventions obstinées , écrivit an 
eomiû de salut public «ne lettre rempUe d'mdigBaftiûn , 
Ains laquelle if attribuait i la trahison le coBtre-HH'dre 
dônnéatuiL colonnes de la Boebelle ; ChoudieuetBIebftnlr 
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conmiwwm de laCoiiTentioaà Sanmiir, répondireiiti leur 
Gollègoe, tandis qoe.Boiisiii accourait à Paris pour dénon- 
cer les funestes conséquences du plan de Canclanx. 
Personne ne trahissait, mais une foule de causes ame- 
naient des reyers inéTitables. Ainsi, par exemple, les le* 
Yées arrivant au chef-lieu avant le moment marqué par les 
ordres do gouyemement , ne trouvaient aucun approyision* 
nementy et repartaient comme elles étaient venues*. Les 
hommes qui restaient sous le drapeau n'ayaient point 
d'armes ou ne savaient pas s'en servir , ce qui revient 
presque au même. Ils fujaient iaute de pouvoir combat- 
tre;, mais les Vendéens, quoique tous habiles à tirer, 
éprouvaient asssi des désastres , et cependant ils étaient 
sootenua par un &natisme bien plus exalté que celui des 
masses qu'on leur opposait. D un antre c6té , les commu- 
meations coupées à tout moment par les incursions irré- 
gulières et imprévues des Vendéens , arrêtaient la marche 
des opérations. J'ai vu, à Nantes, lesreprésentans du peuple 
et le général en chef Caudaux et Beysser , son second, 
privés pendant un assez long-temps de nouvelles de l'enr 
nevû, et, par suite de cette ignorance, faire des sorties mal- 
heureuses, dans lesquelles les plus braves soldats tom- 
baicjnt enveloppés de tous cêtés par les Vendéens. Au 
mopent du siège , ils avançaient déjà sur la route d'An- 
cenis à Nantes;, et on apercevait leurs drapeaux quand on 
leva le cav^ de Saint-Georges pour se mettre en bataille 
devant eux.. D'ailleurs , lorsque deux armées que séparent 
de grandes distances doivent marcher vers un même but , 
comment peuvent-elles maintenir Iharmonie de leurs 
monvemens réc^oques, si un revers inatteiidu vient 
contrarier le plan général, et n'est pas connu à temps par 
le chef victorieux qui marche en avant ? Cette difficulté, se 
neneontrait à tout moment dans la Vendée. Il £iut ajou- 
ter, qipe la guerre civile est une. guerre où des passions 
violente»^ toj^ouis enjeu, entraînent avec elles une indé-t 
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pfèm ie de chacun , ime irrég«lirilé 4e monven^ 
un 4é6méte dent toote la coaiuite des affaires, qn'aaeim 
génie, aucune prudence» aoenne autorité nepeayebt 
empteher \ de cette cauiM coamane aux dear patito aont 
sortit presque tous les désastres qai ont affligé tour à 
tour les royalistes et les républicains ; cependant tes 
premiers criaient à la trahison comase leurs adversaires. 
Au reste , arec les élémens donnés à celte époque, fiapo- 
léon luinnème aumit eu la plus grande pdne à mieaxittre 
que les deux cheis des partis Ofqposéa. Nul h omia , 
quel qu'il Uki k cette époque , ne pontait tenir dans ses 
maiua Tannée royaliste on l'armée républicaine conme 
un instrument docile et intelligent des Tolonlés du génie. 

Malgré tant de déCaiites qui detaient » Suivant le coors 
ordinaire des choses , retomber sur te goaTemement, k 
confiance dans le comité de sataL^publSc était teKs , qnn 
quoique l'époqoe de la réélection fût aniTéCi il se nt pro- 
rogé par aceknation. Pourtant, quelques mumnures s'é^ 
tant ^erés, Danton prit avec anlant de courage que de 
bon sens le parti de Fautoiité. On te pressait iriveacnt 
d'entrer dans le comité , maîS) fiitigué des sffinres^ las 
des homflftesy «t em proie 4 ces ^neloufs de mottesae et 
d'épicnréisme pendant lesquels il voulait un air libre, de 
vastes dtamps^iuverls devant lui , te speetaote le la im-* 
tare et une vofaiptuettso ^sîvi^é) il refusa obstinément, 
pour son malheur et ptar le nMm \ il demanda même un 
congé ain d'aller oublier un pon la lévolulien/et g^tter 
qnelqne repas auprès de sa nouvelle épouse dont Û était 
^^ris comme un jeune homme . 

Sans vofdoir perdre le fruit de ia ^deim rem- 
portée , BiUdttd , animé an contraire du désir de don* 
ner pkts de moyens d'action an connié de snlut pu*- 
Mie, proposa la formathm d'nne oemndssten chnrfée 
de snrreMer te conseil exécutif dans reaiéontiesi des 
lofe. Robeq^terre et Danton , (fù n*arat pas 



quitté Farène , repoosBërent cette proposition comme 
tendaai à paralyser la marche et à diminuer la foioe 
du gonremement. a Ne peut-on pas^ disait Danton, 
adjoindre au grand comité trois meo^bres <;hargé6 de 
la.misaioB que Billaudcroit^nécessaire. » L'assemblée , en 
adoptant cet ayis , fit entrer Billaud-Varennes et CMlot 
d'Herbois an comité *, rnn j apportait une volonté encore 
plus inflexible que celle de Robespierre et un rigorisme 
sans égal -, l'autre amenait avec lui une grande énergie ré- 
volutionnaire y une immense influence sur lessociélés répu- 
UieaineSy et particuiièrcment sur les Gordeliers oA couvait 
iéjèi une décrète et violente opposition contre le gouverne- 
ment. Pendant que les nouveaux modérés se montraient hos* 
tîk» au comitédesalutpublic^les Jacobins et les Montagnarde 
ne paraissaient pas plus favorables au comité de sârelé 
générale. Sur la motion deMaure, ^courage par Ro- 
bespierre , l'ancien comité fut remplacé par un nouveau 
où entrèrent PaniS; Le Bas, Boucher- Saint-Sauveur, Guf« 
froy, Btttb, Moyse Bayie, Youland, Yadier, Laticoui-» 
trie, David, Amar et Lebon. Sur ces entr^ites, Bou« 
chotte écrivit k la Convetition poulr lui annoncer lu desli<- 
imtàom. de Bouchard , son remplacement par Jourdan \ k 
nomination du général Ferrand au commandement en 
dief de l'armée des Ardennes, vacant par le nouvel 
emploi de Jourdan \ la destitution du général Landremont i 
chef de Tarmée du Rhin , remplacé par Delmas , et œHe 
da général de Taraiée de Moselle Schombonrg, anquelsuc^ 
cédait le jeune chef des premières insurrections de Rennesi 
Moreau, dont la fin, héla&I devait être si déplorable. La 
lettre de Bonchotte souleva des murmures au sein 4u 
parti Montagnard -, Billaud 4éfendit le pouvoir exécutif 
i|ui avait agi , dans cette circonstance , d'accord avec le 
comité. L'assemblée approuva le mîmstre , mais les mesu** 
fes énergiques du gouvernement irritaient en secret le 
nouveau parti modéré qui comnaiMçait i se dessiner énife 
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la Convention. Ansu» qoand, an nom de la eonum»* 
flîon des sabsbtances » Coupé de TOise vint, le S5 , propo- 
ser des articles additionnels à la loi sar Texportation 
des denrées de première nécessité, le chef da parti 
se leva et repoussa la proposition, quoique basée sur les 
nécessités révolutionnaires. 

« Qtoyens , disait Thuriot après avoir étaUi que , sans 
commerce » TEtat ne pouvait vivre y nous avons abattu les 
intrigues , renversé les coquins ^ que Ton n'entende 
plus ici que la voix de la justice et de la vérité. Il faut que 
les règles sacrées de la morale soient reconnues par tous. 
Ouiy la liberté est Touvragc de la morale , et elle ne peut 
être conservée que par elle. l.oîn donc de ses autels des 
bommes qui n*OBt d'autres offrandes ici à lui offrir que 
du sang !... Agissons de manière que les pères puissent 
dire i leurs enfiins : « Voyez nos représentans , c'est la 
vertu même... » ou y sans cela y la nation s'indignera de 
vos travaux , et la postérité déchirera les pages de This* 
toire qui rappelleront votre existence ! d A la suite de cette 
vive apostrophe, Thuriot concluait au rejet du projet, 
comme nuisible au commerce etpropreàa£Eimer le peuple ; 
il proposait ensuite de publier des feuilles purement mora- 
les pour éclairer le peuple. On aurait cm entendre un Giron- 
din aux paroles dorées .Le savant Fourcroy , en applaudissant 
aux principes de Thuriot, soutint que la vraie morale était 
moins d*aflBcher tous les jours une feuille de morale , que 
de surveiller les hommes en place et d^élever les enfonspour 
la patrie, et qu'il falUit encore s'occuper des livres élémen- 
taires. » Mais rassemblée émue par les belles phrases de 
Thuriot, vota l'impression de son discours et adjoignit l'o- 
rateur au comité dinstroction publique. 

Le nouveau parti de l'opposition ne s'en tint pas à ces 
attaques. On se plaignit du manque d'approvisionnemens 
dans nos places fortes. Briez , l'un des commissaires de la 
Convention à Yalenciennes , pendant le ûège, fit un rap- 
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port présqpie effrayant sar la situation dé notre firontiëre 
du nord. En même temps, Merlin de Thionvitle lot des 
lettres par lesquelles des représentans attribuaient nos 
revers, dans l'ouest, à Rossignol, qui avait refusé d'agir 
de concert avec les autres généraux. Billand-Yarennes 
représenta d'abord toutes les attaques contre le comité, 
comme le plus grand triomphe que les ennemis de la répn- 
Mique passent remporter-, il finit par ces paroles : « Le co- 
mité de salut public est prêt ^ il vous dira qu'il faut que 
k responsabilité pèse sur toutes les têtes , et que la Ckm* 
ventioa réponde en masse du salut public. » En ce mo- 
ment , Barrère vint défendre à la fois le comité de salut 
public et le ministère, justifier les mesures du gouverne- 
ment I et dénoncer un petit parti d'ambitieux ou d'é- 
trangers qui avait pour objet de diviser la Convention , de 
fsdre des sectes de patriotisme pour énerver la république. 
« Il ne réussira pas, ce parti liberticide, s'écria Barrère. s 
Et l'assemblée entière lui répondit : « Non, il ne réûsrim 
pas. » 

À la fois sévère et menaçant , Robespierre revint sur le 
projet formé pour avilir et diviser la représentation natio- 
nale , il se plaignit des clubs qui prétendaient être plus que 
patriotes, et défendant, avec l'autorité du bon sens, les 
opérations du coadié de salut public conformes aux voeux 
des plus ardens patriotes , il attaqua Briez et Duroy , pro- 
vocateurs d'une journée qui avait valu, disait-il, plus que 
trois victoires à Pitt. En terminant sa barangoe , l'orateur 
demandait le renouvellement du comité, puisqu'il n'avait 
plus la confiance entière des représentans du peuple. 

L'assemblée repoussa cette proposition en jurant que le 
comité ne serait pas renouvelé. Averti par ce mouvement 
unanime , Briez sollicita lui-nîême le rapport du décret qui 
l'adjoignait au comité de salut public. Quoique certains dn 
triomphe, Billaud et Jean-Bon-Saint-André parlèrent encore 
comme s'ils avaient besoin de le confirmer, et portèrent la 



«oairîolfeB daw,l«B ctprite. Cepenéut , maha Cf M t if «pe 
Bries y Daroy aoaliiit qa'en critiqoaiit lei «cstei ies mnii* 
tf es , il ayait exercé un droit* De toolet paris on demaii-» 
daît Tordre da joar; Robespierre s'y opposa , et dMara 
^il se retirerait si la CoiiTeiition nationale ne procbmidt 
pas qu'elle conservait sa confiance an comité de salvl pn^ 

btie. 

Basire appaya énergiqnement là demande de Robe»* 
Merre. « Où en serions-nous donc y disait-il ^ si Bdbes« 
pierre avait besoin de so justifier devant la Montagso ! » A 
ce» mots, qui disent tonte la eotaflance qu^avaient les révo^ 
lutionnaires dans leur chef, rassemblée se leva et déclara, 
par son vote, que le comité n'avait rien perdu de la con* 
fiance publique. 

Mais le parti dissident qui divisait la Montagpie , en 
laissant voir la même tactique que celle des Girondins 
contre le système des grandes mesure» révolutionnaires ; 
n'était pas le seul qui faftiguflt le comité par une opposition 
intempestive et dangereuse. Paris renfermait une classe 
d*homnies exaltés , toujours en état dlnsurrection morale 
contre lé pouvoir, et non moins disposés à Tinsurrection 
de fait, qui était leur élément. Les clubs dans lesquels ils 
dominaient retentirent de graves et nombreuses inculpa* 
tioa» contre le comité , que Ton regardait comme uiie ty- 
rannie naissante , parce qu'il commençait & avoir la force 
nécessaire pour réprimer les emporiemens et les excès quf 
font tant de mal à la meilleure cause. Aux Gordeliers , on 
proposait de demander Torganisation d*un pouvoir exécutif 
constitutionnel, c'est-à-dire que les meneurs voulaient 
substituer au gouvernement indépendant et fort du comité 
de salut public, appuyé sur la Convention nationale, une 
autorité précaire et désarmée d'avance , que l'on espérait 
dominer après. Tavoir enfermée d'abord dans les étroites 
limites de la loi qui doit régir un état où la liberté est as-^ 
sise et fondée. Heureusement, les Jacobins , oà la raison 



t^fkmtmiifif^f 9 ^ qui e^tofteio^mà nteax hê hemâm 
dklaeiicaaaiaiieet firent éeliMer ce pr«g€i(]pteeottftaliiMit 
Coulé de rOtt^, pfâH^t, Bokflël^ MaFtiset^ Rmio», 
SeiUHidîii , te ^w et TeridiqiiQ Dufionnij , et enfla Bo]^6s^ 
|H6m| Ift pHh» ék)qi»e]ii et ki jlm énergique de tous. Ac^ 
o^bU SM» l0 peid» de leur» argmMnt ptdsâi dans' les plus 
baeteaeeiifâdérationsde. aalot pablic^ jwteBMnt inquiet de 
lunammité des suffrages donnés à ses adversaires paf la m- 
ài/A, tkvuioitiA réduit à veiir ae défendre par te sooye- 
nir dft iQi aerrieea antériem. Thuriot ne BMinquait ni (fe 
unoécHé^ 91 de bonnes tetentiotts ^ ni même de courage*-, 
m^qneiqite mpdéré an fond ^ et violent i fveld , eomme 
beaucoup d'avocats, il était sujet à s'enivrer par Taboft- 
dMiee de s e^ paroles : Fexaltation <de sa tôte remportait 
itirtAt dfim eôté, tantôt d'un antre, et presque tenjonrs an- 
deii des. limites qu'il aurait voulu respecter. 

R^HPeAons maintenant nos affaires du nord , cause prth 
ttièi» de ta levée de boucliers qne nous venons de retracer. 
Mes troupes avaient d'aixird culbnté, sur pkfsienr» points; 
^ HoUaaidaîs qui s'étaient vus rejetés sur Bruges et Goor^ 
t^y ^ mais instruit , le iâ septembre , qu'il allait dtre atta^ 
qaé par des forces sapérienres f le général français qui 
«Hscnpait Henin, se disposait à battre en retraite, torsqn'nn 
accident iftatiendn vînt rqpandre parmi les républicains 
ne terreor telle, qne sans la présence d'esprit de Levais 
seur, la division toot entière éprouvait une déroute com^ 
plèle. Grâce à l'ascendant du commissaire de la Gouven^ 
tioD^ nos soldats reprirent courage et se retirèrent sur 6a* 
"t^aretle sans être inquiétés. 

Accusé par Barrère d'avoir ^arpillé ses trempes quand 
Id coaaité lui ordonnait d'agir par masses , accusé par 
Levassenr el les antres commissaires d'avoir laissé échap- 
per, le duc d^Yorck , Houcfaard ftit arrêté. L'opinion qui 
ftvait alors desjugemens d'instioet quelquefois très justes^ 
t'étidt déclarée d'avance contre Ronchard ; au moment 



mtme'qoi saint sa victoire 9 tous les patriotes fbrent frap- 
pés de ridée qu'il ayait manqoé à la fortane de la répa- 
bliqoe. lomiDÎ s*est efforcé de justiGerce brave et malheu- 
reilx officier. Les uns ont tu en lai an traître , d'aotres 
an homme sans talent et sans andace, comme général en 
chef ; c'est à cette dernière catégorie qu'il semble ap* 
partenir. Jourdaa le remplaça ^ et arec Ini retint la 
Tictoire. 

Non contenté de yeiiler i la défense de notre territoire^ 
la Convention, k laquelle la^trahison des Tonlonnais Tenait 
d'arracher une si beUe flotte , prenait de sages mesnro 
pour construire le plus rapidement possible de nouveaux 
bfttimens. 

Sur un rapport de Jean-Bon-Saint- André, la Conven- 
tion mit en réquisition tous les objets propres à la cons- 
truction : les mftts du Nord et de France , l'orme , le hêtre , 
le pin y le sapin , le mérain préparé pour les tonneaux , 
les cordages étrangers et de France, le fer, la tftie, le fer* 
Manc, tous lés chanvres, le goudron, les toiles h voiles; etc. 
Cent millions forent mis i la disposition du ministre de la 
marine pour suffire aux dépenses nécessaires. De son cftté, 
le pouvoir exécutif annonça qu'aussitôt après la pacifica- 
tion de la Vendée , cent mille Français iraient débarquer 
en Irlande, afin d'attaquer Rome dans Rome même. Enfin, 
le 21 septembre , la représentation nationale décréta ', sot 
le rapport de Barrère, le feméux acte de navigation, 
dont les principales dispositions régissent encore notre 
code maritime. Cet acte d'une sage politique mit de 
justes entraves à l'admission dans nos ports des b&timens 
étrangers qui naviguaient autrefois sous notre pavillon. 
Il établit aussi que le cabotage d*un de nos ports à un 
autre ne pourrait être fait que par des vaisseaux construits 
dans des chantiers français , mesure q ui a fait la for* 
tune de nos ports de mer, au milieu de notre lutte désas* 
treuse contre la Grande-Bretagne. On trouvrit dana le 



'disQours de Barrèiiî ce trait remarquable : a Chaque bâ- 
timent que votre acte de navigation va produire met,tra le 
feu à UD vaisseau de Londres ou d'Amsterdam. )> 

Le mAme jour où la Convention rendait cet important 
décret, ,Romme présenta le travail du comité. d'iQstructioo 
publique sur le calendrier. La discussion en fut renvoyée 
au & octobre, époque à laquelle^ après avoir entendu un 
grand nombre d'orateurs y la Convention adopta le nouveau 
calendrier. Aux termes du décret. 1ère des Français de« 
vait compter de la fondation de la république , c'est-& dire 
du 22 septembre 1792. , jour où le soleil était arrivé à 
1 equinoxe d automne , en entrait dans le signe de la ba- 
lance, à neuf heures dix- huit minutes trente secondes du 
matin. La loi fixait le commencement de chaque année 
à minuit, avec le jour où tombe Téquinoxe vrai d'au- 
.tomne« L'année se trouvait divisée en douze mois égaux^ 
de trente jours chacun , après lesquels venaient cinq jours 
^complémentaires. Les mois se composaient de trois dé- 
cades;, les dix jours de chaque décade reçurent la déno- 
mination deprimidi, duodi^ etc., jusqu'à décadi. 
. Quelques mois plus tard, cette réforme du calendrier 
fut complétée par les heureuses dénominations que donna 
Fabre d'Églantine à chaque mois, en les nommant vendé- 
miaire, brumaire, frimaire^ nivôse, pluviôse, ventôse, 
germinal, floréal, prairial, messidor, thermidor^ fructidor. 

Le but des républicains était de bouleverser toutes les 
anciennes habitudes de la superstition, par le dérange- 
ment du vieux calendrier. La tentative fut couronnée d'un 
plein succès. Plus tard. Napoléon , dans Tune de ces idées 
rétrogrades qui contrastaient singulièrement avec son 
amour du progrès sous beaucoup de rapports, sacrifia 
cette belle création aux exigences religieuses de Pie YII ^ 
ce pape, avec sa finesse italienne recouverte du mas- 
que de la modération et de la simplicité d'un apôtre , ob- 
tint plus d'une fâcheuse concession du maître de l'Europe. 
IV. ^g 
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Mous kvoilft dit qae la Gôntèiitioit ir'ftTaH j^H «NM de 
prescrire des bornes assec sérères i la Hberté ]^ des me- 
sures répressives contfe les écrivains. La conséquence de 
ces principes de circonstance la conduisit U pittcer les 
théâtres sons la surveillance da gottvernentent Le comité 
défendit de représenter snr la scène des pièces inciviques 
on immorales. Le théâtre de la Nation fut fermA pour 
avoir donné fjimi des Loii de Laya , et Paméla de Frao- 
çois Neuchâteaa. « Trop fong-témps les théâtre^/ avait 
dit Couthon, ont servi la tyrannfe, il c^ tëeupâ q[n*ils 
Servent la liberté. Les décrets destinée k maiMeni^ Tes- 
prit de la révolution et i piPéserver le petfple de la con- 
tagion des préjugés et des vfces d'autrefois > trouràieat 
des exécuteurs inflexibles dans la Commune de Parisr ^ tA 
Chaumette , chaque jour, tonnait contre la corrnption des 
inœurs , et proposait des moyens de les réformer. Ce ma- 
gistrat faisait de Ses fonctions une espèce d'apostolat 
qui contrastait singulièrement Avec la violence de s<» 
opinions politiques et la témérité de ses attaques contre 
des choses encore révérées de la majorité des Français. 
C'est alors que Grégoire fit convertir en décret la proposi- 
tion de Thuriot , qui avait demandé la publication d'un 
journal qui contiendrait l€É traits éclatans def verta lés 
plus remarquables éës citoj^ens de la répubHqifè. Ce re- 
cueil devînt si riche de faits , que, seul, il SuCfirait è FhOn- 
neur d'un grand peuple. 

Les mœurs de cette époque , qui méritent tm taliéaa 
k part, avaient éprouvé d'heureux changemens dont il 
serait à souhaiter que nous eussions conservé le type. 
Le désintéressement et la probité étaient des vertfiS 
communes à tous les citoyens, et particulièrement 1 
la Convention. Perrin de Troyes, député, membre dn 
comité de surveillance des marchés , fut décrété d'accnsa- 
tion et condamné par le tribunal révolutioiinairéf à la 
peine de douze années de fers et k rexpositiorii pesant 



riH heufétf I pctêr Éfoir èiït^etifts tOtb tdotélnté è( héûi^ 
fic}é 8«r rÂat àtt ttiépfHs de la loi ^ui défendait le com-^ 
nmnree à nfi représentent du ](l^plé ( i). Si les comités 
eoûyehûoTÈaeh y après le if thermidor, si lé directoire , 
malhèéîren^mtot assiégé par des fripons , A Bonaparte , 
dès Tannée dltalié y eti^éent maintenu ta sévérité des prin- 
cipes de cette épo^e , petrt-ètre k république existerait 
encore» cftf eiiire lès principales causés de sa ruine ^ il 
Catut inettrêf àH prèmiet râiig ia cupidité ^ le désir deii 
gains iilicifés , fè goût éffrdhé des jouisifônCèS et Tamouif 
âé ïoi qui donne tei mùjeiiÉ de iatifairé totftès lès passionsf 
déâordonnéeS. 

Inéiofable pôtit (es fripons, k dévolution n'accordait nod 
plus aucun pardon aux hommes qu'elle àtait marqués dd 
Sceau de saTengeàncé. C'est ainsi que, lé 8 octobre, la 
GouTention nationale ordonna au tribunal de s'occuper^ 
Sans délai , dé deux grands procès, celui des Girondins et 
Celui dé Marie Antoinette. 

Les Girondins, auxquels Te^prit public, dès long-temps 
touleyé contre eux , inlputait les désastres de la Vendée , 
étaient leài objets du profond ressentiment des réyôlution- 
iiaires. Julien avatt tonné Contre eux aux Jacobins, et 
CMqilè joiÈt Un orateur Tenait, avec yéhémence, rappe- 
lée aux habitués des* clubs que iTergniaud et ses amis Ti- 
raient encore. Cependant le paîrti qui leur était opposé 
âysdt déji obtenu de Ctùelles satisfactions. Blis hors de la 
loi et décottTert à Pâri^, Corsas , arrêté chez sa maîtresse, 
aydt péri sur f échafaud avant le jugement de ses coac- 
cusés. Eersaint, firissot et d'autres ayant été pris, se 
trouvaient dans les fers avec leurs collègues, tsnard, arrêté 
sans décret par Benaudin, juré au tribunal révolution- 
naire, et Tun des séides les plus dévoués de Robespierre, 
avait couru le plus grand danger ^ pourtant il était parvenu 

(i) Après le 9 thermidor , le procès de ce citojen fat soumis i 1« ré« 
?iii6n , son jugement annulé » sa fnémoîfe réhabUitét.* 

89, 
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a s'éckapper et à dérober sa tête. Mais la haine n'était 
point assouvie ^ une nombrease députation des sociétés 
populaires yint i la barre de la Gonventioa porter le der- 
nier coup aux chefs voués à la proscription. « Citoyens 
représentans , dit Torateur, nous venons provoquer la yen- 

geance nationale contre de grands coupables Il est 

temps enfin que Brissot et ses complices reçoiyentlapeiDe 
due à leurs forfaits. » A lappui de cette pétition , Thoriot 
réclame la lecture de Tacte d accusation que devait aroir 
rédigé le comité de sûreté générale. Youland répood, 
au nom de ses collègues , que le travail est acheré, 
mais que de nouvelles pièces que le comité venait de re- 
cevoir te forçaient à différer de trois jours le rapport si 
impatiemment attendu. 

Le comité ne perdait pas de vue le grand objet de h 
ruine définitive des Girondins, qui avaient, fait une guerre 
si acharnée à la Montagne-, il voyait d'ailleurs s'élever des 
successeurs de ces hommes dangereux et se préparait à 
les frapper indistinctement, les uns pour tous leurs dépor- 
temens politiques depuis le 10 août, les autres pour leur 
imprudente attaque du 2S septembre. Billaud-Varennes 
demandait que , pour en finir à jamais , le comité bna 
un décret contre tous les amis des Girondins qui avaient 
osé signer la protestation du 2 juin. Robespierre, plus 
sage et plus humain que celui qui doit un jour TenYOjera 
la mort et présider aux affreuses réactions thermidorien- 
nes, opina pour que Ton se contentât de mettre en état 
â*arrestation ces suspects d un ordre particulier ^ ce fut^^ 
cet avis que se rallia la majorité du comité. 

Le 5 octobre , Amar, en se présentant à la tribone» 
commença par demander que Ton fermât les portes i^ 
la salle, et qu aucun député ne pût sortir avant que |^ 
rapport ne fût terminé et que la Convention n eût p"^ 
une détermination. La Convention ayant adopté cette pr<^ 
posi(ion , et le président Cambon ayant donné des orflf^ 



j 
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j ^ conlbrines an décret rendu , Âmar déroula dans un im^ 
„i mense tableau la conduite des amis de Brissot, mais ob«- 
^ servée avec le prisme de la haine et de la partialité. ^ Au 
défaut de faits positifs et d'actions qu'il pût incriminer là 
preuve à la main , le rapporteur^ fondant toute son accu*- 
sation sur les écrits de Carra , de Brissot , de Dulaure , 
de Gondorcet y sur quelques mots de Boland , vit dans 
CCS hommes des conspirateurs d'accord avec Dumouriez , 
Montesquiou , te duc de Brunswick, d'York et l'amiral 
Hood. En conséquence, il invoquait la vengeance natio* 
nale contre les coupables. 

Non content de solliciter le décret d'accusation contre 
les vingt-deux et contre les membres de la commission 
des douze, le comité demandait encore que cette rigueur 
s'étendit à plusieurs autres députés de la droite. Enfin, 
il voulait le décret d'arrestation contre tous les signataires 
de la protestation qui n'étaient point compris déjà parmiles 
aecosés. 

Ducos et Fonfrëde , rangés dans le nombre de ceux con- 
tre lesquels on demandait le décret d'accusation, et qoi 
siégeaient encore sur les bancs dégarnis de la droite , ré* 
clament inutilement la parole pour relever un fait faux, 
avancé dans le rapport. « Les patriotes immolés à Mar^ 
seille , s'écrie Albite , la trahison de Toulon , le sang qui 
coule à Lyon , la dévastation de la Vendée ,. accusent les 
conspirateurs^ ils parleront au tribunal révolutionnaire, » 
L'impassible Billaud-Varennes s étonne qu'on ait oublié 
d Orléans ^ il demande qu'il soit livré au tribunal révolu^- 
tionnaire avec les autres conspirateurs. Cette proposi- 
tion, soutenue par Amar, est adoptée aux cris de f^içe la 
républii/uel 

Ceux contre lesquels la Convention venait de lancer ce 
décret étaient Brissot^ Yergniaud, Gensonné, lluper- 
ret, Carra, Brulard de Sillery , Condorcet, Fanchet^ 
Doulcet de Pontécoolant, Ducos , Boyer-Fonfrèile , Ga* 



jnon^ MolLeranlt} Gardiea, Dofiriclie*-yatezé, Vallée; Dh- 
prat-Mainvielle , Delabaye-Bonnet, Laçage, Mazuyer» Sa* 
jfxjy Lehardy , Hardy, Boileaji , Rouyer , AiiU))oul y L^- 
ipourpe, Lestep-Beauvais» Isnard, Pucbâtel, Duval de la 
^eiue-Inférieare, Deycrité, Bres«Qo, Noël, Go^tard, An- 
drei, Grangeneuye, Yigéc, Philippe-Égalité. 

En même temps , ou maintiniie décret da 98 juillel der- 
nier ^ qui avait mis bors la loi Buzot, Louvet, Barbaroux, 
Gorsas, Lanjojnais , S^les , Bergoing, Pétion, Guadet, 

Cbasset, Gbambon, Lidon, Valady, Fermon, Kervélégan, 
Henri Larivîère, Rabaut-Saint-Etiennei Leaage (de l'Eure), 
Goiay, MeiUan et Biroteaa. 

Pour terminer enfin cette longue liste de proscription , 
nous deynna citer les noms des représenjjins du peuple 
^'on se bornait à décréter d'arrestation, ce forei^ Laoze 
Duperret , Gazeneuve, Laplaigne , Defermont, Rouault , 
Giranlt, GhasteUin, Dugué-Dassé, Lebr^on, Busault, 
Couppé, Sattrine,^Quinnet, Salmon, Lacaze fils aîné, GoTi» 
bel, Guites, Ferrons, Rabaut, FayoUe, Aubry, Ribere- 
reau, Derazey, Baîlleul^ Ruanlt (de la Seine-Infiuieure) , 
OsseliUy Babey, Bkid, Maisse, Peyre, Boban, Honoré 
Vlenry, Yemier, Grenot Afnyon, l^aurençoi, larry, Seire? 
Laurence, Saladin , Iferiyer, Masmy^, Gbassy, WMie, 
Lefèvre, Olivier Gérante, Royer, Doprat, Garïbe, f. Del- 
leviUe, Yarlet, Dubnsc, Savari, Uanqni, Mas^a, Oebray^ 
Doublet, Heci{uet,Delamarre,Faure, Descbamps, Lefiefayrc^ 
Daunou, Périès, Yincent, Tournier, Ronzet, Blaux, Blaie, 
Marboz, Estadeni , Bresson, ADois^t, Saint-Prix, ^ampn. 

La Convention, en applaudissant elle ^ même kçfii jm* 
inense sacrifice, comme k un acte libéirateyr, n'en ressem- 
blait pas moins à un parti qui abuse de la vict(^re i^mtre le 
parti vaincu , il eAt été plus digne d'unç assemblée de légis- 
lateurs de garder un profond silence , après ^voir ^ubî la 
liécessité de recojirir k de§ violences pareiUes. C2es violen- 
ces , totttefiMs , ne contentaient pas certains Montagnards. 



SiiirMt l^or opioioo, les $igaataire9 étaient »um coupa-* 

Hiw que les conspirateurs dont ils avaient embrassé la 

eanae. L'inexorable Amar offrait de prouver que Finaction 

de la minorité de l'assemblée, depuis le fi juin, était un 

nouTeau plan de conspiration. Mais Robespierre s'opposa 

à la lecture proposée par Amar, et défendit avec fermeté 

ce.Qx qq'oa poursuivait avec fureui*. Lui seul eut le cou* 

rage d'exposer sa popularité pour £ûre entendre la voix 

de la modération. Dans cette circonstance , Robespierre 

sauva yraimeut la vie aux soiunte-treîze décrétés d'accn* 

saUofi. Frappés seulement d'arrestation , ils vivent et ren- 

trercmt un jour dans le sein de la représentation nationale ; 

maôs la répablique aura plus d'une fois i gémir du retour 

de pluaienrs d'entre eux \ d autres , au contraire , publiant 

leurs intérêts de vepgeance , se montreront des honones 

sages et des amis sincères de la liberté. 

Lee députés proscrits descendirent, sans murmures, des 
bancs où ils siégeaient, les uns pour aller & l'échafaud , lies 
antres pour se rendre dans les prisons d'où ils ne devaient 
sortir qu'après le 9 tbermidor. De plus en plus attentive k 
concentrer le pouvoir dans quelques mains , la Convention 
acçofida k fon coipté de sjirveîlilance et de sAreté général^ 
le droit de mettre en liberté oq de retenir dans les fers les 
personnes arrêtées par les divers comités de surveillance 
das d^paitonens , et de reuKOjer devan^ les tribunaux 
les dikenus les pl,ns suspectés. Ef même twips, par un 
esprit de crainte poussé jusqu'à {|i cruauté , Les prisons 
fisrent feimées an^ parens et aans des détenus , car, 
suivant Fi^pinion cominune, les détins tramaient des 
umt^ Ciptre la répnt^Uque du fiond de leors oa* 
«Aots. 

Parmi les causes qui contribuèrent le plus à pousser la 
Gcmvention vers le système de rigueur qu'elle déployiôt 
chaque jour, il faut placer le rapport fait, le i«r octobre ^ 
pir iinrire sur 1» Yendéi» \ aprè» |ivo|r exposé en détail 
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rorigîne de la guerre civile , et les causes de nos défaites 
dues à la trahison, à la lâcheté, au morcellement du com- 
mandement ainsi qu'à Timpéritie des chefs , le rapporteur 
disait : a La Vendée, et encore la Vendée , voilà le chancre 
politique qui dévore le cœur de la république française ; 
c'est là qu'il faut frapper !... c'est là qu'il faut frapper d'ici 
au 20 octobre , avant l'hiver, avant que les brigands trou- 
Tent l'impunité dans le climat et dans la saison. 

Voici les vices que le comité à vu dans toutes les mesu^ 
ires prises contre les révoltés. 

c( Trop de représentans, trop de généraux , trop de 
division morale^ trop de divisions militaires, trop d'indisci- 
jpline dans les succès, trop de faux rapports dans le récit 
des événemens, trop d'avidité, trop d'amour de l'argent 
et de la durée de la guerre dans une grande partie des chefs 
et des administrateurs. » 

Tels étaient les maux. Pour les remèdes , le rapporteur 
indiquait le rétablissement de la discipline , la répression 
des dilapidations y la réduction du nombre des représen- 
tans aux armées 9 la surveillance et la punition des4ion* 
neurs de mauvaises nouvelles , la guerre en masse , la for- 
mation d'une seule armée composée de toutes les troupes 
employées dans la Vendée, et surtout l'unité du comman- 
dement en chef. 

Toutes les mesures proposées par le rapporteur furent 
votées par acclamations , ainsi que la proclamation sui- 
vante adressée à l'armée républicaine de l'ouest. 

« Soldats de la liberté, il faut que les brigands de la Ven- 
dée soient exterminés avant la fin du mois d'octobre ! Le 
salut de la patrie l'exige , l'impatience du peuple français le 
commande \ son courage doit l'accomplir. La reconnais- 
sance nationale attend , à cette époque , tons ceux dont la 
Taleur et le patriotisme auront affermi sans retour la liberté 
€t la république ! 

Rien de plus sage que de confier le commsfudement de 
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l'ouest à mi seal général ponr imprimer une direction uni- 
que aux opérations, mais destituer Canciaax, Dubayetet 
Grouchy, et nommer ponr général en chef un homme sans 
courage , sans esprit , sans aucun talent militaire , comme 
Léchèlfe, étaient deux énormes fautes. La destitution des 
trois généraux arriva précisément au moment où Gan- 
claux , d'accord avec Rossignol , faisait exécuter au centre 
de la Yendéc un mouvement hardi. On peut juger de Tiu** 
dignatiôn qu'éprouvèrent, à cette nouvelle, les représen* 
tans Gillet, Merlin de Douai , Rewbel et Philippeaux^ ce 
sont, il faut Tavooer, quelques mesures pareilles et leurs 
funestes conséquences qui confirmeront le dernier de ces 
représentans du peuple dans l'idée fixe que le comité de 
salut public voulait entretenir la guerre civile de la Ven- 
dée » pour qu'elle dévorât successivement tous les contre- 
révolutionnaires. 

En même temps que la Convention prenait des mesures 
décisives contre les rebelles de Touest, le comité de salut 
pub.ic s'occupait avec ardeur des moyens de terminer heu- 
reusement la campagne sur toutes nos frontières. Depuis 
Honingue jusqu'à Landau , la république s apprêtait à re- 
pousser l'ennemi. L -armée du nord et des Ardenncs, confiée 
au général Jourdan, ne cessait aussi de recevoir du renfort. 
Les préparatifs du siège de Toulon se faisaient avec une 
étonnante activité, sous les auspices des représentans du 
peuple en mission dans cette contrée , tandis que leurs 
collègues Couthon, Château-Neuf- Bandon, Laporte et 
Maignet, réunis à Dubois-Crancé , allaient enlever Lyon 
de vive force. Mais ce n'était pas tout de créer le plus vaste 
système d'attaque et de défense > il fallait encore étabir en 
France un pouvoir extraordinaire , illimité , enfin une 
force capable de gouverner la révolution et le peuple t les 
fonctionnaires publics, les sociétés populaires, et Topi- 
nion ellc'-même , qui avaient également besoin d'un modé- 
rateur Biiprême. 



B^ sur la propositira de Dantoa , oH WêH mit fat ter- 
reur à l'ordre du jour contre les ennemie de la répobU- 
que; d^i, avouant publiquement un fait éndeat pour 
tous, la Convention avait déclaré que la France était en 
révolution , il fallait donc que le gonvemeoient flll dé- 
claré révoluttolinaire jusqu'à la paix. Cest cequeSalnt- 
fust vint demander au nom du comité de salut public, 
dans un rapport dont l'énergique concision et les foivies 
sévères contrastaient singuliteement avec le luxe des fA-^ 
rôles et (es phrases un peu ambitieuses de Barrère. 

ff Aujourd'hui que la république a douze cent nûUe 
bommes à nourrir , des rebelles à soumettre et le peuple à 
sauver; aujourd'hui qu'il s'agit de prpuver à l'Europe qu'il 
n'est point en son pouvoir de rétablir chez nous l'autor 
rite d'un seul , vous devez rendre le gouvernement pro- 
pre à vous seconder dans vos desseins , propre i Téconoviie 
et au bonheur public . Vous devez mettre nos ports en sècété, 
construire de nouveaux bfttimens, remplir le trésor, ra* 
mener l'abondance , approvisionner Paris comme en étnt 
de siège jusqu'à la paix , et en6n rallier les années au 
peuple et à la Convention ! » Pour suffire à toutes ces gran- 
des nécessités , Saint-Just proposait le décret dont voici Icf 
principales dispoMtions : 

Le gouvernement provisoire de la France sera rérolur 
iioBiiaire jusqu'à la paix. Le conseil exécutif, les ntinis^ 
Ires , ley corps constitués sont placés sous la surveillancf 
du comité de salut publie , qui en rendra compte to^s les 
hu|t jours à la Convention. Les gfoéranx en chef aairont 
nommés par la Convention sur la présentation du ce#nité. 
Les délais pour Texécution des lois et des mesures deaalui 
public seront punis comme des attentats à la liberté. 

Le comité surveillera la répartition des grûns faite sui^ 
vant la population de chaque département , et Paris sera 
approvisionné le i^^ mars pour une année ; pour dernière 
mesure , Saint-Just proposait l'établissement d'up tribunal 
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fà li'iHi jury de comptaUlité , diargés de poàrsqi^e toof 
eanx qui aTaient manié les deniers pabiics depuis If révo^ 
hition, et leur demander compte de leur fortune. Ces diffé^ 
rentes propositions obtinrent l'assentiment général. Toat 
le monde sentait le besoin d'une dictature : mais cette dic^ 
tatore , un bomme seul , quels qu'eussent été ^n génie et 
scm JCiMirage , n'aurait pu en soutenir le poids ni en diriger 
l'aeticMi toute puissante. Il fallait^ qu'émanée de la Convea-* 
lion nationale , qui rassemblait dans son seintous les élér 
mens de la souveraineté, elle At confiée i quelques 
hommes qui avaient combattu, grandi , vaincu avec le 
peuple , et pouvaient obtenir de lui tous les genres de dé* 
voûmeat i la chose publique. Heureux ces hoi^m^, h 
après avoir fait souvent une violeqce salutaire i l'assem* 
Mée dont ils empruntaient une partie de leur force y ils ne 
se laissent pas entraîner à commettre l'imprudence d'op- 
priipier et d'annuler cette mSme assemblée y au risque 
d'être itfscablés par elle dans un moment où des passons 
long-temps comprimées et des craintes conjurées vien^ 
droai l'enflammer du désir de reprendre son indépen- 
dance! 

Le même jour oà le comité' de Isalut publie se saisissait 
de l'autorité absolue , Lyon tombait an pouvoir des arméef 
de la république. Lyon avait armé vingt-dnq mîUe |)om- 
mes sous les ordres de Precy et de ¥irieu , Fun des aris- 
tocrates les plus emportés de l'Assemblée constituante *, ils 
occupaient le pont d'Otdins, les hauteurs de la Croix- 
ftousse et Saintç-Foy, et communiquaient, conome nous 
l'avons dit 9 avec Saint*Étienne etMontbrison. 

Kellermann , forcé d'agir contre les rebeUes avec loufe 
Ténergie exigée par les commissaires de la Convention , 
d'autant plus pressés d'en finir avec Lyon qa% avaient 
appris qu'on y attendait une armée de Prussi^ns , de pié- 
montais et d'Autrichiens, employa inutilement tous les 
moyims de coneîlîation qui étaient dans son caractère , et 
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pour lesquels tout le inonde» excepté les représenUns » 
avait penché dans un premier conseil de guerre ^ en- 
fin, cédant à des ordres qu'on ne poayait éluder, il fit 
enlever tous les postes extérieurs qui furent, tour à tour, 
attaqués, pris, disputés, repris avec des chances diverses 
et un courage égal des deux .cotés. Mais la victoire s'étant 
enfin décidée pour les assiégeans , ceux-ci établirent , avec 
une promptitude inouïe, des batteries formidables, notam- 
ment sur les hauteurs de la Croix-Rousse , d'où Ton do- 
mine entièrement la ville ; et à la pointe de Tisthme , vers 
les villages d'OuUins et de Saint-Foix . Maîtres alors de 
pouvoir incendier la ville , les représentans renouvelèrent 
aux habitans la sommation de se rendre pour éviter les 
malheurs auxquels la prolongation de leur résistance et le 
droit terrible de la guerre allaient les exposer. Les chefs se 
trouvaient trop compromis pour que cette proposition fut 
écoutée \ on renvoya le parlementaire avec un refus por- 
tant : <( Nous vous attendons, vous n'arriverez à nous que 
sur des monceaux de cadavres. » 

Alors le bombardement commença sur tous les points et 
continua sans un moment d'interruption ni le jour ni la nuit. 
Les batteries des trois attaques du nord , de Test et du sud , 
firent pleuvoir, sur la ville un déluge de feu-, les boulets 
rouges, les boitibes portaient partout la destruction et l'em- 
brasement ^ lés édifices publics , les magasins de commerce , 
rhôpital , tout fut écrasé. L'explosion de l'arsenal rempli 
de munitions augmenta le désastre *, plus de cent maisons 
s'écroulèrent sous les projectiles que lançait le volcan in- 
f térieur. Au milieu de tant de périls et de malheurs, les 
Lyonnais conservaient leur courage et résistaient avec 
persévérance. Ils étaient soutenus par l'espoir de l'arrivée 
d'une armée ennemie, qui avait déjà forcé l'armée des Alpes 
à replier ses postes \ mais Rellermunn, après avoir arrêté le 
pUn des opérations du siège , avait requis les gardes liationa- 
les de l'Jsère et des départemeds environnans, ranimé l'ar- 



devr des Sâinoyards ; et ^ à la tête de douze milk hommes 
rassemblés à la hâte , il avait forcé à la retraite et rejeté 
au-delà des Alpes, vingt* cinq mille Piémontais , réduits à 
fair en abattant les ponts derrière eux. Avec un peu d'en- 
semble et de célérité ils auraient pu descendre par une seule 
vallée sur Chambéry et Lyon ; mais une fatalité semblait 
attachée à toutes les opérations des coalisés. La lenteur, 
les divisions de leurs généraux, le manque d'audace, 
Tobstination à suivre d'anciennes routines , ont été fort 
souvent pour nous dé précieux auxiliaires. Ils nous fai- 
saient une guerre de méthode,' nous leur faisions une 
guerre de génie -, leurs chefs et leurs soldats étaient des ins-- 
trumens d'une obéissance plus ou moins froide et passive ; 
chez nous deux passions de feu , Tamour de la patrie et 
Famour de la gloire, enflammaient les masses armées que 
la révolution lançait sur les champs de bataille. 

Pendant la courte et heureuse campagne de Keller- 
mann , les représentans envoyés dans le Piiy-de-Dôme 
pour y ordonner une levée en masse , obtenaient un succès 
complet. Le paralytique Gouthon, qui portait une ame forte 
dans un corps à moitié frappé parla mort, Gouthon, après 
avoir envoyé en avant ses deux collègues , Maignet et Ghft- 
tcau-Neuf-Randon , à la tête d'une première colonne, 
tandis que lui-même se préparait à les suivre, arriva bien^ 
tôt sous les murs de Lyon avec vingt-cinq mille hommes. 
Dubois-Grancé, le véritable chef des opérations, plaça les 
Bouvelles levées et la garnison de Yalenciennes , récem- 
ment arrivées , du côté de Touest , vers Sainte-Foy , de 
manière à compléter ainsi le blocus. De concert avec le 
général Doppet , nommé à la place de Rellermann, en qui 
les représentans ne trouvaient ni la chaleur de patriotisme 
ni la brûlante énergie, ni la décision d'un soldat révolution- 
naire, il proposa trois attaques*, une seule, dirigée con- 
tre les hauteurs de Sainte-Foy, réussit complètement, 
grâces à l'intrépidité de Doppet. Restait h s*emparer 
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4» kl fRMliiMi 4e Folunrièretf ^ Dal>oto-'Oaiieé, itepesé 
l'ai cÂlé ft k haine des LyoBnaiB , qdi r«ccvMieiit ^ 
IobI iMrs nMMix *, deTaotre , eà batte aux Mràpçôoè , aax 
dénoneialioiiSi i la colère des Jacobins ^ qoi lai repro* 
elnîent d'étenôser le àiégey Toafadl encore temporiser^ 
pKÉët qà'fl iatait les Lyonnais en proieàanefistette enlrê- 
me y tnafe le'yiolent Gontbonj fier dn renfort de ses paysans 
de FAotergne , s'indigna d'an système de lentenr qni 
^erft-èfre ki paraissait snspeel et eonpaUe. a Je tt'èflL- 
ténds rien , dit^îl, à h tactique ) j'arrite arec ce peaple^ sa 
sainte odlèrè emportera tont. Il faut inonder Lyon de bos 
nkBÊBeâ et l'emporter de nve force. D'aiiienrs^ j'id promis 
à rafes paysans Fassaèt ponr lundi , et il faut qif ils ailknl 
fûré leurs tendanges'^ » Cette courte apostrofdie ren-- 
ferme fout le génie de la rétolution qni , faite par te peu* 
pie et pour le peuple , ne pouvait triompher que par ltti« 

Tout eiqpoir de secours du côté de l'étranger était perdu ; 
Tmgt mflle bombes jetées dans la tille l'avaient à moitié 
détruite. Lyon savait la déroute de l'armée piémontaise. 
Tourmentés par une disette qui allait se tourner en fa-^ 
nmie, menacés d'nne attaque générale par soixante raille 
hMimes > et sommés de se rendre par Gouthon , les haU- 
tans entrèrent, le 8 octobre, en négociation j le feu lat sus-^ 
petfdti pendant quatre heures. 

Profitant de ce délai, Précy et tout éon état-^ntajor^ lé^ 
émigrés et les agensde l'étranger, auteurs et provocateur 
de la rébellion, aiftsi que ceux des habitans qui ne les 
ataient que trop bien secondés, formant ensemble tme 
colonne de deux mille fugitifs , sortirent de la ville, à la 
faveur des ténèbres de la nuit ; mais la prévoyanee de 
Dubois-Grancé avait semé sur leur route des périls aux-^ 
quels ils ne pouvaient échapper. A peine si quatre-vingts 
d'entre etit parvinrent à gagner la Suisse avec Fréey et 
Virîeu. 

Le lendemaiii i l'armée républicaine entra dans Lyon ; 
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«Hff j M ftMi^0 aVde aUégrfsMr jAt «M piftie le H 
poptflatioit compddée d'une mrititiiâe c^konfAietf^ él 
femmes 9 de YièiUaid^ et • d*€fnlBnis Sortis tfant le éo^ 
menféemeiit de» hostilités 5 soit pour se Mostf akè àû% 
penréiiites des contré- ré vokitîMHiaires^ seM pour obéir A 
là sèmmation de quitter k vitte rebelle, llê^ ÊfAëÈti reei 
Taccueil le plus fraternel et des secours dans le camp deë 
aisl^èan^ et dans les^ maisons où ov les atéA phhoél^ de 
Sorte fs'iis MmtÈi éclater là pliis ififë f eôotfttriisfttfte êk 
reprenant posSèÉsien de la terré natale. 

A peiné entré ènA9 la tille y GouUioi» éé ttttÉ lé r^si^ 
talle^Fanoienne mnmcipaSté ^'il fit sottir âépfhMûiûâ 
qfne tous le» patriotes enfermés par farislOGfàthf/ hÉm le 
nombre de ces derniers figuraient les frère» lèaïf qtft, 
ayant osé enterrer cent pièces de canon de lénr fonderie ^ 
pour qu'elles ne pussent pas sertir a la rétrolte ^ n'avaient 
pas rencontré dans leurs nombreux ouvriers un lâche (M 
un traître pour les dénoncer. 

La prise de Lyon produisit une joie extraordinaire dans 
Paris , mais le siège avait duré deux mois quinze jours , 
et Dubois-Grancé , malgré de nombreux services , son 
collègue Gauthier, malgré son zèle , ne purent échapper 
à des accusations violentes et môme à une arrestation pro* 
noncée par le comité de salut public : cette injuste rigueur 
ne dura qu'un moment. Néanmoins Dubois-Grancé resta 
suspect aux ardens révolutionnaires^Gouthon, au contraire, 
obtint d'eux un redoublement d'estime , parce qu'ils virent 
en lui un homme incapable de reculer devant les plus 
grands obstacles, et surtout de tout ménagement envers 
les ennemis de la liberté. Son caractère, ses principes 
éclatèrent bientôt dans un décret de la Gonvention contre 
les rebelles. Ge décret, sollicité par lui, présenté par Bar- 
rère, au nom du comité de salut public, portait: a II sera 
nommé une commission extraordinaire pour juger mili* 
(airement et sans délai les contres-révolutionnaires qui ont 
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pris les armes dans Lyon ^ tous les habitalis seront désar- 
més, La ville sera détruite : on n y conservera que la maison 
du pauvre y les manufactures, les hôpitaux , les monumens 
publics et ceux de 1 instruction. Lyon s appellera désor- 
mais ' Commune^ affranchie. Sur les débris de Lyon sera 
élevé un monument où seront lus ces mots : Lyon afaà 
la guerre à la liberté^ Lyon n'est plus ^ 

D'autres décrets soumettaient les biens des. rebelles au 
même régime d'administration que ceux des émigrés , et 
annulaient les assignats émis pendant le siège. A des me- 
sures qui rappellent les barbaries de César dans les Gaules , 
sans les égaler pourtant , et tant d exemptes odieux des 
vengeances royales contre des cités et des peuples , la Coa- 
vention donna pour exécuteurs Gollot-d Herbois et Fouché 
de Nantes , qu'elle adjoignit à Couthon \ ces trois hommes 
se montreront plus terribles que les terribles lois de ras- 
semblée. 
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f^ote des membres de la Convention dans le procès 

du rou 



Ain. — Deydîer , la mort. — Gauthier ,1a mort.— Boyer, la déten- 
tion, le bannissement à la paix,^— Jagot, absent par commis- 
sion. — Mollet , la détention et le bannissement à la paix. — 
Merlinot , la mort. 

Aisne. — Quinette, lamort.— Jean-Debry, la mort.^-Beffroy, la 
mort. — Bouchereau, la mort avec sursis. — Saint- Just, la mort. 

— Belin, la détention 5 la mort en cas d'invasion. — Petit, la 
mort. — Gondorcet, la peine la plus grave après la mort; toute 
différence de peine pour les mêmes crimes est un attentat contre 
l'égalité. La peine contre les conspirateurs est la mort; mais 
cette peine est contre mes principes : je ne la voterai jamais. Je 
ne puis voter la réclusion , car nulle loi ne m'aotorise à la porter. 
Je vote pour la peine la plus graye. dans le Gode pénal,et qui ne 
soit pas la mort. — Fiquet , la réclusion , la déportation à la paix. 

— Lecarlier, la mort. — Loysel, la mort avec sursis. — Dupin 
jeune , la peine la plus gr&ve , qui ne soit pas la mort. 

Allier. — Chevalier, le rejet de la sanction du peuple pour la 
peine, Tempéche de voter. — Martel, la mort dans les vingU 
quatre heures. — PetltJean , la mort dans vingt-quatre heures. 
•^Forestier, la mort dans les vingt-quatre neures. — Beau- 
champ , absent par commission. — Giraud , la mort avec sursis. 

— Yidalin , la mort. 

(Hautes).— Barety, la détention , l'exil à la paix. — Borel, 
la détention , le bannissement à la paixi -r- Izoard , la détention, 

IV. 3o 
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sauf mcsaresaltérieares.— Serres, la détention, le bannisse- 
ment à la paix. — Gazeneuye , la détention , le bannissement à 
la paix. 

Alpes (Basses). — Yerdollîn , la détention , le bannissement à la 
paix. — Reguis, la détention, le bannissement à la paix, sous 
peine de mort. — Derbez - Latour , la mort. — Maisse , la mort. 

— Peyre , la mort. -* Savemin , la mort. 

Aiu>fiCHE.'Boissy-d'Anglas,la détention, le bannissement à la 
paix. — Saini-Pnx, hi mort avec sursis. — Gamon^ la mort avec 
sursis. — Saint-Martin , la réclusion, le bannissement à la paix. 
— Garilhe, la détention, le bannissement à la [Niix. — Gleizac^la 
mort avec sursis. — Goren-Fustier, la détention , le bannisse- 
ment à la paix. 

Ardennbs. — Blondel , la détention , la mort en cas d'inyasion. — 
Ferry, la mort. — Mennesson , la mort avee sursis. — Dubois- 
Grancé , la mort. — Vermon y la mort avec sursis. — Robert , la 
mort. — Baudin , la réclusion , la déportation à la paix. — Thier- 
riet , la détention perpétuelle. 

ARniËGE. — Yadier, la mort. — Glauzel, la mort — Ghampmar- 
tin, la mort. — Expert, la mort. -^Lakanal, la mort., — Gaston, 
la mort. 

Aube. — Gourtois, la mort. — Robin, la mort. — Perrin, la dé- 
tention, le bannissement à la paix.— Duval , la délentioa , le 
bannissement à la paix. — Bonnemain , la détention , le bannis- 
sement à la paix. — Pierrot ^ la détention , le bannissement à la 
paix. — Douge, la détention, le bannissement à la paix. — 
Garnier, la mort. — Rabaud-Saint-Ëtienne, la détention, le ban- 
nissement à la paix. 

Aude. — Azéma, la mort. -^Bonnet, la mort. — Ramel, la mort. 
Tournier, laidéleiHîon , le bannissement t la p[aix. — Mair^^n, 
la mort. — Periès jeune , la détention , le bannissement à la paix. 
— Morin , la détention , le bannissement k la paix. — Girard , 
la mort. 

AyEYRON. -^ Bo., la mort. — Saint-Martin-Valogne , la détention , 
le bannissement 4 la paix. -— Lobidhés , la détention-, le bannis- 
sement à la paix. -^Bernard Saint-Afrique, la détention jos- 
^'à ce que le bannissement soit convenable. — Gamboulas, la 

. . rfiourt. -*- Seconds , la mort. -^Joseph Xacombe, la mort.— 
Loucfaet, la mort dans le plus bref délai. — Izarn-Valady, la 

. détention au château de Saumur , jusqu'à la paix avec T Autriche 
el VËspagne. 

(BondkiES- DU -Rhône. -^ Jean Dnprat, k mort. — Rebeeqni, la 
mort. — Barbâroux, la mort. — Granet,la mort dans vîngt- 
. tpiAAre heures. *-- Durand-Maillane , la détention , le bannisse- 
. ment à la paix. -«^Gasparin , la mort. — Moïse Bayle, la mort 
, dans vingt-qnatre heures. — Baille, la mort. — Barrère , la 
.. |fnort.<^0epenret, la réckision, le bannissement à. la paix.— 
Feliasier, la mort. ^— Laurent, la mort. 

Calvados. — Fauchet, la détention , le bannissement à la paix. — 

- .Pilbois-^Bubais», la mort avec sursis au cas d'une invasion.— 
. J>om^Dt,l)a40tentiofl,^ déportation % la paix.— Henri Lan- 
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Yière , la déieDtkn , Texil à la paix. ( Ce ne peut être par huma- 
nité qu'on épargne un coupable; la pitié pour les scélérats est 
une cruauté pour les gens de bien. Je n ai jamais douté que 
Louis ne fût un grand criminel , et si je ne l'ai pas ainsi pro- 
noncé sur le fait , c'est qu'il m'a paru injuste d'être tout à la fois 
Injuste et juré. Mais à présent qu'il s agit d'employer contre 
Louis une mesure politique , et que je puis, comme législateur,, 
prononcer sur son sort^ le déclare, en celte qualité , et d'après 
ma conscience, qui m'éfèye aurdessus de tous les dangers , que 
rintérêt de la patrie exige que Louis soit détenu pendant la 
i guerre , eiWé à la paix. } — Honnet , la mort. — Varaon , la dé- 
tention, le bannissement à la paix. — Doulcet-Pontécoulant, la 
détention, le bannissement à la paix. — Tayeau, la mort avec 
sursis. — Foreesme, la mort. — Dumont, la détention , le ban- 
nissement à la paix. — Cussy, la détention, le bannissement à la 
paix. — Legot, la détention, le bannissement à la paix. — Delle- 
ville, la détention, le bannissement à la paix. 

Cantal. — Thibanlt, la détention , le bannissement à la paix , de 
Louis, sa famille, et tous les Bourbons. — Milbaud, la mort 
dans les vingt-quatre heures. — M^ansac, la détention et le 
bannissement à la paix.-*Lacoste , la mort dans les vingt-quatre 
heures. — Carrier, la mort. — Joseph Mailhe (absent par ma- 
ladie). — Chabanon, la détention, le bannissement à la paix. — 
Peavergue, ta détention , le bannissement à la paix. 

Charente. — Bellegarde, la mort. — Guimberteau, la mort. — 
Cbazaud , la mort. — Chedaneau , la mort avec sursis. — Ribe- 
reaa, la mort — Devars, la détention, le bannissement à la 
paix. — Brun, la mort. — Crevelier, la mort dans les vingt- 
quatre heures. — Haulde,la détention perpétuelle, sauf mesures 
^ ultérieures. 

js Charente (Inférieure). — Bernard , la mort. ~ Bréard, la mort. 

^^ — Eschasséreaux , la mort. — Pion, la mort, — Kuamps, la 

•^ mort. — Garnier, la mort. — Dechereaux , la détention, le ban- 
nissement à -là paix. — Lozeau , la mort. — Giraud , la déten- 
tion, le bannissement à la paix. — Vinet, la mort. — Bautriche , 

f la détention jusqu'à la paix. 

i;f Cher . — - Allasseur, la détention , le bannissement à la paix* — 

g Foucher, la mort. — Beaucbeton, la détention, le bannissement 

^', à la paix. — Fauvre-Labrunerie, là mort. — Dugenne, la dé* 

jj tention , le bannissement à la paix. — Pelletier , la mort. 

gc Cqrrèze. — Brival , la mort dans le plu3 bref délai. — Borie, )a 
mort. — Cbambon, la mort. :^ jLidon , la mort. — Lanot, la 
« mort dans les délais de la loi. — Penière , la mort. — Lafon , 

'^ se récuse. 

^ Corse. — Salicetti,la mort. — Chiappe, la détention, la dépor- 
ii tation à la paix. — Casa-Bianca> la détention, sauf mesures 
^, ultérieures. — Andréi , la réclusion pendant le temps nécessaire 
Il à la paix. — Bozio , la détention , le bannissement à la paix. -^ 

Mptbedo , la détention pendant la guerre. 

i Côte-i>*Or. — Bazlre, la mort. — Guy ton-Mor veau, la mort. — 
il Prieur , la mort. -* Oudot , la mort. — Florent-Guyot, la mort. 

i^ 3o. 
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— Lambert, la dclcnlion, le bannissement à la paix. — Marey 
jeune, la détention, expulsion après la paix. — Treillard, la 
mort. — Rameau, le bannissement perpétuel. — Berlier, la 
mort. 

CùTES-i)C-NoRo. — Coupé , la détention , le bannissement à la paix. 

— Ghampeaux , la détention pendant la guerre , Texpulsion à la 
paix. — Gautier jeune , la détention perpétuelle. — Guyomard, 
fa détention , le bannissement à la paix. — Fleury, la détention, 
le bannissement à la paix. — Girault, la détention, le bannisse- 
ment à la paix. — Loncle , la mort. — Gondelin , la détention, 
le bannissement à la paiif. 

Ckkuse. — Huguel, lamort. — Débourses, se récuse. — Goutisson- 
Dumas, la réclusion jusqu'à ce que Te peuple décide du sort du 
tyran. — Guyés, la mort. — Jaurana, la détentioo, le ban- 
nissement à la paix. — Baraillpn, la détention , sauf mesures 
ultérieures. — Texier, la déleniion. 

DoRDOGNE. — Lamarque , la mort. — Pinet aîné, la mort. — La- 
coste , la mort. — Koux-Fazillac , la mort. — Taillefer, la mort. 

— Peyssard , la mort. — Gambert , la mort. — Allafort, la mort. 

— Meynard, la détention, sauf mesures ultérieures. — fiou- 
quicr aîné , la mort. 

DouBS. — Quirot, la réclusion, le bannissement à la paix. — Mi- 
chaud, la mort. — Seguin, la détention, le bannissement à la 
paix. — Monnot , la mort. — Vernerey, la mort. — Besson , 
la mort. 

Drôme. — Julien, la mort. — Sauteyra, la mort. — Gerçnte, la 
détention, la déportation à la paix. — Marbos, la détention. 

— Boisset, la mort. — Goland-Lacalcette , la détention, le ban- 
nissement à la paix. — J^comin , la mort. — FayoHe , la déten- 
tion, le- bannissement à la paix. — Martinet , la détention, le 

. bannissement à la paix. 

Eure. — Buzot, la mort. — Duroy, la mort, exécution sur-le- 
cbamp. — Lindet, la mort. — Richoux, la détention, le ban- 
nissement à la paix. -^ Lemaréchal , la détention , le bannisse- 
ment à la paix. — Topsent , absent par maladie. — Bouillerot , 
la mort. — Vallée, la détention^ 1 expulsion à la paix. — Sa* 
vary, la détention jusqu'à la paix. — Dubusc , la détention , le 
bannissement à la paix. — Robert Lindet , la mort. 

Eure-et-Loir. — Lacroix , la mort. — Brissot, lamort avec sursis. 

— Péthion, la mort. ^ Giroust , la réclusion. -«-Lesage, la 
mort. — Loiseau^ la mort. — Bourgeois :, absent par maladie. 
— Chasles , la mort. — Fremenger, la mort. 

Finistère. — Boban, la mort. — Blad,la mor| avec sursis.— 
Guezno, la mort. — Maroc, la détention, le bannissement à la 
paix. — Queinec. la détention^ le bannissement à la paix.— 
Kerrelegan, la détention, le bannissement à la paix.— -Guer- 
meur, la mort. — Gommaire , la détention , le bannissement à 
la paix. 

Gard. — Leyris , la mort. — Berlezène, la mort avec sursis. -<- 
Voulland, la mort. — Aubry, Ja mort avec sursis. — Jac, la 
mort avec sursis. — Balla, la détention , le bannissement à la 
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paix. — Rabaud-PommJer, la mort avec, sursis. — Ghazal fils , 
la mort. 

<jers. — I/aplaigne, la mort. — Marîbon Montaut, la mori. — . 
Descamps,' la mort. — Gappio, la réclusion. — Barbeau-Du- 
barran , la mort. — Laguîre, la mort. — Ichon , la mort. — 
Bousquet, la mort. — Moysset, la réclusion, l'expulsion à la 
paix. 

CjIUonde. — Vergniaûd, la mort; il demande ràmendement de Mailhe. 

— Guadet, lamort; il demande Tamendement de Mailhe. — 
Gensonné , la monrt. Il demande qn'afiu de prouver à rËuropc 
que la condamnation^ de Louis n'est, pas l'ouvrage d'une faction, 
ta Gonvention délibère , immédiatement après son jugement « 
sur les mesures de sûreté à prendre en faveur des enfàns du 
condamné et contre sa famille , et qu'afîn de prouver aussi 
<|u'elle n'admet point de privUége entre les scélérats , elle en- 
joigne att ministre de la justice de poursuivre par-devant les tri- 
bunaux les assassins et les brigands des 2 et 3 septembre. — 
Grangeneuve, la détention. — Jay Sainie-Foy, la mort. — Du- 
cos, la mort. — Duplantier, la mort ; il demande l'amendement 
de Mailhe. — Deleyre , la mort. — Lacaze , la réclusion jusqu'à 
la paix. — Bergoing^ la réclusion. 

Hactë-Garonne. — Jean Mailhe , la mort, il demande , si cette 
opinion passe , que l'assemblée discute le point de savoir s'il 
conviendra à l'inicrct public que l'exécution ait lien snr-Ic-ciiamp 
ou qu'elle soit différée. Gelte proposition est indépendante de 
son vole. — Delmas, la mort. — Projean , la mort. — Pérès , 
la réclusion et l'expulsion à la paix, comme mesure de sûreté 
générale. — Julien, la mort. — Gales, la mort. — Estadins, la, 
réclusion et l'expulsion à la paix générale. — Ayral, la mort, 
-r- Desacy, la mort ; il demande l'amendement de Mailhe. 

Hérault. — Gambon , la mort. — Bonnier, la mort. — Gurée , 
la réclusion et la déportation à la paix. — Viennet, la réclusion 
jusqu'à la paix. — Rouyer, la mort. — Gambacérès, les peines 

Êrononcées par le Gode pénal , avec sursis jusqu'à la paix. — 
ironet, la réclusion comme mesure de sûreté générale. — Fa- 
bre , la nvort. — Gastilhon , la réclusion et le bannissement à 
la paix 

iLUB-ET-VaAiNE, — Lanjuinais , la réclusion et le bamûssement à 
la paix. — Defermont , la réclusion. — Duval, la mort. — Seves- 
tre, la mort. — Ghaumont, la mort. — Lebreton, la réclusion à 
serpétuité.-^Dubignon, la détention jusqu'aux prochaines assem- 
blées primaires. — Oblin , la détention , la déportation à la paix. 

— Beaujeard,. la mort. — Maurel , la détention jusqu'à la paix. 

Ikdre. — Porcher, la détention et le bannissement à la paix. — 
Tbabaùd, la mort; il demande l'amendement de Mailhe. - 
Pépin , la détention et la déportation à la paix. — Boudin , la dé- 
tention et la déportation à la paix. — Lejeune, la mort. — De- 
razey, la réclusion, sauf la déportation, suivant les circons- 
tances. 

I*iDRE-ET-LOiRE. — Nîoche, la mort. — Dupont , la mort. — Pot- 
tier, la mort. --Gardien , la réclusion, la déportation à la paix. 
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— Ruelle, la mort, cODforraémeBl au Code péiml. — Gbam- 
pigny, la mort. — Isabeau , la mort. — Bodin , la réclusion , le 
baunissemenl, sous peine de mort , un an après la paix. 

IsfttE. — Baudran , la mort. — Geneyois , la mort. — Serronat , 
la réclasion , le bannissement à la paix. — Amar, la mort. — 
Prunelle-Lierre, le bannissement sans délai, avec tonte sa fa- 
mille , sous peine de mort. — Real , la détention provisoire. — 
Boissien , la détention, le bannissement à la paix. — Génissieu, 
la mort;ildemanderameBdementde Mailhe.— Gbarrel,lamort. 

JoRA. — Yemier , la détention le bannissement à la paix. — Lau- 
renceot, la rédasien, le bannissement à la paix. — GreDOt,Ia 
mort. — Prost , la mort. — Amyon , la mort. -^ Babey, la dé- 
tention , le bannissement à la paix. — Ferreux , la mort. — ^Bon- 
guyode , la détention perpétuelle. 

Lanbbs. — Dartîgoyte , la mort sans délai. — Lefrane , la réclu- 
sion , le bannissement à la paix. — Gadroy, la détention. — Du- 
eos aîné , la mort. — Diziès , la mort. — Saurine , la détention 
de Louis et de sa famille dans un lieu sûr jusqu'à la paix. 

LoiR-ET'CHEK. — Grégoire, absent par commission. — Gbabot, la 
mort.— Brisson, la mort. — ^Fressine,la mort. — ^Leclerc«la déten- 
tion perpétuelle. — Venaille , la mort. — ^ Foussedoîre , la mort 

LomE (IbIaute) — Reynaud, la mort. — Faure^ la mort, avec 
exécution aans le jour. — Delcber^ la mort. — Flageas, la mort. 
— Bonnet fils, la mort. — Gamus (absent par commission). 

— Barthélémy, la mort. 

Loire-Infêrieure. — Meaulle, la mort. — Lefebvre , la réclusion, 
la déportation à la paix. — Chaillon , la réclusion la déporta- 
tion à la paix. — Mellinet, la réclusion, la déportation à la paix. 

— VîUers , la mort. — Fouché, la mort. — Jarry, la réclusion, 
le bannissement à la paix. •— Goustard , la réclusion , le bannisse- 
ment à la paix. 

Loiret. — Gentil, la détention , la déportation à la paix. — Gar- 
ran-Goulon , la réclusion, comme mesure de sûreté générale. 

— Lepage , la détention , le bannissement à la paix. — Pelle , 
la détention, la déportation à la paix. — Lombard-Lachaux, la 
mort. — Guérin, la détention , l'expulsion à la paix. — Delà- 
gueule , la mort. — Louvet-Gouvray , la mort, sous la condition 
expresse de surseoir jusqu'après rétablissement dé la constitua 
tion. — Léonard Bourdon, la mort, Texécution dans vingt- 
quatre heures. 

Lot. — Laboissière , la mort ; il demande ramenderoent de M ailhe. 

— Gledet , la mort. -~ Sallelès, la réclusioû , le bannissement à 
la paix. — i Jambon-Saint'André , la mort. — Monmayon , la 
mort. — Gavaignac ,1a mort. -^Bonygner, la réclusion. — Cayla, 
absent par maladie. — Delbret, la mort , sons la condition ex- 

Ïiresse de surseoir jusqu'à ee que la Gonvention ait prononcé sur 
e sort des Bourbons. — Albonys , la réclusion , le nannissement 
à la paix. r 

Lot-et-Garonne. — Yidalot, la mort. — Laurent, la rééAkMon. 
— Paganel, la mort; il demande l'amendement de Mailbe. — 
Glaverie , la réclusion , le bannissement à la paix. — Laroche, la 



réclu^ioB, lé bantussettieiit à la paix. — Bouissoiï, làmt^n. — 
Gayet-Laprade, la déténiion , le hennissement à la paix. — ^Fotlr- 
nel , la mort. — No^er, la réclusion jnsqu^à la paix. 

Lozère. — Barrot^ la déportâCioi^ dé Louis ^ de sa femme et de 
ses deux enfans , à titre de mesure de sûreté générale. — Châ- 
teaoneuf-Randon , la mort. — Serviëre, la mort, dans le cas 
seulement où l'ennemi envahirait le territoire français. — Mo- 
nestîer, lamort avec sursis jusqu'à la paix. — Pelet, absent 
par commission. 

Maine-et-Loire. — Ghoudieû^lamort. — Delaunay (d'Angers 
aîné) , la mort. — Dchoullières , la réclusion de Louis, sa déposi- 
tion à la paix , ainsi que celle de sa famille. — La Réveillèro- 
Lepeaux , la mort. — Pilastre, la réclusion, le bannissetnent à îa 
paix. — Lederc, la mort. — Dandenac aîné , la réclusion , le 
bannîssememàiapaix. — Delaunay jeune, la réclusion, le ban- 
nissement à la paix. — Pérard, la mort. — Dandenac jeune , la 
déportation de tous les prisonniers du temple. — Mémaignàn , 
la détention , le bannissement è la paix. 

Manche. -* Gervais-Sauvé y la réclasion , It» déportaliiDn à la paix. 

— Poisson , la réclasion , la déportation à la paix. -^ Lemoine , 
la mort.—- Letoorneur, la mort.--Tllbet , la mort , avec fései^Ve. 

— Pinel , la détention , la déportation à la paix. — Lecarpeotier, 
la mort. — Havin, la mort. — Bonnesceur^ la mort avec soys». 

— Engerrân , la détention perpétuelle. — Bretei , la détention ; 
le bannissement à la paix. — Laurence-Viilediea , la mort arec 
sursis. — Hubert y. la mort. 

Marne* — Prieur^ la mort. — Thuriot, la môtt. — Charlier, la 
mort. — Lacroix -Goiislaiit, lamort. — De vil le, la iborU -^ 
Poulain, la rédusion, le bannissement à la paix. — Drooet, la 
mort. — - Armonville, la mort. *^ Blanc ^ la réciusion , le l^n- 
Dtssement à la paix. -^ Baleilier, la mort* 

Marne (Haute). -^ Gnillardîn , l'exécution dans les vingt-^uirre 
heures. — Monnel , la mort.' — Roux , la mort. — Valdniche , 
la niort. — Chaudron, la mort. — *• Lafloy ^ la mort. — Wande^ 
laincourt^ le bannissement. 

Mayenne. — Bîssy jeune « la mort avec sursis. — Esoue , la mort. 
Dorocher, la mort. »• Ènjubault, la mort avec sursis. — Ser- 
vau, la mort «vee sursis. -^ Plaichard-Gboftière, la détention 
de Louis ^ son bannissement ainsi que celui de sa faiinille.-^ Vil- 
lars , la détention , le bannissement à la paix. — Lejeone , la dé- 
tention perpétuelle. 

Meortbe. — Salks^ la détention , le banniMelnent à la paix. -^ 
Mallarmé, la mort. — Levasseur, la mort. — Mollevaolt, la 
détention, le bannissement à la paix. — Bonnevalî la mort. -^ 
Lalande, le bannissem^t le plus prompt. — Michel , la (téten- 
tiott , le bannissement à la paix. — Zamgiaeomi fils, la déten- 
tion, le bannissement quand la sûreté publique le permettra. 

Meuse. — Moreau, la détention , le bannissement à la paix. — 
Marquis, la détention. — Tocquot, la détention, le bannisse- 
à la paix. — Potis (de Verdnn), la mort. — Roussel , la déten- 
tion, le bannissement à la paix. — Bazoche, la détention. — 
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Hiunbert , la détentioa , le hanoissemeat à la paix , sous petae 
de mort. — Harmand, le banoissemcnt immédiat. 

M OEBIUAN. — Lemaillaad , la détention, le bannissement à la paix , 
sons peine de mort. — Lehardy , la détention de Louis , son 
bannissement et celui de tous les Bourbons après racceptation 
de la constitution par le peuple. — Gorbel, la détention comme 
otage. — Lequinio, la mort. — Audrein, la mort, aye€ la con- 
dition d'examiner s'il est expédient ou non de différer. — Gillet , 
la détention de Louis ^ son bannissement et celui de sa famille 
à la paix. — Michel , la détention , la déportation dès que la sû- 
reté publique le permettra. — Rouault, la réclusion , l'expul- 
sioQ a la paix. 

MozELLE. — Merlin de Thionville, absent par commission, la 
mort. — Couturier, absent par commission. — Henlz , la mort. 

— Blaux, la détention, le bannissement à la paix. — Thi- 
rion , la mort. — Becker , la détention perpétuelle. — Bar , 
la mort. 

Nièvre. — Sautereau, la mort. -^ Dameron, la mort. -^ Lesiot, 
la mort. — Guillerault , la mort. — Legendre , la jnort. ^ 
Govre-Laplanche, la mort dans le plus bref délai. — Jourdan, 
la détention , le bannissement quand il n'y aura aucun danger à 
Texéculer. 

Nord. — Merlin de Douai , la mort. — Duhern , la mort.-*Gossuin, 
absent par commission. — Cochet, la mort. ^^ Foesseday , la 
détention et le bannissement quand il n'y aura plus de danger. 

— Lesage-Senault , la mort dans les vinfft->c[uatr« heures. — 
Aoust , la mort. — Boyavale , la mort. — Briez la mort. 

Oise. — Coupé , la mort. — Galon , la mort. — Massieu, la mort. 
— Ch. Villelte, la réclusion , le bannissement à la paix. '— Ma- 
thieu , la mort. — Anacharsis Clootz , la mort. — Portiez , la 
mort. — Godefroy, absent par commission. — Bezard, la mort. 

— Isoré, la mort. — Delamarre , la réclu^on, le bannissement 
six mois après la paix. — Bourdon, la mort. . . 

Orhe. -^ Dufriche-Valazé , la mort avec sursis* — Lahasdinîère, 
la mort. — Plat-Beaupré, la mort avec sursis^ — Duboê, la ré- 
clusion, le bannissement après la paix. «^ Dugué-Dassé, la 
détention, le bannissement à la paix. . — Desgrouas, la mort. 

— Thomas^ la mort avec sursis. — Fourmy , la mort. — Julien. 
Dubois , la mort. — Colombel , la mort. 

Paris. — Robespierre, la mort ; dans son vote brusquement mo- 
tivé , il repoussa comme absurde la distinction entre le juge et 
rhomme d'état dans la personne du représentant , et celle plrùs 
coupable entre la vie d'un roi et celle d'un simple citoyen. La 
crainte des factions réelles ou supposées ne l'effraie point ; il mé- 
prise les menaces des despotes, et ne veut pas capituler avec eux. 

— Danton, la mort. — Collot-d'Uerbois, la mort. — Manuel, la 
détention ailleurs qu'àParis, et la déportation à la paix.— Billaiid- 
Vareunes , la mort dans vingt-quatre heures. — Camille Desmou- 
lins, la mort. — Marat, la mort dans vingt-quatre heures. — La- 
vicomterie , la mort. — Legendre, la mort. — Baffron, la mort 
dans vingt-quatre heures. — Panis, la mort. — Sergent, la 
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mort. — Robert, la mort. — Dasaulx, le bannissement à la 
paix. — Fréron, la mort dans les vingt-quatre heures. — Beau- 
vais, la mort. — Fabre-d'£glantine, la mort. — Oftselin , la 
mort. — Robespierre jeune, la mort. — David, la mort. — 
Boucher, la mort. — Laignelot, la mort. — Thomasyla déten- 
tion jusqu'à la paix, et la mort en cas d'envahissement du terri- 
toire français. — Ëgalité , la mort ; uniquement occupé de 
moQ devoir, convaincu que tous ceux qui ont attenté ou at- 
tenteront par la suite à la souveraineté du peuple, méritent la 
mort, je vote pour la mort. 

Pas-de-Calais. — Garnot, la mort; dans mon opinion^ la justice 
veut que Louis meurt, et la politique le veut également. Jamais, 
je l'avoue, devoir ne pesa davantage sur mon cœur que celui 
qui m'est imposé; mais je pense que, pour sauver votre attache- 
ment aux lois de l'égalité, pour prouver que les ambitieux ne 
vous effraient point, vous devez' frapper de mort le tyran : je 
vote pour la mort. — Duquesnoy, la mort. — Lebas , la mort. — 
Thomas Payne, la détention, le. bannissement à la paix. — Per- 
sonne , la détention , le bannissement à la paix. — Guffroy, la 
mort , dans le délai de la loi. — Enlart , la déportation et déten- 
tion dans une île, le bannissement à la paix. — Boliet, la mort. 
— Magniez , la détention , le bannissement à la paix. — Bau- 
nou , la détention, la déportation à la paix ; les formes judiciai- 
res n'étant pas suivies, ce n'est point sur un jugement criminel 
que la Convention a voulu prononcer : je ne lirai donc pas les pa- 
ges sanglantes de notre code, puisque vous avez, écarté toutes 
celles où l'humanité avait tracé toutes les formes protectrices de 
l'innocence; je ne prononce donc pas comme juge. Or, il n'est 
pas de la nature d'une mesure d'administration à s'étendre à la 
peine capitale; cette peine serait-elle utile? L'expérience des 
peuples qui ont fait mourir leur roi prouve le contraire : je vote 
pour la déportation et la réclusion provisoire jusqu'à la paix. — 
Varlet , la détention , bannissement à la paix, 

Pd\-de-dôme. — Couthon, la mort. — Gibergues , la mort. — 
Maignet, la mort. — Romme, la mort. ■— Soubrany, la mort. 

— Banéale , la détention comme otage , le bannissement à la 
paix. — Girod-Pouzol, la détention, le bannissement à la paix. 

— Rudel, la mort. — Blanc- Vol, la mort. — Monestier, la mort. 

— Dulauri , la mort. — Laloue , la mort. 

Pyrénées (Hautes.)- — Barrère , la mort. — Dupont , la mort 
avec sursis. — Gertoux , la détention , le bannissement k la 
paix. — Pipué, la mort avec surcis. — Féraud , la mort. — La- 
crampe^ la mort. 

Pyrénées (Basses). — Sanadon, la détention jusqu'à la recon- 
naissance de la république par l'Europe, et alors le Bannissement. 
-Conte, la détention, 4e bannissement à la paix. — Pémartin, la 
détention, le bannissement à la paix. — Meillant, la détention, 
le bannissement après la paix. — Casenave, la détention, le 
bannissement à la paix. — Nevreux , la détention , sans mesures 
ultérieures. 

Pyrénées (Orientales) — Guiser, la détention , le bannissement 
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à It paix. — Pabre , absent par maliMiie. — Biroteau , la mort 
ayec sursis. — Montëgut, la mort. -^ Cossanfes, la mort. 

Rh|h(Haut).— Rewbel, absent par comini9BioB.—-Rister, la mort. 
-- Laporte , la mort. — Jehannot , la mort. — Fiieger lâoé , la 
mort. -« Albert aîné , k détention le bannissement à la paix. — 
Dnbois, la détealion, le bannissement à la paix. 

RniM (Bas). — Rnbl, absent par commission. — Laurent, la 
mort. — Bentabole , la mort. — Dentzel , absent par commis- 
ston. — tiOttis , la mort. — Efarmann , absent f>ar maladie. ^ 
Arbogast, la détention, le bannissement à la paix. — Christiani, 
la détention , le banniisement à la paix. -^ Simon, absent par 
commission. 

RndVB IT LORŒ. --Gfiassel, la détention, le bannissement à k 
paix. -^ Dupnis, fils , la mort. — « Yitet , la détention, le bannis- 
sement de la race des Bourbons. — Dnboucher, la mort. — Bé- 
raud, la détention, le bannissement à la paix. — Fressayin, la 
mort. «^PatriM, la détention, le bannissement à la paix. — 
Moulin, la mort avec sursis. — Mkhet, la détention perpétuelle. 
-— Forest, la détention, le bannissement à la paix. — Noël-Pointe, 
la mort. — Gusset, la mort. — Jayoque, fils, la mort. — Lan- 
tbenas, la mort, sursis jusqu'à la paix et la consolidation de la 
constitution. — Foumier, la détention le bannissement à la 
paix. 

Sa6rs (Haute), --fiourdan, la mort. — Vigneron, la détention, le 
bannissement à la paix. — Siblot. la mort. — Chanvier, la dé- 
tention , le bannissement à la paix. — Bolivet , la détention , 
le bannissement à la paix. — Dornîer, la ^ort — Bolot, la 
mort. 

SAÔNE-ET-JLoiigc, -^ Gelin, U inort. — Uassayer, la détention, le 
baQnissemen^ % la paix. —Carra, la mort. — Guillermin, la mort, 

— Reverchon, la mort — Guilemardet la mort, — Beaudot , la 
mort. — Bertucat^la détention perpétuelle. — Mailly, la mort. 
Moreau , la mort. — Mont-Gillefiert, la mort avec sursis. 

Smthe. — Richard, la mort. ^Primaudièrei la mort. — Sal- 
mon, la récliisjoi», le bannissement à la paix. — Philippeaux, la 
mort, exécuHon prompte. — Boutroone , la mort. — Levasseur, 
la mort, -r- Gberalier, la détection , Le bannissement à la paix. 

— Froger, la mort. — Syeyès , 1* mort. -^ Letourneur , la 
mort. 

Seik)e-et-Oise. — r LecoinJU'ef la mort, — Haussmann, absent 
par commission. — Bassal , la mort. -^ ^Iquier , la mort avec 
sursis. — Gorsas, la détention, le bannissement à la paix. •— 
Audouin, la mort. — Treilhard,lamort avec sursis. — Roi, la 
mort avec sursis. -— Tallien , la mort. — Hérault^ absent par 
eommbsion, -^Mercier, la détention perpétuelle. — Kersaint, 
ajournement du logement jusqu'à la T^x> détention jusçp'à 
cette époque. -^.Chénier , la mort. — Dupois , la détention jus- 
qu'à la paix. 

SKniE-IifPÉitiBURB. — Albitte , la mort. -^ {V)cholle , la mort. — 
Hardy , la détention, le bannissement à la paix. — Yger , la dé- 
tention, le bannissement à la paix. ^Hecqnet, la détention, 
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le bannissement à la paix. — Dorai , la détention , le bannisse- 
ment à la paix. -^ Vincent, la détention , le bannissement lors- 
qu'il sera convenable. — Faure, la détention pendant la guerre. 

Lefebvre , la détention , le bannissement à la pis. — * Blotel , 

la détention , le bannissement à Ja paix. -^ Bailleul , la déten- 
tion. — Hariette, la détention, le bannissement à la paix.— 
Doublet , la détention , le buinissement à la paix. — Rubault, la 
détention , bannissement après la paix. -^ fiourgecMS , la déten- 
tion, bannissement à la paix, — D^baye^ la détention, le 
bannissement à la paix. 

Seine-et-Marne. — Naaduit, la wort. — Bailly-JuiUy, déten- 
tion , bannissement deux ans après la paix. — Tellier , la mort. 

Ccu-dier, la mort. — Vieny, la détention, le bannissement à la 

paix. — Geoffroy jeune, la détention, la déportation à la paix. 
— Bernarddes-Sablons,la mort avecsursis. — Imbert, la dé- 
tention, le bannissement 5 la paix — Opoix , la détention, la 
déportation à la paix. — Defronce, la détention, le bannisse- 
ment à la paix. — Bernier, détention jusqu'à Tacceptation de la 
constitution par le peuple. 

Sèvres (deux). — Lecointe-Puyraveau, la mort. — Jard-Panvil- 
liers , la déientinn . le bannissement à la paix. — Auguis , la 
détention, le bannissemeni u, w raj^ . _ Duchastel , le bannis- 
sement. - Dubreuil-Chambardel , la moi.. Toffidal,iadé. 
tention , la déportation à la pî^x. - Cochon , la m«V. ' 



^ ArT^rtâtînn à la naix — Deledoy , la mort avec sursis jusqu a ja 
déportMionà^^^^^^^^ bannissement à la 

Saw' - Dusestel, la détention, le bannissement a «la paix. - 
&yTSen ion et celle de 'la famille de ^oms leur ban- 

aiiiei y , =» "j^ . Wraïirois la mort. — Houner, la mort. 

rffinilœCla ŒK Te bannissement à la paix. 

— André Dumont , la mort. ^ „ . . „. . , ,. „„„ 

Tarn. - Lasource , la mort. - Lacombe-Samt-Miçhel, la mort. 
-_ Solonia, la détention et le bannissement à la paix. - Cha™P- 
mas^lamirt. - Marvejouls, la détention la déportaUon à la 
nais — Dauberménil ( absent par maladie ). — Goazy , la 
Siôrt avec sursis -Rochegnde, fa détention, le bannissement 
à la paix. — Ibeyer, la mort. 
Var -Escudier. la mort. —Charbonnier, la mort -^cord , la 
mort.- Sd, la mort. - Despinassy , la mort. - R?"^»»^/ 
kmort. - AnUboul, la détenUon comme mesure de sûreté gé- 
nérale. — Barras, la mort. 
Vendée. - Goupnieau:Fontenay, lamort exécutioyrompte 
_ GoupiUeau-Montaigu, la mort. - Gandin, la détention, e 
bannissement à la paix. - Maignen, la mort. - Faï»". '» 
mort. - Morisson (pas de vote). - Musset , '« ™»^l: " ^^J*"^** ' 
la détention, le bannissement à la paix. — Garos, la mon. 
VresHK — Piorrv , la mort. — Ingrand , la mort. — Dotrou-Ber- 
^K'ia délemfon' le bannissement à la paix. - MarUneau , la 
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mort. — > Bion , la détention , le bannissement à la, paix. — 
Greuz^Latouche y la détention ^ le bannissement à la paix. — 
Thibeaudeau , la mort. — Creuzé-Paschal , la détention , le ban- 
nissement à la paix. 

Vienne (Haute). — > Lacroix , la détention, le bannissement à la 

Saîx. -^ Lesterp-Beauvais, la mort avec sursis. — Bordas , la 
élention. — Gay-Vernon, la mort. <» Paye , la détention et le 
bannissement à la paix. — Rivaod , la détention, le bannisse- 
ment à la paix. — Soulignac, la détention, le bannissement i 
la paix. 

Vosges. — Poulaln-Grandprey , la mort avec sorsis. — Hogo 
(aibsent ponr maladie). — Perrin , la mort. — Noél ( se récuse j. 
«- JuUien , souhaite la mort. — Bresson , la détention , le ban- 
nissement à la paix. 

Yonne. — Maure aine, la mort. — Lepellétier-Saint-Fargeau , la 
mort. — Turreau , la mort. — Boileau , la mort. — Précy , la 
mort avec sursis. — Bourbotte , la mort. — Hérard , 4a mort. — 
Finot , la mort — Ghastelain , la détention , le bannissement à 
la paix. 



NOTES à ET 3. 



L'abondance des matières nous a forcés d'omettre ces deux 
pièces, qui d'ailleurs ont été pubb'ées dans une foule d'oumees 
et sont connues de tout le monde. ' 



FIN DKS PrICES JUSTIPlCAflveS, 



0^^' 



